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PROTONOTAIRE APOSTOLIQUE
Hommage de reconnaissance et <lc religieux respect.
Saint Camille, réduit à la pauvreté est forcé de travailler pour vivn Composition et dessin de M. Ciappori.
n septembre 1882, accomplissant un pèleri- 1 p|^ nage de cordiale et très respectueuse amitié, ! Iwllsli nous avions visité Fourvières, la Grande- Chartreuse, la Salette et Notre-Dame de Laus; au retour, nous pouvions visiter encore la ville des pèlerinages du centre, Paray-le-Monial. Notre voyage avait été, comme toujours, par la fatigue, une occasion de repos pour les travaux d'esprit; et, par la prière, une source de paix, de grâces et de bénédictions. L'homme est un voyageur sur la terre ; lorsque les circonstances le lui rappellent, il se voit pressé de devenir meilleur et se sent grandir en s'iiumiliant. A Paray-le-Monial, nous apprîmes qu'il était
question de rétablir en France l'Ordre de Saint-Camille de Lellis; que ce saint Fondateur des Ministres des infirmes n'avait plus en France sa biographie; et que, s'il nous plaisait de consacrer notre plume à cette entreprise, on serait heureux de nous en faire, au nom de son Ordre, la proposition et même de nous en adresser la prière. — Il s'agissait d'une œuvre d'édification, et sans hésiter, le plus gracieusement qu'il nous fut possible, nous acceptâmes.
Depuis , fidèle à nos habitudes . nous avions commencé par établir la bibliographie du Saint. Des recherches dans les grandes bibliothèques nous ont appris qu'il n'existe, sur saint Camille de Lellis, presque aucun ouvrage. Si les Bollandistes en avaient parlé, il n'y aurait guère qu'à mettre en œuvre le dossier de leur érudition; mais ils n'ont pas même cité le nom de saint Camille, parce que le dévot serviteur des malades n'a été béatifié qu'en 1742 et canonisé en 1746, par Benoit XIV. Si les Actes des Saints ont gardé le silence, il est facile de prévoir que les recueils moins étendus d'hagiographie ne se -ont pas mis en frais; et môme les rééditions qui s'en sont faites de nos jours ne dépassent pas une comte notice, plutôt une table sommaire qu'une vie étudiée à fond. A tout prendre, pour entrer dans la connaissance véritablement historique du Fondateur des Pieligieux Ministres des infirmes, il nous reste une vie écrite par le Père Sanzio Ciccatelli, compagnon du Saint, revue par le Père Pantaleone Dolera, religieux du même ordre, retouchée et augmentée en J 882, à Rome, à l'occasion du centenaire de la fondation de l'Ordre de Saint-Camille; plus les règle-.
constitutions et annales de l'Ordre. Après l'étude de ces documents originaux, on peut lire avec intérêl les vies de saint Camille, publiées en Angleterre, par les Oratoriens de Londres; en Espagne, par le PèreMunoz; en Italie, par le Révérendissime Père Guardi, Général actuel de l'Ordre, et en France, par Th. Blanc, curé de Domazan. C'est tout et c'est peu : car les biographies postérieures n'ont guère que traduit les Pères Ciccatelli et Qolera; je n'ajoute pas qu'il les ont trahis, quoique l'occasion de rappeler ce jeu d'esprit s'offre d'elle-même; nous pensons qu'ils ont fait comme nous; de leur mieux; et nous nous sommes imposé le double devoir d'honorer leur intention et de bénéficier, en l'améliorant, de leur travail.
En comparant ces biographies avec les originaux, nous avons pensé qu'on pouvait, en beaucoup d'endroits, compléter le récit et corriger le style. De plus, il nous a paru bon de moins morceler les chapitres et de classer les faits analogues selon un certain ordre de connexité, qui aide à leur intelligence. Enfin, sans sortir du cadre biographique, il n'était pas impossible d'introduire, ça et là. quelques réflexions plus générales, pour rattacher les faits à l'histoire et les faire rentrer dans l'économie du gouvernement de la Providence. Xous avons tous à accomplir une portion des gesta Dei\ les saints, plus que les autres, sont fidèles à cette consigne d'en haut; et pour mieux saisir leur physionomie, on ne peut que gagner à l'enceindre dans le panorama d'un plus vaste ensemble.
Quand il s'agit, au reste, de ressusciter un livre, n'eùt-on rien à prendre dans les documents externe-.
on peut toujours puiser dans son propre fond er ajouter aux anciens récils quelques conceptions personnelles. Les annales du passé ne sont jamais chose faite, avec défense d'y revoir; au contraire, on les revoit sans cesse, pour les mieux entendre et en accroître progressivement la compréhension. A ce titre, on récrira toujours l'histoire ; car l'idéal historique, pas plus que l'idéal de Part ou de la poésie, ne sera jamais réalisé à la perfection. 11 semble qu'il ne devrait pas en être ainsi; il semble que les faits étant connus, on pourrait écrire, une fois pour toutes, une histoire définitive. Mais les faits ne sont pas l'histoire, ni la biographie; ils n'en sont que l'enveloppe, comme le marbre l'est de la statue; de même que le sculpteur doit dégager la statue du bloc de marbre, de môme l'historien doit faire sortir des faits la forme et la vie.
Qui connaîtrait tous les événements, toutes les causes, tous les effets, tous les contre-coups; qui pourrait pénétrer dans les caractères des hommes, dans l'esprit des temps, dans la logique de leurs évolutions; qui pourrait ranimer les hommes, faire revivre les siècles éteints, découvrir clans la variété des circonstances l'unité d'un providentiel dessein, celui-là serait capable d'écrire une histoire définitive; mais celui-là ne serait plus un homme, car il aurait une clairvoyance et un pouvoir de résurrection sans limites. Malheureusement et heureusement la clairvoyance des hommes a des limites; leur pouvoir de résurrection est enfermé dans d'étroites bornes. Il en résulte que nul ne comprend un homme ou un temps et ne le ressuscite tout entier; chacun
pénètre clans le passé par quelques endroits, d'après certains points de vue; chacun apporte la lumière dans cetabimequi aura toujours ses ténèbres, et concourt à cette résurrection des siècles que nul n'achèvera.
Au premier abord, nous avions songé, pour ne pas sortir du cadre de nos études ordinaires, à écrire une histoire de saint Camille; en examinant par le détail les faits de sa laborieuse existence, il ne nous a pas paru possible de tenir à ce dessein. Le Fondateur des Ministres des infirmes n'est pas, dans l'acception ordinaire du mot, un personnage historique; c'est quelque chose de moins et quelque chose de plus. Quelque chose de inoins, car sa vie n'a point été mêlée aux affaires des gouvernements, aux mouvements sociaux ou aux négociations diplomatiques ; elle s'est développée sans bruit dans la très humble sphère des infirmités humaines; quelque chose de plus, car, dans le ministère des hôpitaux, l'humble enfant des Abruzzes est devenu un saint, un fondateur d'ordre religieux, et cet Ordre il l'a mis, pour les siècles, au service de la pauvre humanité. Par sa grandeur morale, saint Camille s'élève au-dessus des autres hommes; par la fondation de son Ordre, il prend place parmi les héros de l'Eglise, et, par les services rendus, il est un des bienfaiteurs du genre humain. Tel est le triple rayon de son auréole, le vrai cachet de sa noble physionomie.
Trop souvent on se fait une idée peu juste de ce que fut un saint sur la terre. A cet égard, le monde est plein de contradictions. Si vous interrogez l'homme de ce siècle, il vous dira qu'il ne croit point à sa déchéance, que sa raison est toute-puissante, sa
volonté parfaitement droite, son action toujours sainte; puis, si vous prétendez l'astreindre à la vertu, il vous ripostera, en ricanant, que l'humanité est fragile, que le vice nous est naturel et qu'une conversion est inutile, parce que notre vie est vouée aux défaillances. Et si, à propos des saints, vous poursuivez vos interrogations, l'interlocuteur vous répondra que les saints sont des gens à petites idées et des êtres à contresens, puisqu'ils n'ont pas su concilier sans remords les défaillances de la chair avec les orgueils de l'esprit. Les saints, en effet, ont conçu autrement la vie : ils ont connu notre misère, mais ils ne l'ont pas crue irrémédiable; ils ont lutté contre les bas instincts du vieil homme; ils ont développé en eux des puissances surnaturelles de grâce; ils ont vécu en pleine lumière, en parfaite charité, en admirable dévouement, d'autant qu'ils étaient plus hommes de sacrifice. S'imaginer qu'ils ont eu peu d'influence sur leur temps, c'est confondre le bruit avec l'action, et la poussière du combat avec les grands coups d'épée des héros. L'influence réelle, l'ascendant magique, l'entraînement victorieux, il n'a été exercé dans le monde que par les saints. Les âmes énervées suivent le torrent, les âmes fières lui résistent et le font remonter vers sa source divine, ou tout au moins le ramènent à son lit, pour le contraindre à convertir en force bienfaisante la folie désordonnée de ses ravaeres.
Le inonde est dans la main de Dieu et entre, bon gré, mal gré, dans ses desseins pour les accomplir. Les saints sont les ministres de Dieu au département de ce monde. L'humanité est une foule confuse.
gouvernée par les saints. D'autres ont la force en main, le pouvoir, le droit; ils portent l'épée, et pas sans cause, ni sans profit; la soumission qu'on leur rend est, à l'ordinaire, purement extérieure. Cet ordre de rapport n'est que la forme fugitive de ce monde. Au fond, les peuples n'obéissent qu'à celui à qui ils se donnent volontiers et avec amour. Chacun de nous obéit ainsi à son père, et plus affectueusement à sa mère. Le chrétien, l'homme religieux, obéit de même aux pasteurs des âmes, parce qu'il les sait constitués en puissance légitime et recommandés par le prestige de leurs vertus. Mais, toute âme qui est sous le ciel se sent attirée, comme par un aimant mystérieux, vers l'âme sainte. Le saint, il est vrai, ne saurait se prévaloir des ressources et des agréments du monde; il n'a de crédit que sa vertu, d'ascendant que sa parole, de force que dans ses immolations. Plus il est dépouillé, plus il est riche; plus il est crucifié, plus il est fort; sa parole fait trembler le vice, son regard domine le inonde, sa personne est revêtue d'une invisible, mais inamissible royauté.
C'est donc une grave erreur de refuser aux saints, sur leur siècle et même sur tous les siècles, une action souveraine. Depuis qu'Adam et Eve ont été bannis de l'Éden, sous la tente des patriarches et dans le sanctuaire de la synagogue, les saints sont les chefs de l'humanité fidèle, et l'histoire les salue de loin comme nos pères; depuis l'ère de grâce, les saints de l'Evangile sont les plénipotentiaires de la Rédemption et les dispensateurs de ses bienfaits. Quand les apôtres prêchaient , était-ce Tibère qui gouvernait le monde, ou ces apôtres dont la parole
préparai I la formation de la chrétienté? Quand les martyrs rougissaient de leur sang le sable du Golisée, était-ce Néron, Trajan, ou Dioctétien, qui
gouvernait le monde, ou ces glorieux martyrs qui hâtaient l'avènement du Christianisme à la vie publique? Quand les missionnaires des temps barbares évangélisaient les envahisseurs de l'Empire, était-ce Alaric, ou Théodoric, qui gouvernait l'Occident, et n'étaient-ce pas plutôt ces évêques et ces moines qui constituaient le monde nouveau? El depuis, Augustin à Hippone, Chrysostôme à Constantinople, Bernard à Glairvaux, Vincent de Paul à Paris : ne sont-ce pas là, par la parole et en une merveilleuse vertu, les rois de leur siècle? C'est à la vérité et à la sainteté que le inonde se rend; les saints l'ont toujours gouverné et le gouverneront toujours; et tout morts qu'ils sont et tout lâche que soit le monde, c'est encore à ces héros de la sainteté qu'il se plaît à décerner spontanément une miraculeuse dictature. Et vous chercherez vainement parmi les -avants, les lettrés, les artistes, les hommes politiques, des hommes que l'on puisse comparer à ces grandes figures de l'histoire.
Mais, dans les saints, la puissance essentiellement triomphante, c'est la charité. La charité est la plus divine des vertus ; le saint qui la possède et qui l'exerce jouit d'une puissance surhumaine. La pratiquer avec l'autorité de la religion, je ne vois rien qui puisse être comparé à celte condition de grandeur; et tant que la charité pourra tendre la main aux malheureux, en dépit des sarcasmes, des beaux raisonnements et de- gros livres, il faudra bien céder à son invincible
force. — Or, cette charité, c'est la vertu caractéristique de saint Camille ; ce Saint est le Vincent de Paul de l'Italie; et puisque, dans la lutte contre les misères du corps et contre les lèpres de l'esprit, il s'est montré l'homme de l'abnégation, le soldat d'une insigne bravoure, le saint, il faut nous incliner : c'esl un des maîtres du monde.
Ce Saint a été un fondateur d'ordre religieux, le Fondateur des clercs réguliers, Ministres des infirmes. Les ordres religieux sont le produit spontané de la religion elle-même; ils sont tous identiques dans leur essence, parce qu'ils réagissent tous radicalement contre les instincts dépravés de l'homme déchu, et le portent, par un effort continu, vers les sublimes sommets de la perfection chrétienne. Cependant leurs formes présentent des différences suivant les circonstances de temps et de lieux, et surtout suivant l'objet particulier auquel ils s'appliquent. Au fur et à mesure qu'ils paraissent sur la scène de l'histoire, ils revêtent toujours la forme la plus convenable pour satisfaire aux grandes nécessités de la société civile. de la religion et de l'Eglise. Quand il faut à l'empire romain en décadence de grands exemples de vertu, Antoine va cacher sa vie au désert de Kolsim ; quand il faut donner à l'Occident, bouleversé par les invasions, un sol fertile et des garanties sociales, Benoit fonde son monastère et met la bêche aux mains de ses enfants ; quand il faut remédier aux maux des divisions féodales, Cluny et Citeaux se lèvent; quand il faut réagir contre la renaissance simultanée du sensualisme et du rationalisme, paraissent François d'Assise et Dominique de Gusman ; quand le monde.
dévoyé par les doctrines de dissolution, s'en va à pleines voiles vers les abîmes, Ignace de Loyola, Joseph Galasanz, Camille de Lellis, Vincent de Paul, viennent le prendre à revers, combattre ses tendances, le relever de ses excès et soulager ses misères.
C'est dans cette dernière pléiade que brille notre saint, et le mal auquel il a voulu préparer le remède possible, c'est, dans sa généralité et dans tous ses désastres, la maladie.
La mort est la. solde du péché : à ce titre, elle châtie le crime et en relève le coupable. A l'origine, l'homme innocent est sain de corps et d'esprit; dès qu'il a prévariqué, les éléments de sa constitution se disloquent, la nature rejette son empire, et le ciel devient d'airain sur sa tète. Désormais l'homme est un malade et sa vie n'est qu'une longue mort que doit clore le réveil à l'immortalité. A sa naissance, il vient couvert de sang comme une victime, dans l'attitude d'un suppliant, et son premier salut à la vie est un pleur. Pendant sa vie, son organisme tend sans cesse à se dissoudre ; ce n'est que par un rude travail et des soins incessants qu'il en raffermit le lien ; et malgré tous ses efforts, son corps est en proie à la douleur; son esprit en proie à l'ignorance ténébreuse et au doute homicide ; son cœur en proie aux rêves impossibles de bien-être, de jouissance, d'amour, de paix et de grandeur. Cette succession d'angoisses qui forment le cours de son existence se termine à l'affreux combat du grabat funèbre. O Dieu ! que nous ne sommes rien !
Cet être déchu, Jésus-Christ est venu le racheter,
et pour le racheter parfaitement, il Fa guéri dans son cœur par la charité, dans son esprit par la foi, dans son corps par tous les dévouements, et cette triple réparation il l'a scellée par son sacrifice. Avant de l'offrir, ce sacrifice, pour mieux accentuer sa mission, le divin Sauveur avait passé sur la terre en faisant le bien, et le bien qu'il effectuait, c'était surtout la résurrection des morts et la guérison des malades , comme pour signifier que, s'il était venu premièrement pour le salut des âmes, la délivrance des possédés et févangélisation des pauvres, il entendait bien que le corps eût grande part à ces fruits de salut. Depuis sa venue en ce monde, tout malade a un médecin, c'est Jésus-Christ, et, au-dessous de Jésus-Christ, ses pieux et doux serviteurs. En dehors de Jésus-Christ, il y a quelque compatissance naturelle ; mais la longueur et la fréquence des maladies, la fatigue que cause le soin des malades, Je dégoût que provoquent leurs plaies, les périls que crée la contagion, diminuent beaucoup les effets de cette fraternelle compatissance, et, quelque désir qu'on en ait, on fait volontiers le moins possible, quand on ne se décharge pas tout à fait. Parla grâce de Jésus-Christ, tout chrétien naît avec les vertus d'un garde-malade; le piètre, à son ordination, a reçu charge spéciale de visiter et de consoler ceux qui gisent sur le grabat de souffrance; et, dans cette mission commune à tous les chrétiens, plus stricte pour tous les prêtres, Camille de Lellis s'est taillé une vocation spéciale, a délimité un champ d'opération, et, sur ce théâtre de sacrifices, a fondé son Ordre religieux.
On ne saurait trop admirer le zèle qu'il y déploya
lui-même. L'histoire du célèbre Fondateur est remplie de traits si édifiants, respire un si vif amour de Dieu et du prochain, qu'elle ne peut manquer d'être pleine de charmes pour le lecteur chrétien, je dirai même pour le simple philanthrope. On aime à voir ce rude et joyeux soldat quitter la vie aventureuse des camps et ne pas rougir de s'initier, à un âge mûr, comme Ignace de Loyola, aux éléments de la science, pour se préparer aux épreuves d'une nouvelle milice. Converti, il quitte le glaive et le drapeau de César, pour s'enrôler sous la bannière du Christ et combattre avec les armes pacifiques de la charité. Sa bravoure ambitionne d'autres lauriers que ceux qui ont ceint le front de ses glorieux ancêtres : les conquêtes qu'il rêve, ce sont les âmes qui ont coûté le sang d'un Dieu. Le malheur, l'indifférence, l'égoïsme, en un mot toutes les passions abjectes, voilà les ennemis qu'il s'apprête à vaincre. Pour champ de bataille il choisit les hôpitaux, et grave sur son drapeau pour devise ce mot qui résume tout l'Évangile : Charité. Tous les instants de sa vie sont consacrés à l'amour des pauvres, les meilleurs amis de Dieu, les plus vrais représentants de Jésus- Christ, dont il aperçoit, sous les haillons et les plaies, la haute noblesse et les titres à notre sympathie ; c'est en face de la mort, dans leurs derniers combats, qu'il réveille leur foi et retrempe leur courage. La fin unique de tous ses travaux et de toutes ses fatigues, c'est le soulagement spirituel et corporel de toutes les infirmités et de toutes les misères.
N'oublions pas d'admirer le choixdu moment opportun où ce héros entre en scène. C'est au moment où
le philosophisme et le protestantisme, sous couleur d'affranchir le genre humain du joug de la religion, sèment les germes de tous les égoïsmeset de tous les paupérismes ;au moment où le vice amnistié par de frivoles théories lâche la bride à toutes les passions, et dépose, dans leurs excès, le principe de tous les maux, la provocation à tous les châtiments. En présence de ces fruits amers du libre examen, en. présence de cette lèpre hideuse qui ronge les sociétés modernes, en présence de ces fléaux qui vont étendre, au sein de l'humanité, leur empire, on aime à contempler, avec bonheur, ce type parfait d'abnégation, de véritable amour des pauvres et des malades, qui ne se rencontre qu'au sein du catholicisme et à l'ombre de la croix, insigne sanglant que Camille porte d'ailleurs sur sa robe et qu'il choisit pour son glorieux blason. Ne nous étonnons pas non plus que ce Saint paraisse en Italie. C'est là volontiers, dans le rayonnement de la chaire apostolique, par l'effet de ses conseils et l'attrait de ses bénédictions, que Dieu suscite les réformateurs des mœurs et les fondateurs d'ordres religieux. Il parait naturel que ce peuple, jusqu'ici fidèle à Dieu et à son Eglise, fournisse à l'Evangile du Christ les plus vaillants observateurs de ses conseils. La perfection chrétienne lui sied, elle lui est d'ailleurs nécessaire. Aucun peuple, ce semble, n'a plus besoin de l'Evangile; mais aucun ne se prête plus heureusement à l'efficacité de ses grâces ; autant l'Italien, à l'état de pure nature, s'abandonne aisément aux vices de sa race, autant, pénétré de la grâce de Jésus-Christ, il se revêt d'amabilité et s'enflamme des plus saintes énergies, ("est au sein de
cette race molle et irritable que les héros se multiplient, et ils se multiplient surtout pour embrigader leurs compatriotes et les lancer à l'accomplissement <le- plus beaux ouvrages.
A la date où parut Camille, il y avait urgente nécessité de restaurer les hôpitaux. Pendant les quatorzième et quinzième siècles, le séjour des papes à Avignon, les scandales du grand schisme, les guerres de la féodalité, les énervements d'une renaissance littéraire mal comprise, avaient relâché, en Italie, tous les liens sociaux et tous les freins de l'autorité. Le pouvoir civil et le pouvoir religieux, absents ou contrariés, avaient laissé licence à l'initiative privée, et concédé à toutes les paresses un bill d'amnistie. Les lieux où se trouvaient rassemblées toutes les misères humaines étaient détestés à cause du péril que Ton courait d'y perdre la vie. On ne trouvait qu'avec peine des prêtres médiocrement instruits, qui voulussent consacrer leurs soins aux infirmes et résider au milieu d'eux. Par défaut de ministres suffisants, surtout en temps de peste et d'épidémie, les évoques et les administrateurs des hôpitaux se voyaient contraints à se servir d'ignorants, chassés de leur patrie, châtiés de quelque crime, leur infligeant, pour punition ou pour pénitence, le service dans les hôpitaux. C'est pourquoi, n'ayant guère, dans leur conduite, d'autre mobile que le salaire, ces malheureux ne regardaient les hôpitaux que comme des prisons, où ils restaient à contre-cœur et sans avantages pour les pauvres. Le plus grand nombre des malades mourait sans confession, sans extrême-onction, sans viatique, sans recommandation de l'âme ; ou, si les sacrements
étaient administrés, ce n'était pas dans les conditions voulues de prudence ni avec le respect obligatoire. Et si maintenant, dans les hôpitaux, où se trouvent nuit et jour les Pères de saint Camille, s'acquitlant de leurs devoirs avec un respect au dessus de tout éloge, il arrive quelquefois, à cause d'accidents imprévus, que des malades meurent sans sacrement, que devait-ce èlrc, lorsque, dans ces asiles de la misère, le soin des ■ âmes était confié à des mercenaires sans charité, ou, du moins, sans zèle ? Bien souvent les pauvres étaient, deux ou trois jours durant, en proie aux terribles angoisses de l'agonie, sans que personne s'approchât de leur couche de douleur et leur adressât la moindre parole de consolation.
On ne rencontrait pas de moindres inconvénients pour ce qui regarde la santé du corps. Combien de fois les pauvres malades ne passaient-ils pas des journées entières sans goûter aucune espèce de nourriture, parce qu'ils n'étaient secourus et soignés de personne? Combien de fois ne laissa-t-on pas les aliments sur les lits des pauvres malades, qui, à cause de leur faiblesse, ne pouvaient les prendre de leurs propres mains ; et à qui on les enlevait sans qu'ils y eussent touché : procédé funeste, souvent la source de murmures et de malédictions à la cruauté des servants contre lesquels les infirmes nourrissaient une profonde aversion? Et qui nous dira de combien d'incommodités et de tourments ont été délivrés ces pauvres malheureux par les soins et les secours de ces Pères devenus leurs serviteurs ?
Combien d'infortunés, accablés sous le poids de leurs maux, étaient dévorés par les insectes ou lan-
guissaient clans la malpropreté, parce que personne ne rafraîchissait leur lit? Combien qui, maigres et exténués, essayaient de descendre de leur couche, tombaient sur le pavé, se blessaient grièvement ou mouraient des suites de leurs blessures ? Combien qui, traités inhumainement par des infirmiers sans cœur, expiraient entre leurs bras? Que de mépris, que d'affronts, que d'outrages, que de mauvais traitement s, ne recevaient-ils pas de ces hommes barbares, qui se faisaient un amusement de leurs déplaisirs, comme si Jésus-Christ n'avait pas dit : « Ce que vous ferez à un de ces petits, c'est à moi-même que vous l'aurez fait! » Et plût à Dieu que, des paroles insultantes, ils n'eussent pas passé à des actes pires encore, en leur donnant des soufflets et des coups, allant même jusqu'à les lier et les estropier sans motif et sans mesure! Combien qui, dévorés par la fièvre et mourant de soif, ne pouvaient obtenir un peu d'eau pour se désaltérer ! On leur inlligeait le supplice infernal du mauvais riche, la soif.
On aura de la peine à croire ce que nous allons ajouter. Plusieurs fois, des pauvres malades, en proie aux tortures de l'agonie, n'ayant pas encore cessé de vivre, furent retirés de leurs lits et portés vivants au milieu des cadavres, dans la salle d'attente des funérailles et même dans les caveaux où l'on entasse à Rome la dépouille des morts.
11 y avait d'autres inconvénients. Des infidèles de toutes les nations mouraient dans les hôpitaux, comme des êtres privés de raison, sans avoir quelqu'un auprès d'eux pour leur adresser des paroles de consolation, pour leur parler du baptême, de la
foi en Jésus-Christ et de la conversion nécessaire au salut. Depuis que Jésus-Christ a enrichi son Eglise de Ministres des infirmes, qui ne quittent jamais les hôpitaux, ces établissements sont des pays de missions. On ne saurait dire combien de malheureux ont abjuré leurs erreurs et embrassé le catholicisme. « Oui, leur nombre est grand, avait coutume de dire le Père Camille, mes pères et mes frères, oui, ces salles d'hôpitaux fournissent à notre zèle, pour le salut des âmes, un champ plus productif que les Indes et le Japon. »
Les grands avantages que les malades et les mourants retiraient de l'assistance de Camille et de ses compagnons, les améliorations importantes que notre Saint apporta dans le service des hôpitaux, attirèrent constamment l'attention des Pontifes romains et méritèrent les faveurs de la chaire apostolique. Le Bullaire des Ministres des infirmes est plein de splcndides privilèges. Depuis Sixte-Quint, le grand justicier, qui donna la première approbation, jusqu'au doux Pie IX, Grégoire XIV, Clément VIII, Paul V, Urbain VIII, Alexandre VII, Innocent XI, Innocent XII, Innocent XIII, Benoît XIII,BcnoitXIV, Clément XIII, Clément XIV, Pie VI, Pie VII, Léon XII, Grégoire XVI, multiplièrent successivement lesdécrets approbatifs, concessions d'indulgence, octrois de fêtes, privilèges d'odices, revisions de règles et constitutions. Cet Ordre est l'un des bien-aimés du Saint-Siège, le bras droit de sa charité, un de ses instruments de bénédiction, de consolation, de salut et de paix.
Si, des hôpitaux, nous passons aux maisons particulières, quelle langue pourra exprimer dignement
les bienfaits inouïs répandus à profusion par le nouvel Institut? Combien de fois ces Pères n'ont-ils pas trouvé des hommes endurcis dans le vice, qui moulaient à côté de l'objet d'une passion criminelle? Combien n'en voyaient-ils pas qui, au lieu de pleurer el de gémir sur les désordres de leur vie passée, se lamentaient parce qu'il fallait quitter leurs biens, leur femme et leurs enfants? Combien qui mouraient avec l'esprit et les désirs de vengeance, léguant à leurs fils un poignard ou les maudissant s'ils refusaient de l'accepter? Combien qui, au lieu d'invoquer les doux noms de Jésus et de Marie, agitaient les mains comme s'ils comptaient de l'argent, parlaient d'affaires, de contrats ou d'obligations? Combien qui mouraient sans sacrements parmi la noblesse, parce qu'il ne se trouvait personne qui osât les tirer de leurs illusions ou les avertir du moment suprême? Combien qui, déjà dans les affres de l'agonie, voyaient les héritiers se disputer, en venir aux mains pour s'emparer de leur argent, enfoncer les armoires et tout renverser dans la maison? On peut aisément se figurer quels supplices doivent torturer le mourant, qui a un tel spectacle sous les yeux; car, outre les angoisses de l'agonie et la crainte de l'arrêt éternel, il voit ses propres enfants se quereller, ses domestiques rebelles et cupides vomir des injures, et sa femme, dans un coin, pleurer son veuvage. Oh! qu'il serait doux pour- lui, dans cette situation douloureux.', au milieu d'un si cruel abandon, de voir apparaître, au chevet de son lit, un saint religieux qui viendra le consoler et alléger le poids de ses souffrances.
Nous ne parlons pas des femmes qui, par des imprudences diverses, hâtaient la mort des malades. Nous ne disons rien des mille superstitions auxquelles certaines vieilles sorcières avaient recours envers les mourants qui tardaient trop à expirer. Les unes prononçaient des paroles inconvenantes ou plaçaient sur eux certains objets, d'autres faisaient usage de rosaires, de reliques de saints, pour abréger l'agonie, comme si les saints qui, pendant leur vie, firent tant de miracles en faveur des pauvres et des malades, prenaient maintenant plaisir à ce que leurs reliques achèvent de tuer les vivants.
Nous disons donc, sans crainte d'être contredit, qu'aucune langue, aucune plume, ne saurait décrire les inconvénients, les abus, les dangers, auxquels étaient exposés, dans les maisons particulières et dans les hôpitaux, les pauvres malades, ces déshérités du monde, qui sont l'objet d'un si triste délaissement. La Providence, pour remédier à ces maux, fait naître, au sein de l'Eglise, l'Ordre des clercs réguliers, Ministres des infirmes. Désormais, ces enfants de saint Camille prodigueront aux malheureux les secours spirituels et corporels; leur paternelle sollicitude préviendra les désordres, les abus, les périls. On sera assisté dans la maladie et il sera doux de mourir.
Au moment où j'écris ces lignes, je n'oublie point ce que nos yeux ont vu. Nous avons vu des agents de la force publique, des sous-préfets, des procureurs, des commissaires, des gendarmes, accompagnés de serruriers, suivis de bandes misérables, forcer les serrures, scier les barreaux de fer, enfoncer
les portes, expulser les religieux de leurs cellules, violer du môme coup tous les droits et proscrire tous les bienfaits. Nous avons vu les frères gardes-malades, les sœurs de charité, sous prétexte de laïcisation, expulsés des écoles et des hôpitaux. Nous l'avons vu et nous pouvons à peine le croire; nous en sommes plus surpris qu'affligé. Les passions sont, à nos yeux, la forme de la plus radicale impuissance ; nous ne croirons jamais à la stabilité de leurs attentats et à la permanence de leurs triomphes.
La proscription des ordres religieux, par les excès sans remède dont elle est la cause, provoquera leur rétablissement. A moins que la religion ne soit détruite, et ce serait une immense folie que d'admettre cette hypothèse : partout où la religion vivra, les ordres religieux renaîtront. Cela est écrit au ciel.
Deux grandes nécessités se font sentir dans la société actuelle : la nécessité d'une retraite pour les hommes fatigués du monde et la nécessité d'imposer un frein aux passions de la vile multitude.
En ôtant à l'homme le ciel, il ne lui reste que la terre; dans son fugitif passage, il doit s'y cramponner pour en boire tous les plaisirs. Or, cette soif de plaisirs qui dévore notre siècle amène bien plus promptement qu'autrefois la fatigue, l'ennui, la satiété, le dégoût; après s'être fatigué de vaines fantaisies, l'esprit tombe dans l'abattement et la prostration; et, pour comble de désespoir, il est entièrement desséché et comme ravagé par une littérature qui, à ses influences immorales, à ses instincts immondes, joint le double défaut d'être sans raison et sans cœur. Le journal amoindrit le bien et exagère le mal; il
feint avec impudence tout ce que ne lui présente pas la réalité ; et quand celle-ci le dément par des faits positifs, il s'efforce de les présenter sous le jour le plus défavorable, le plus repoussant, le plus propre à briser le courage de l'homme. Sous cette fatale influence, une léte de vingt-cinq ans blanchit; et ses cheveux blancs ne marquent ni la prudence anticipée, ni le jugement mûri avant l'âge : ils naissent de la défiance et des soupçons, d'un profond mépris pour les autres hommes, d'un amer dégoût de la vie, qui n'offre plus qu'un monde sans illusions, des maux sans remède, un avenir sans espoir. Inutile de se jeter dans de nouveaux plaisirs pour arriver à distraire la pensée, à soulager le cœur; tous les ressorts sont luises; l'âme est comme une masse inerte; il ne faudrait pas moins qu'une nouvelle vie pour la soulever et la remettre en mouvement. L'ivresse de la volupté, les excès qui minent la raison et la conscience, peuvent bien procurer au coupable un instant de rêve et de torpeur; il est alors comme un homme ivre, dont la pensée s'éclipse un instant dans les vapeurs du vin, mais qui se retrouve, à son réveil, face à face avec sa dégradation et son infortune.
Le monde, impie et cruel, se rit de ses propres victimes, les abandonne à l'horreur de leur sort après qu'elles ont sacrifié, pour lui plaire, fortune, dignité, bonheur. Puisque tu n'es plus, dit-il au malheureux, en état de prendre part à mes fêtes, suicide-toi : voici la mer prête à te recevoir dans son sein, elle me délivrera du bruit importun de tes plaintes; voici le sommet d'une montagne ou d'une tour; tu peux, en te précipitant, te dérober à tes angoisses; tu peux sai-
sir, à ton gré, le vase rempli d'une liqueur mortelle, le poignard à lame acérée, l'arme à feu, plus expéditive encore; ou, si tu ne peux envisager la mort sous dos formes terribles, couche-toi sur des coussins élégants, respire d'agréables parfums, lis les pages brillantes d'un livre flatteur, • en attendant que les vapeurs du charbon viennent fermer pour jamais tes veux appesantis. Dans les rapides moments de ton suprême délire, efforce-toi de murmurer encore un nom chéri; berce-toi de la douce espérance que demain, au lever de l'aurore, les cent bouches de la presse publieront ton suicide et donneront une larme pour tes restes tragiques.
La religion a d'autres sentiments, et tient, sur nos misères et nos douleurs, un autre langage. Le vice et l'erreur, le crime et le mensonge, peuvent toujours être effacés par son pouvoir, tant que le coupable est encore sur la terre. Lever les yeux au ciel et dire à Dieu, dans un sentiment de repentir sincère : J'ai péché, c'en est assez pour que les iniquités les plus grandes soient effacées par le pardon. La prostration du cœur, l'avilissement de l'esprit, les plus funestes habitudes, les plaies les moins faciles à guérir, tout cède à l'efficacité des remèdes confiés par Jésus- Christ à son Eglise. Celui qui se repent peut, il est vrai, se sauver partout; mais si, par un acte héroïque, il s'éloigne du inonde et s'enfonce dans l'obscurité du cloître, pour attendre là, dans la pratique de la pénitence, le moment où s'ouvrira pour lui la dernière demeure, il a déposé l'accablant fardeau sous lequel il succombait. Une fois replacé sur le chemin du ciel, il goûte un bonheur anticipé qui
le dédommage de toutes les austérités de la terre.
Cette ressource vaut un peu mieux, on l'avouera, que celle du suicide. Le malheureux s'épargne, de la sorte, à lui-même, un crime; à sa famille, un déshonneur; à la société, une perte et un scandale; et quand bien même le cloître n'offrirait pas d'autres avantages, en vérité, il ne saurait rester indifférent pour une àme noble. Dans tous les temps, cette retraite fut nécessaire pour les cœurs blessés; elle est plus nécessaire encore à mesure que se multiplient les têtes alanguies et les cœurs pleins de gémissements. On a sondé le cœur humain depuis qu'on s'est éloigné de la religion; on l'a retourné dans tous les sens; on a voulu pénétrer jusqu'au fond, et tous ceux qui se sont plus avances dans ces secrets mystérieux du cœur ont entendu retentir une voix plaintive qui demandait un Dieu. Telle est maintenant la situation des esprits, tel est le développement simultané des facultés de l'âme, tel est le vide que sentent les cœurs généreux, l'obscurité où se débattent les meilleurs esprits, que, si les monastères n'étaient scellés par une injuste violence, on y verrait se presser cette jeunesse ardente, fatiguée d'elle-même et du monde. Et puisque le génie du mal se porte à ces excès criminels, à ces basses précautions, c'est qu'il sait de plus en plus que l'âme contemporaine, privée de paisibles retraites, veut s'en créer pour trouver la paix.
La question a un autre aspect. La société ancienne avait des esclaves; la société moderne a des prolétaires. Il y a, entre les prolétaires et les esclaves, cette différence que ceux-ci recevaient de leurs
mai 1res la nourriture, le vêtement et toutes les autres choses nécessaires, tandis que les premiers sonl obligés de se procurer tout cela par leur propre travail ou de le demander à la charité publique. Le maître qui possédait plusieurs centaines d'esclaves devait par intérêt propre avoir soin de les conserver. La société était donc exempte de cette charge qui reposait exclusivement sur l'intérêt du propriétaire ; mais, ce qu'il y a de plus remarquable, c'est que les maux dont cette population esclave était la cause se retrouvent dans les sociétés actuelles à l'occasion du paupérisme. La classe des prolétaires, en effet, depuis son affranchissement, est obligée de lutter contre les difficultés de la situation, en même temps qu'elle en goûte les avantages. Les riches n'ont pas un intérêt immédiat à pourvoir à la subsistance d'un certain nombre d'individus; il leur suffit que, dans Les circonstances données, ils ne manquent pas de bras pour leur service. D'où il arrive que le pauvre, abandonné à ses propres ressources, qui consistent uniquement dans son travail, est victime de la misère, quand le travail vient à lui manquer. Au point de vue économique, un tel état de choses peut entraîner les plus graves inconvénients ; car il suppose des moyens <l<v subsistance surabondants pour subvenir en toute occasion aux nécessités du pauvre. Le travail doil èlre sans interruption et de plus suffisamment rétribué pour le soutien de l'ouvrier et de sa famille : ces deux conditions, sujettes à des éventualités sans nombre, que nous voyons manquer à chaque instant, laissent dans la plus affreuse misère ceux dont l'existence dépend de leur accomplissement simultané.
Mais l'organisation chrétienne, qui donne naissance à l'organisation actuelle, dans ce qu'elle a d'avantageux pour l'humanité, ne considère pas les choses sous un aspect purement matériel. A ses yeux, l'homme est autre chose qu'une machine propre au travail, la société n'est pas. une simple combinaison de revenus et de dépenses. L'homme est un être créé à l'image de Dieu, destiné à une béatitude sans fin dans un autre monde ; tous les enfants d'Adam sont frères, non seulement parce qu'ils viennent de la même souche, mais encore et surtout parce qu'ils ont le même créateur, le même rédempteur, le même terme dans l'éternité. De ces principes naissent un ensemble d'obligations qui saisissent l'individu aussi bien que la société : il ne doit pas permettre que ses frères souffrent la faim, la soif, la nudité; il doit autant qu'il est en son pouvoir les secourir dans leur détresse. L'aumône est une obligation véritable ; il est vrai qu'elle n'est pas sanctionnée par les tribunaux de la terre; mais on ne peut ignorer que l'omission de ce devoir sera l'un des principaux chefs d'accusation au tribunal du souverain juge. Les obligations de la société ne sont ni moins graves ni moins rigoureuses. Le sort des malheureux ne peut être abandonné au hasard de la circulation des richesses. Le législateur doit tenir compte des éventualités extraordinaires qui peuvent amener des calamités publiques ; il doit aviser aux moyens de les conjurer ou de les amoindrir. Quant aux maux ordinaires, chômages, baisses de salaires, insuffisance de rétribution, le législateur doit rétablir un système de secours intermittents ou durables, qui s'appliquent aux maladies,
non moins qu'aux misères du pauvre et aux épreuves de sa famille.
De la sorte, la liberté n'entraîne pas. comme un mal inhérent à son existence, l'abandon des malheureux à leurs propres ressources : l'intérêt du maître à conserver son esclave est magnifiquement remplacé par les généreuses inspirations de la charité chrétienne.
« Le malaise qui règne actuellement dans la société, dit Balmès, en dépit de l'immense développement des richesses et de tant d'autres progrès accomplis, provient de ce que la civilisation a dévié de ses principes qui lui donnèrent naissance et assurèrent sa grandeur. L'élément religieux a toujours été nécessaire à l'existence de la société ; mais, dans l'Europe moderne, cette nécessité se fait sentir d'une manière toute spéciale; notre société n'étant pas basée sur la force, ayant au contraire une tendance invincible à l'exclure de son sein, a besoin pour cela même d'une plus grande influence morale pour la gouverner et la diriger, et cette influence ne peut exister en dehors de la religion. L'indiiïérence et 1 incrédulité ont troublé les intelligences ; le principe utilitaire a fait germer l'égoïsme dans le cœur, et voilà qu'une société destinée à présenter la sublime alliance de la stabilité, du bien-être, de la splendeur, se -eut rongée dan- ses entrailles par des infirmités qui la menacent des dernières catastrophes1. » En effet, cette société fondée sur les maximes du laisser passer et du laisser faire, évoluant sur son droit
Balmès, Mélanges, t. II, p. 2:J
strict et négligeant toutes les pratiques de la charité, a vu s'envenimer, d'une façon atroce, la plaie du paupérisme. Les ouvriers, dépourvus des ressources de la charité et des espérances de la religion, n'ont plus vu dans les propriétaires que des ennemis. Alors, ils ont parlé de supprimer la rente de l'argent, de mettre les terres en exploitation commune et de liquider, comme ils disent, le vieux monde. Le socialisme est à l'ordre du jour, et l'application du socialisme pour la société libérale de 89, c'est la mort.
Cet état flagrant de guerre civile provient de la proscription de la religion et des institutions monastiques; les politiques à courte vue n'ont pas aperçu l'influence sociale de la religion, et les économistes sans entrailles ont pu croire qu'avec le doit et V avoir on avait résolu tous les problèmes. Nulle part leur incrédulité ne s'est montrée plus aveugle qu'à l'endroit des ordres religieux. Ces profonds esprits n'ont pas voulu voir que ces grandes institutions ont toujours répondu à de grandes nécessités, non seulement religieuses, mais sociales et politiques ; et qu'on ne pouvait priver la société de leur concours sans augmenter les maux dont souffrent les pauvres. Le monde, par bonheur, en dépit de ses distractions et de ses vanités, se montre plus sage que certains philosophes : malgré toutes les déclamations, toutes les intrigues, toutes les violences, le monde accepte avec empressement les institutions religieuses, quand il veut instruire, moraliser ou consoler. Dans les pays les plus civilisés, dans ceux-là même où les préjugés antireligieux ont poussé de plus profondes racines, nous voyons les pauvres appeler àeux, avec autant de
confiance que d'amour, ces Frères de la doctrine chrétienne, dont la vie tout entière est consacrée à transmettre à leurs enfants les éléments d'une instruction uniquement fondée sur la foi ; nous voyons les infirmes bénir encore la religion qui leur envoie, comme des anges tutélaires , ces Frères gardesmalades, qui ne cessent de prodiguer, à leur lit de douleur, tous les soins et toutes les consolations.
Vous allez répétant que For est l'agent universel, un talisman capable d'opérer les plus grands prodiges ; eh bien! ouvrez vos trésors, répandez l'or à pleines mains, et formez, si vous le pouvez, un ministre des infirmes. Non, la douceur, la patience, l'inépuisable bonté, l'abnégation et le dévouement qui distinguent ces hommes admirables ne peuvent naître d'un motif purement humain; ces grandes choses ont leur source dans l'esprit de Dieu et dans le feu de la charité. L'expérience, pourle reconnaître, est d'accord avec la raison. C'est en vain que les ennemis de la religion se sont efforcés de faire croire, que ces sublimes sentiments pouvaient se trouver dans des hommes qui ne pensent pas à Dieu, qui n'espèrent pas dans la vie future. Un individu, soulevé par une forte passion ou par un élan généreux, peut; pour voler au secours de ses semblables, exposer quelquefois son intérêt ou sa vie ; mais si l'on observe les choses de près, au fond d'un tel dévouement on découvre l'aveuglement d'une exaltation soudaine, l'amour de la gloire, peut-être quelque noir égoïsme ; mais qui peut faire croire à la solidité d'une telle abnégation?
En admettant que certains individus puissent s'offrir en holocauste à l'humanité, sans avoir aucune passion pour mobile, ce phénomène pourra-t-il se généraliser? Non. L'heureuse disposition de ces âmes ne sera jamais le prototype de la foule. Le cœur humain est trop faible, trop inconstant, pour puiser en luimême la force de fournir une longue carrière de douleurs, de mortifications, d'humiliations, sans espoir d'aucune récompense ; quand cette récompense n'existe pas sur la terre, il faut qu'on la trouve dans un monde meilleur.
Si l'humanité souffrante a besoin de soins pieux, c'est donc à la charité chrétienne qu'il faut la confier. Il y aurait trop de candeur à se reposer sur la philanthropie; on sait bien qu'elle n'est au fond que l'égoïste calcul du travail et du salaire. Le malheureux, le vieillard, l'infirme, au sein de la pauvreté, peuvent-ils appeler le secours par l'attraction de la récompense? Et si le secours devient une affaire administrative, l'administration la plus sévère pourra-telle adoucir les manières et le langage de ceux qui seront chargés de le donner? Si, à force de vigilance et de rigueur, on obtient la ponctualité, jamais, non jamais, on n'obtiendra la tendresse et l'amour.
La charité chrétienne elle-même, lorsqu'elle agit isolément sur les cœurs, est loin de produire les mêmes effets, que lorsque son action est soumise à la discipline d'un ordre religieux. Dans ce dernier cas, ce n'est plus un individu qui agit, c'est une institution tout entière; et l'institution est une personne multiple, durable, un être moral qui ne meurt pas, qui ne s'altère pas, qui n'éprouve pas les vicissitudes
dont sont assaillies les âmes les plus vertueuses ; c'esl un être supérieur à toutes les passions, à tous les désirs, à toutes les vues de la faible humanité; il passe à travers toutes les douleurs de la terre, sans jamais en être atteint, sans autre loi que la charité, sans autre espérance que le ciel, sans autre objet que Dieu même. Cet esprit qui vit dans l'institution se communique toujours dans une certaine mesure à chacun de ses membres, et voilà pourquoi nous les voyons agir d'une manière fixe, déterminée, concordante, qui déconcerte toutes les combinaisons de la sagesse humaine. Ce n'est point là une matière à description poétique, c'est une réalité subsistante, palpable, que nos yeux voient, que nos mains touchent, dont les influences heureuses se répandent sans cesse sur 1 indigence et l'infirmité. Graves sujets de réflexion pour ces hommes qui condamnent, sans les entendre, tous les ordres religieux : qu'ils voient s'il n'y a rien dans leur antipathie qui doive nous causer un douloureux étonnement, alors même qu'on voudrait juger les instituts monastiques, en dehors de toute conviction religieuse, au seul point de vue de la philosophie et de l'humanité. Les ordres religieux se présentent donc comme le refuge des esprits en déroute et des cœurs abattus ; comme l'intermédiaire qui adoucit le choc des rouages sociaux et l'émonctoire qui écoule du corps vicié les humeurs malsaines. Mais quand il s'agit d'un ordre consacré aux malades, on ne voit plus quelle objection pourrait s'élever contre le service charitable de cette assistance fraternelle. On doit, au contraire, souhaiter que les Ministres des infirmes se multiplient.
que leurs vertus s'accroissent et que leur influence porte plus au loin ses bienfaits. Les malades et les infirmes ne sont pas, au surplus, les seuls nécessiteux : il y a cette multitude de pauvres que les revers de l'industrie jettent parfois dans les rues des cités; il va toute cette classe d'ouvriers sans instruction, sans éducation, sans connaissance de leurs devoirs, qui ne connaissent de frein à leurs instincts pervers que la vindicte publique; il y a ce nombre, toujours si considérable, de femmes qui commencent l'apprentissage du vice dans les ateliers industriels et qui finissent par se plonger dans les plus affreux désordres; il va cette enfance dont personne ne s'occupe, qui n'entend que des obscénités et des blasphèmes, croissant tous les jours en âge et en perversité. Voilà les grandes maladies sociales ; il est urgent de s'en occuper; toute négligence et tout retard constituent, pour la société actuelle, un danger de plus. La perturbation des idées, la corruption des mœurs, l'affaiblissement des croyances religieuses, une dissolution impie, un Etat passionné poussant tout aux e.\( :ès, rendent la situation extrêmement critique. Les grands services qu'on accomplissait autrefois d'une manière plus ou moins parfaite sont aujourd'hui complètement abandonnés. Qu'on dise maintenant qu'il n'est pas à propos de permettre, de protéger le rétablissement des ordres religieux, de ces ordres qui sont autant de remèdes appliqués à chacune de nos maladies. Tout les réclame parmi nous, la religion, l'humanité, la politique, l'ordre social, l'avenir de la nation, la prospérité matérielle du peuple français.
En publiant cette Vie de saint Camille, nous n'entendons donc pas seulement faire œuvre d'édification, mais acte de bon citoyen. Quoi qu'en disent les ennemis de la religion, les sentiments chrétiens demeurent profondément gravés dans les cœurs français; à défaut de foi, le bon sens suffirait pour nous apprendre que la pratique des conseils évangéliques est surtout la perfection du cloître; et nous savons que si l'on ne va au monastère par piété, il faut bien y venir, à peine de suicide privé et public. Des maisons consacrées à des pratiques austères, où se réuniraient des hommes dévoués au bien de leurs semblables, surtout des infirmes, éveilleraient, en venant au secours de la misère, de profondes sympathies. La piété des fidèles, sans rien demander au gouvernement, suffirait à leur entretien. Et Ton verra tout cela se réaliser aussitôt que le pouvoir lèvera une défense qui s'oppose d'une manière si directe à la liberté quetouthommedoitavoir de se consacrer au genre de vie jugé par lui le plus conforme à la gloire de Dieu et à la sanctification de son àme. Si le gouvernement n'a pas le droit d'empêcher que plusieurs individus se réunissent pour une entreprise industrielle ou commerciale, si l'on donne aux citoyens la liberté entière de fixer leur résidence où bon leur semble, si l'on n'a jamais pensé à leur défendre de bâtir leurs maisons dans un endroit habité ou dans une solitude, pourvu que leurs démarches ne nuisent pas à leurs semblables ; si Ton permet, enfin, à plusieurs familles de se réunir eomme'elles le jugent à propos à la seule condition que leur réunion ne porte atteinte ni à la moralité, ni aux intérêts privés ou publics.
de quel droit empêcherait-on quelques hommes de se réunir pour prier et former un corps de gardesmalades ? Du moment que ces hommes ne vous demandent rien et remplissent tous les devoirs sociaux, que vous importe qu'ils vivent d'aumônes ou s'occupent dans les hôpitaux ! Il faut, en effet, que l'irréligion ait étrangement bouleversé les têtes, ait implanté dans les esprits des préjugés et des préventions singulièrement injustes, pour qu'il soit nécessaire de revendiquer de pareils droits.
Qu'un gouvernement aveuglé par une fureur impie, entraîné par le tourbillon révolutionnaire, cède aux passions et se porte aux mesures iniques, on peu! le comprendre, parfois l'excuser; mais quand l'ivresse du premier moment est passée, quand un gouvernement régulier est établi, qu'on veuille s'obstiner encore dans un système de compression et de défiance condamné par les mœurs de tous les peuples de l'Occident; que, sous le nom de république et sous prétexte de libéralisme, on opprime les consciences, on porte atteinte à la propriété, au domicile, au ehoix des professions, à Vhabeas corpus, ce serait là une aberration incompréhensible, un despotisme insensé, une persécution sans motif et même sans prétexte, une insulte gratuite faite à la religion des Français, un parti pris de prolonger une situation violente, et, par conséquent, éphémère.
Non, ce ne sont pas là les sentiments de la grande majorité; non, ce n'est pas notre peuple qui a prononcé l'expulsion des religieux; ce n'est pas lui qui s'est fait le complice de semblables horreurs. Le peuple les a vues, avec une douleur profonde, sans
pouvoir les empêcher; car malheureusement l'histoire et l'expérience nous enseignent que, clans les temps d'agitation et de troubles, ce n'est pas la volonté des peuples qui prévaut, mais celle des factions les plus immorales, de ces turbulentes minorités qui s'appuient toujours sur ce que la société renferme de plus abject et de plus dangereux.
Avant de se porter à ces attentats, on avait dressé des statistiques accusatrices, dénoncé des périls. L'expulsion violente des religieux, par la suite naturelle des événements, est venue jeter sur les faits accomplis une vive lumière : elle a démenti les calomnies, mis à nu les intentions criminelles, dévoilé le secret de tant de déclamations sur les biens du clergé et le relâchement des mœurs; elle a, de sa main révolutionnaire, arraché le masque aux hommes qui avaient le plus dissimulé leur fureur de destruction. Où sont les biens des communautés religieuses? Quels profils a retirés la nation de l'atteinte portée à leur paisible possession? Quelle diminution en est résultée pour nos impôts? Quelle est la branche de nos richesses nationales qui en a tiré profit? Quels besoins ont été satisfaits, quelle dette éteinte, quelles infortunes soulagées? La nation le voit maintenant; la réalité se présente à ses yeux d'une manière si poignante, qu'il n'est pas possible, lors même qu'on le voudrait, d'en détourner son attention. Après tant de promesses d'économie qui lui avaient été faites, la nation voit chaque jour augmenter les impôts et se creuser le déficit; elle voit que rien ne coûte plus cher que de porter atteinte aux droits d'autrui, et que, si l'on n'y prend garde, nous irons à la banqueroute.
Et, qu'on le remarque bien, la partie saine du pays n'a pu être trompée. Ce qu'elle éprouve, elle l'avait prévu ; elle avait même prédit qu'après avoir proscrit les moines, on s'attaquerait aux prêtres, aux religieuses, à la magistrature, à l'armée, à toutes les forces vives de la nation, et que cette série d'assauts ne seraient que la préface nécessaire du brigandage. Nous n'y sommes pas encore, mais nous en approchons tous les jours.
Depuis que la révolution, perdant les allures audacieuses et les dehors trompeurs d'un pouvoir redouté, s'est montrée dans toute sa misère, a découvert à tous les yeux les plaies hideuses qu'elle renfermait dans son sein; depuis que la nation indignée a vu tout ce qui se cachait, sous les noms pompeux de liberté, d'égalité, de régénération sociale ; depuis qu'elle a vu l'ambition dévorante, la basse cupidité des passions rampantes et viles se précipiter sur la fortune publique; depuis qu'elle a vu l'orgueil, la vanité, l'impudeur, l'insolence, se pavaner dans les journaux et à la tribune; depuis qu'elle a vu la sédition, l'incendie, l'assassinat, réclamer, au nom du socialisme, les conséquences de la république, le désappointement le plus cruel a saisi tous les cœurs, une révolution s'est accomplie dans les intelligences d'élite. Les sentiments qu'on avait refoulés au fond des cœurs se sont manifestés avec plus d'éclat et de force; la nation n'a pu contenir l'indignation et la douleur accumulées dans son sein; elle a reporté ses souvenirs et ses espérances vers une religion, objet de tant de persécutions et de sacrilèges; elle a versé des larmes sur tant d'institutions renversées par une main impie.
Ces désappointements ne seront pas stériles, ces rudes expériences produiront leurs fruits. Avant peu, ce grand peuple, fatigué de ses souffrances et revenu de toutes ses illusions, n'aura que trop le droit de dire à son tour : Assez.
Nous ne voulons pas autrement nous bercer de vaines illusions, de frivoles espérances ; nous n'ignorons ni la véritable situation des choses, ni les obstacles qui s'élèvent contre le bien, ni les appuis nombreux sur lesquels le mal peut compter: nous savons bien qu'une révolution, si lâchement impie et si radicalement criminelle, ne saurait occuper longtemps un pays sans y laisser des traces profondes et de regrettables ruines ; mais nous aimons à nourrir dans notre cœur la consolante pensée que le jour de la justice doit enfin luire sur nos tètes; que l'œuvre d'iniquité sera tôt ou tard battue en brèche avec cette droiture d intention, cette noblesse de sentiments, celle force et cette intrépidité qui conviennent à de vrais Français. Quand ce jour sera venu, nous verrons triompher la cause du bon sens et de la religion; car cette réaction glorieuse sera secondée, embrassée avec enthousiasme, par l'immense majorité du pays; déjà le bon peuple n'en peut plus de ces scènes hideuses où le scandale le dispute à peine au mensonge.
Quand la religion aura remporté la victoire, ou du moins brisé les chaînes qui pèsent de toutes parts sur elle, qui paralysent son action et brisent son influence; quand le Père commun des fidèles reverra au service de l'Eglise la vieille France; quand nos églises ne verront plus leurs pasteurs dans la tribu-
lalion; quand il sera permis à la foi et à la charité de reprendre le cours interrompu de leurs œuvres divines, alors renaîtront d'une manière ou d'une autre les communautés religieuses. Les déserts et les cités verront se rétablir leurs maisons de prière; les hommes se réuniront encore pour réaliser, dans la vie commune, les plus sublimes conseils de l'Evangile; ils pourront, dans le concert de toutes les vertus, élever au ciel un cœur ardent et pur; ils pourront prier pour le bonheur et la conversion de ceux qui se montrèrent leurs implacables ennemis.
Mais il y a une œuvre qui n'a pas besoin de ces retours de sagesse ; une vie qui peut affronter même les convictions hostiles ; cette vie. c"est celle de saint Camille de Lellis; cette œuvre, c'est l'Ordre des Ministres des infirmes. Nous avons toujours parmi nous de- malades. Il importe que tout le inonde sache que la divine Providence s'est souvenue d'eux, du haut du ciel.
La Croix où mourut le Christ. Croix d'une pierre tombale de Cantorbéry: treizième siècle.
« Le signe de la croix, dit saint Jean Chrysostôme, est le symbole de notre délivrance, le monument de la liberté du monde, le souvenir de la mansuétude du Seigneur... Tous les chrétiens le gravent incessamment sur la plus noble partie de leur corps, le front, où il resplendit comme une colonne de gloire. »
Saint Camille et sa dévotion au crucifix. — Composition et dessin de M. Ciappori.
CHAPITRE PREMIER
Origine, naissance, enfance, jeunesse et vie de Camille, jusqu'à sa vocation à la vie religieuse.
•^=a e 25 mai 1550, naquit, à Bocehianico , dans les Abruzz.cs, au royaume de Naples, un enfant qui i reçut au baptême le prénom de Camille et lut le premier Père et Fondateur insigne de la Coni>rt;oation des Clercs réguliers, Ministres des infirmes. Cette naissance était sur la pauvre humanité le prélude d'une orande i>ràce.
La famille de Lellis, qui donna cet enfant à l'Eglise, avait, dès la plus haute antiquité, acquis un nom dans
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l'histoire. Suivant de graves auteurs, elle tire son origine des Lellius, patriciens de l'ancienne Rome, non moins illustres que les Céthégus et les Scipion. Sa grandeur la prédestina aux infortunes; quand les barbares prirent Rome pour la seconde l'ois, Totila, roi des Goths, relégua, avec d'autres familles, la famille des Lellius dans le royaume de Xaples. Dès le temps de l'empereur Frédéric II, nous la voyons rendue, par ses services, à la célébrité; elle se propage, non seulement à Chieti, capitale de la province, mais à Téramo, à Naples, plus tard dans d'autres provinces d'Italie et jusqu'en Autriche. On cite, parmi ses illustrations, des poètes, des écrivains remarquables, des ambassadeurs, des légats du Saint- Siège, des légistes et surtout des soldats. D'une goutte de ce sang militaire avait été formé cet Onufre de Lellis dont la bouillante valeur ajouta un nouveau lustre à la gloire de ses ancêtres. D'Onufre naquit Jean de Lellis, qui prit, à cette époque, part active à toutes les guerres de l'Italie, et fut l'un des plus intrépides capitaines de Charles-Quint. Jean épousa Camille Compellio, issue d'une des principales familles de Laureto, terre seigneuriale des Abruzzes. Après leur mariage, les époux s'établirent ii Bocchianico, ville du diocèse de Chieti, dont elle n'est éloignée que d'environ une demi-lieue, pour jouir plus à l'aise de quelques biens qu'ils possédaient en cet endroit. De cette union naquirent deux fils : Joseph, qui mourut au berceau, et Camille. Entre la naissance du premier et celle du second, il s'écoula un grand nombre d'années. Camille Compellio avait atteint soixante ans; ses cheveux avaient blanchi, son dos s'était courbé et son front se couvrait de rides; on la regardait comme incapable d avoir des enfants. Le peuple, étonné de la voir devenir mère, l'appelait sainte Elisabeth. Pour elle, heureuse d'une si étonnante grossesse, elle se voyait proche d'enfanter un fils qu'elle avait, à proprement parler, obtenu du ciel; cependant elle fut attristée quelques jours avant de le mettre au monde; un songe, ou plutôt une vision céleste, lui fit savoir qu'elle avait enfanté un fils
avec une croix rouge sur la poitrine; cet enfant portait clans sa petite main un étendard orné des mêmes signes de la croix: il était suivi d'une troupe (reniants décorés, comme son fils, d'une croix sur le sein. Comme la faiblesse humaine est moins inclinée à l'espoir du bien qu à la crainte du mal, ces croix lui paraissaient les présages funestes de quelque grand désastre ; elle ne pouvait prévoir que son fils serait un jour, dans l'Eglise de Dieu, le Père et le Chef d'une troupe d'élite, orné du signe auguste de la croix; cpi il travaillerait beaucoup pour la gloire de Dieu et l'avantage du prochain; que finalement il rem porterait, sur l'ennemi des âmes, un éclatant triomphe.
Camille naquit un dimanche, jour consacré au Seigneur; il naquit dans 1 année jubilaire, première du pontificat de Jules III ; il naquit en la fête de saint Urbain, pape et martyr, patron de sa ville natale. On voyait partout des processions, des chars de triomphe, des croix, des étendards; la foule se livrait aux plus saintes réjouissances. Il semble que, par le choix de l'année, du jour et de la fête, Dieu voulut saluer d'avance la joie qu'apportait au monde la naissance de cet enfant ; il devait, en effet, procurer à sa patrie une grande gloire et rendre, à la chrétienté, les plus précieux services.
Ce jour-là, Camille, dame très pieuse, s'était rendue de grand matin à 1 église pour entendre la messe; avec ses habitudes de prières elle adressait à Dieu, pour elle et pour le fruit de ses entrailles, les plus ferventes supplications; au moment où, plongée dans le plus profond recueillement, elle s'inclinait à l'élévation de l'hostie. 1 enfant, comme saint Jean-Baptiste, tressaillit devant son Créateur. A l'instant, la mère lut saisie des douleurs de l'enfantement, douleurs si vives qu'elle dut rentrer immédiatement au logis. A l'intensité continue des douleurs, on crut deviner que l'accouchement serait heureux et 1 on se contenta de placer cette femme sur une chaise. Les souffrances redoublèrent, la pauvre mère, hors d'ellemême, se fit descendre à 1 étable , et, s'étant jetée sur le loin, accoucha sans difficulté. La divine Providence en
V2 CHAPITRE PREMIER
avait sans Joute disposé ainsi afin que Camille imitât la pauvreté et 1 humilité du divin Rédempteur dont il devait propager si efficacement l'ardente charité sur la terre.
Deux jours après, le 27 mai, l'enfant, porté aux fonts baptismaux de l'église Saint-Michel, fut baptisé par l'archiprètre François Corrado ; il eut, pour parrain et marraine, Gentile, baron de Torricella, et Simona d'Ueris, son épouse. On lui donna le nom de sa mère, Camille, nom illustre qu'il devait recommander par un nouveau genre d'illustration. Nous ne saurions exprimer l'admiration, mêlée de joie, qu'excita cette naissance, précédée d'une vision mystérieuse et accompagnée de faits si ('tonnants. Les habitants de la ville se demandaient, comme autrefois ceux de Palestine : «Qucpcnsez-vous que sera cet enfant ? » En souvenir de signes si prodigieux, le lieu de naissance de notre saint fut, dans la suite, converti en oratoire, où accoururent ses dévots serviteurs et lut considéré comme un sanctuaire de prédilection1.
L enfant croissait; son naturel aimable, développé spécialement par les soins de son excellente mère, lui conciliait toutes les affections. A l'âge voulu, il fut envoyé à l'école, mais n'en tira pas grand profit. Quand il atteignit sa treizième année, il eut le malheur de perdre sa mère qui mourut en prédestinée. Nature ardente, esprit assez vif, Camille n'avait plus le frein puissant, si nécessaire dans un âge périlleux. Dès lors, il commençait à ne plus prêter une oreille attentive aux sages recommandations de son précepteur; il tint même peu de compte de ses exhortations et de ses menaces; il se laissa entraîner dans la compagnie de jeunes dissipés dont il imita facilement les habitudes et les mœurs; il s'adonna, entre autres, aux jeux de cartes et de dés, à la lecture et à la déclamation de romans chevaleresques. L'histoire de saint Ignace offre déjà un exemple semblable; on se tromperait en voyant, dans ces lectures, quelque
1. Guardi, Ristrelto cronologico délia vità di S. Camillo de I.cllis,
chose d'analogue à nos romans ; ces fables d'autrefois rapportaient des exploits héroïques, non des bassesses de corruption. La miséricorde de Dieu permit que Camille ne se laissât pas séduire par les maximes du libertinage et dominer par les impressions des sens qui gâtent l'esprit et corrompent le cœur. De fait, on n'a jamais pu soupçonner que, dans ses égarements de jeunesse, il ait offensé l'honnêteté des mœurs et se soit laissé surprendre par le vice de la sensualité. Tout ce qu'on peut observer en lui à cette époque, ce sont des imprudences, des emportements, des ardeurs fiévreuses qui prédisposent bien à cette vie militaire, à laquelle Camille voulait se consacrer. Le sang- de ses aïeux l'y poussait; a leur exemple, il voulait faire fortune et se grandir en ce monde. C'était la crise juvénile d'un homme qui cherche sa voie.
En repassant dans sa chaude imagination le souvenir de ses ancêtres, qui avaient acquis, dans les combats, richesses, honneurs et gloire; en se rappelant, avec une plus vive émotion, les récents exploits de son père dans les vicissitudes de l'Italie, Camille, âgé de dix-huit ans, résolut d'embrasser le noble métier des armes. Sans abandonner sa patrie, en compagnie de son père et de quelques cousins, il se dirigea vers Ancône pour prendre la mer et passer au service des Vénitiens contre les Turcs. A peine arrivés dans cette ville, Camille et son père, exténués de forces, durent renoncer à poursuivre leur voyage et jugèrent expédient de revenir sur leurs pas. C'est ici que la divine Providence commençait à préparer les voies à la conversion de Camille, en appesantissant sur lui cette main bienfaisante qui ne frappe que pour guérir le mal jusque dans ses racines. Les deux voyageurs venaient de parvenir à Sant-Elpidio, pays peu distant de la sainte Maison de Lorette, lorsque le mal du père s'aggrava si rapidement qu'en peu de jours, muni des sacrements, avec tous les signes de la résignation et de la pénitence chrétiennes, il passa au Seigneur : son corps fut enseveli dans l'église de Saint-
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François. Cet homme, qui avait tant de fois affronté la morl sur le champ de bataille, la trouva dans sou lit, comme si Dieu, à c ette heure suprême, le remplissant de sérieuses pensées, eût voulu mieux assurer sou salut et agir plus puissamment sur l'esprit de son fils.
Cette mort plongea Camille dans une profonde douleur. Orphelin de père et de mère, il ne pouvait compter que sur lui-même; il était d'ailleurs sans ressources. Pour comble, Dieu lui envoyait en même temps une pénible épreuve : il lui survint au cou-de-pied de la jambe droite une plaie occasionnée par une légère égratignure. Le Seigneur se servit de cet accident pour retirer ce jeune homme des voies de la perdition, l'attirer à lui, lui faire connaître par expérience les peines de la vie et les privations qu'inflige le régime des hôpitaux. Sans qu'il le sût, Camille commençait son noviciat. Les épreuves que nous envoie la Providence sont souvent des acheminements vers notre vocation.
Tout endolori, ne sachant quel parti prendre, mais forcé de revenir à Bocchianico, Camille continuait son voyage. En passant par Fermo, il se reposait, tourmenté par une fièvre dont il éprouvait tous les jours les accès, lorsqu'il aperçut dans les rues, deux Franciscains de l'Observance. La pauvreté de leur costume, la modestie de leur maintien, la gravité de leur démarche, frappèrent Camille; il rentra aussitôt en lui-même, conçut le désir d'abandonner le monde, de se consacrer à Dieu et d'embrasser même leur institut. Dans ce dessein et tout brûlant de ferveur, il s'en fut en toute hâte à Aquilée et frappa à la porte du couvent de Saint-Bernardin. Le gardien de ce couvent était son oncle maternel, Paul de Laureto, personnage célèbre par l'éclat de sa science et de ses vertus : qualités qui relevèrent plus tard à la charge de commissaire général de son ordre dans toutes les Espagnes. Camille lui exposa sa résolution et le pria vivement de l'admettre parmi ses novices. Le Père gardien n'acquiesça pas à sa demande, soit parce qu'il le crut trop malade, soit parce qu'il ne considéra
pas comme solide une vocation si subite. En présence de ce refus, Camille abandonna pour un temps cette généreuse résolution.
Après quelques jours de repos forcé, traînant la jambe enveloppée de bandes, Camille résolut de se rendre à Rome pour s'y faire soigner. A son arrivée, il apprit que l'hôpital des incurables de Saint-Jacques était desservi par les meilleurs chirurgiens; il traita avec eux et se fit agréer comme servant, avec l'espoir de faire guérir plus sûrement sa plaie. Dieu le conduisait comme par la main à l'apprentissage de sa future profession ; mais l'homme, par sa faiblesse, ne devait pas encore se prêter aux desseins de Dieu. Après avoir rempli un peu plus d'un mois sa charge d'infirmier, il fut renvoyé par l'économe de l'hospice, comme un homme fantasque, d'un caractère emporté, cherchant, sur le moindre prétexte, dispute aux autres employés de la maison. Ce qui contribua encore à son expulsion, ce fut sa passion pour les cartes. Volontiers il abandonnait le service des pauvres et s'en allait jouer, se mettant trop peu en peine que les malades eussent à souffrir de son absence. L'administrateur l'admonesta plusieurs fois ; voyant qu'il ne s'amendait point, un jour qu'il avait trouvé, sous le chevet de son lit, un jeu de cartes, il le renvoya, après une querelle violente , comme un serviteur inutile et dangereux.
Camille se voyant hors de l'hôpital sans que sa plaie fût parfaitement cicatrisée, mais cédant à son goût naturel pour les armes, s'enrôla, en 1569, à Rome; on y faisait alors une levée de soldats pour la guerre que Sélim, sultan des Turcs, avait déclarée aux Vénitiens, clans l'espoir de leur enlever l'île de Chypre. Il resta l'espace de trois ans dans divers lieux soumis à la sérénissime République, fit quelque temps partie des garnisons de Corfou, de Zara et de l'armée de mer. Les vicissitudes de la guerre lui firent courir partout de très grands dangers; l'an 1571, à Corfou, il eut particulièrement à souffrir des rigueurs excessives de la faim et du froid. Il fut attaqué d'une fièvre violente, accompagnée de dysen-
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terie, qui le mit à deux doigts de sa perte. Danger d'autant plus grand qu'il n'avait pour habitation qu'une misérable chaumière, ouverte à tous les vents, si étroite qu'il pouvait à peine s'y renfermer; qu il était abandonné de tout le monde et n'avait pas de médecin pour lui administrer des remèdes. Sans espoir du côté des hommes, il se confia à la vertu du sacrement et s'adressa au prêtre. Camille affirma depuis, plusieurs lois, que, quand il eut purifié son âme parla pénitence, il la reçut avec la plus vive contrition et d'abondantes larmes. Notre-Seigmeur lui rendit les forces et la santé. Par ce fait il put apprécier combien est profonde l'influence surnaturelle du prêtre sur le malade et quel service rendrait à 1 Eglise un corps de prêtres uniquement consacrés au service des infirmes. A cause de cette maladie, Camille ne put assister à cette mémorable bataille de Lépante où les armées chrétiennes, réunies par le pape Pie Y, commandées par don Juan d'Autriche, frappèrent, le 7 octobre 1571, d'un cou]) mortel, la puissance expansive de l'Islam. L'année suivante, il faisait partie de la seconde armée de la croisade, «pu se dissipa sans en venir aux mains avec 1 ennemi. Camille continua à servir sous le commandement de 1 amiral Loranzo ; la flotte fit voile vers la Dalmatie pour prendre la forteresse de Yarbcgno, construite par les Turcs, pour bloquer la ville de Cattarô. L'armée ayant passé, de nuit, près de Castel-Xuovo, la garnison de cette place déchargea contre elle un grand nombre de couleuvrines, et les boulets rasèrent plus d'une fois la galère que montait Camille. En cette rencontre, il vit la mort de près. A la fin, le fort se rendit, non sans effusion de sang chrétien. Pendant le siège, on avait d'ailleurs passé par toutes les épreuves de la faim et même du désespoir. Beaucoup de soldats arrachaient le foie des Turcs tombés sous les balles, le faisaient frire et le dévoraient. Camille eut horreur de tels aliments; il sut se contenter d herbes crues et de chair de cheval, nourriture sortable lorsqu'elle est saine, mets précieux quand ou n en a pas d'autre.
A Zara, le jeu, des paroles piquantes et des cartels faillirent faire perdre à Camille tout à la fois le corps et l'âme. Entre autres, il eut un duel avec un soldat, nommé Evangelista, de Rocca-di-Papa ; les adversaires en étaient déjà venus aux mains, quand le sergent leur intima l'ordre de cesser le combat.
Le différend des Vénitiens avec les Turcs étant arrangé, Camille passa, en 1574, sous la conduite d'un capitaine Fabio, à la solde de l'Espagne, et courut encore les plus grands dangers. La galère napolitaine qu'il montait fut sur le point d'être engloutie par une horrible tempête. Dans ces graves périls, la bonté divine veillait sans doute sur lui, parce qu'elle l'avait destiné à faire de grandes choses pour le salut des âmes et le soulagement des corps.
La même année, il prit du service à Naples, où l'on faisait une levée de soldats, pour la défense de Tunis; fidèle à ses faiblesses, il voulut être incorporé dans une compagnie où se trouvaient d'effrénés joueurs, qu'il cherchait par terre et par mer. Cette fois, il devait rester sur les galères, avec quatre compagnies d'infanterie, pour la défense de la Goulette, qui attendait d'heure en heure l'attaque des Turcs. Par suite de je ne sais quel accident, elles ne parurent pas devant la forteresse et retournèrent à Païenne. Dans cette occasion, éclata encore d'une manière sensible la bonté de Dieu sur ce soldat, alors si indifférent à son salut; car, quelques jours après, la Goulette et Tunis furent occupés par les Turcs.
En retournant de Païenne à Naples, pendant trois jours et trois nuits, ces hommes coururent les plus grands dangers; ils se regardèrent tous comme perdus, n'attendant plus que la mort. Camille lui-même, malgré son esprit guerrier et son ardeur intrépide, trembla comme les autres, et, pour fléchir la colère du ciel, renouvela son vœu d'entrer dans l'ordre de Saint-François : c'était le 28 octobre 1574 '.
Les galères arrivèrent à Naples à demi rompues ; les
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compagnies furent licenciées, et Camille, libre de la milice, se trouva encore une fois sans emploi. Les fatigues l'avaient tellement affaibli et le jeu tellement ruiné, qu'il ne possédait plus ni linge, ni argent, et qu'il avait, pour tout bien, ses habits. A Païenne, où il avait séjourné un mois, il avait perdu jusqu'à son dernier sou : Dieu, pour l'éprouver plus utilement, avait permis que les chances du jeu lui fussent obstinément contraires. A Naples, il se livra avec la même fureur à cette passion, de sorte qu'un jour il vint jusqu'à jouer sa propre chemise, qu'il quitta sur-le-champ au corps de garde. Singulière passion que le jeu! elle n'est point malhonnête en soi; elle passe agréablement le temps et fait oublier les misères de la vie; elle offre d'ailleurs à l'esprit d'ingénieuses combinaisons, et au cœur toujours de nouvelles espérances; mais une fois qu'elle s'est emparée de vous, elle ne recule plus devant aucun sacrifice, ni, hélas ! parfois devant aucun crime. Un jour, de plus en plus dominé par cette folie, Camille vendit, pour jouer, tout ce qui lui restait, son épée, son arquebuse, ses poires à poudre, une capote de campagne, et ayant, grâce aux cartes, tout perdu, il se trouva nu comme Job, réduit aux seules ressources de la mendicité.
Dieu l'attendait là. Jésus-Christ le frappait de ces coups successifs pour l'éloigner des habitudes frivoles du siècle et le faire changer de vie en empoisonnant son existence des amertumes d'un vice qui châtie promptement et impitoyablement ses victimes. Il est probable que l'ardeur avec laquelle il se livrait à cette passion funeste le préserva toujours de la licence à laquelle les soldats ne sout que trop entraînés dans les camps. On sait d'ailleurs, d'une manière certaine, que, quoiqu'il jouât jour et nuit, et qu'il perdit le plus souvent, il ne sortit jamais de sa bouche ni blasphème, ni imprécation, ni malédiction contre soi-même ou contre quelque autre créature ; il ne fit non plus, dans le jeu, rien de contraire à la délicatesse et à la loyauté. Il aima mieux quitter sa chemise que de s'exonérer des dettes de jeu en invoquant le cas d'extrême
nécessité. Au fond, il y avait dans cette âme des trésors de délicatesse et une fierté de gentilhomme.
Camille, dans l'impuissance de revenir au jeu, réduit à cet état misérable, rougissant de ne plus paraître qu'avec des habits déchirés, se résolut à courir le monde pour chercher fortune. En compagnie de Tiberio Sanese, soldat, son ami, il se dirigea sur la Pouille et prit la route de Manfredonia, avec la pensée de se rendre où la guerre se rallumerait, en Esclavonie, sur les terres des Vénitiens, ou en Afrique. A Manfredonia, son dénuement fut tel qu'il dut, le chapeau à la main, la rougeur au front, demander l'aumône à la porte de la grande église.
En ce moment, vint à passer Antonio di Nicostrato, chargé de la direction des^ravaux pour l'érection d'un couvent que faisaient construire les Capucins h Manfredonia. A la vue de ce soldat, jeune et de bonne apparence, qui mendiait, il lui dit que, s'il voulait travailler, il lui donnerait de l'emploi. Camille répondit qu'il ne pouvait s'engager sans consulter son compagnon de route et de misère, qu'il venait de quitter. Antonio lui indiqua la maison, peu éloignée de cet endroit, où ils viendraient lui faire part de leur décision. Tiberio ne fut pas de eet avis, et, sans donner de réponse, ils partirent le même jour de Manfredonia pour Barletta. En quittant la ville, il se rappela le vœu qu'il avait formé d'être frère et se dit à lui-même : « Qui sait si Dieu ne me présente pas cette occasion d'un couvent à construire aux Capucins, pour me faciliter l'accomplissement de ma promesse et me retirer du monde? » Néanmoins, pour ne pas quitter son ami, il continua sa route. Ayant rencontré en chemin quelques hommes du pays, ils leur demandèrent s'ils trouveraient à Barletta quelques moyens d'existence : ils leur répondirent que non, ce qui donna beaucoup ;i penser à Camille. Pendant les divers entretiens qu'ils eurent ensemble, il se sentait, pour ainsi dire, pressé par une force divine de revenir sur ses pas. Camille conjura son compagnon de retourner à Manfredonia et d'accepter le travail qu'ils avaient refusé à la construc-
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lion. Tiberio ne voulut en aucune façon y consentir : touché par la grâce et triomphant des obstacles, Camille prit congé de son ami et se replia sur Manfredonia avec un tel enthousiasme qu'il y arrivait à la première heure du jour, ayant parcouru, disait-il plus tard, au moins douze milles avec la célérité d'un chien de chasse. A l'arrivée, il rechercha Antonio, qui l'accueillit charitablement et le présenta au maître du chantier pour l'inscrire parmi les travailleurs. Le gardien des Capucins, François de Modica, le chargea de charrier avec deux ânes les pierres, l'eau et la chaux nécessaires aux maçons. Notre-Seigneur le réduisait, comme l'enfant prodigue, à soigner de vils animaux, pour l'attirer, par les humiliations, à son service. Au commencement, il éprouva beaucoup de répugnance pour un genre de vie si différent de son glorieux passé; il lui était d'ailleurs très pénible de se plier à un rude travail. Charger, décharger des pierres, les conduire avec une bête aussi capricieuse et rétive que l'âne, c'est, en effet, une besogne fatigante, répugnante, et même irritante : même les jours de décembre paraissaient longs au pauvre servant. Plusieurs fois son amourpropre fut indigné et la fatigue le poussa à abandonner la partie ; le jour de Sainte-Lucie en particulier, croyant que c'était tête, il s'était bien promis de se reposer de ses fatigues; malheureusement Sainte-Lucie n'était pas chômée ;i Manfredonia. Quand on l'appela le matin pour son occupation ordinaire, il éprouva un extrême dépit et sa patience fut à bout. Il voulait partir; les bons Pères, animés pour lui de la charité la plus tendre, de peur qu'il n'achevât de se perdre par le découragement, calmèrent ses transports par la douceur de leur parole et le décidèrent à continuer son travail.
Cependant le démon ne laissait pas de le tenter, par des suggestions mauvaises, pour lui faire quitter le service des Capucins. Il le fit passer notamment par deux fortes épreuves. La première fut provoquée par le retour de son cher compagnon Tiberio; contraint par la nécessité, il consentit à partager les travaux de Camille, per-
sévéra quelques jours, mais bientôt dégoûté du travail, se retira, cherchant à entraîner son ancien frère d'armes. Tantôt il lui rappelait les souvenirs de la vie des camps, les gais entretiens des hôtelleries, les joyeux moments passés avec les camarades, les divines parties de dés et de cartes; tantôt il lui reprochait une occupation civile, pour un homme qui avait ceint l'épée et suivi la glorieuse carrière des batailles; parfois il allait jusqu'à dire qu'au lieu de vivre en se dégradant de la sorte, mieux vaut la mort. Camille tint bon contre ces assauts. La seconde épreuve fut plus importune et de plus longue durée. Les enfants, ' — cet âge est sans pitié, — voyant au service de deux ânes un jeune homme à la taille élancée, avec un vêtement militaire en loques et un reste de ceinturon où avait été jadis suspendu un glaive, se moquaient de lui, l'accablaient de railleries et de sobriquets. Camille supporta avec patience les quolibets et les plaisanteries: la misère l'avait rivé à la chaîne; au milieu des attaques sans cesse renouvelées, les douces paroles des bons Pères soutenaient son courage; et Dieu, au milieu de ces traverses, façonnait l'homme qu'il réservait à l'accomplissement d'un grand dessein. Avec les débris de nos misères, Dieu prépare des éléments de salut.
Main divine , bénissant.
Contre-sceau du chapitre de Saint-Etienne de Metz, en 1370. La terre ayant été maudite par suite de la révolte d'Adam contre Dieu, les bénédictions ne peuvent se répandre sur l'homme que par Jésus-Christ.
Saint Camille distribuant des secours aux pauvres, dessin de M. Ciappori.
Composition et
Comment Camille de Lellis est appelé à la vie religieuse; ses différentes tentatives pour se faire agréger à l'ordre des Capucins.
uand Dieu veut faire d'un homme l'instrument SvYfll d'un grand ouvrage, il le prépare de loin par une suite de dispositions dont le terme, connu de lui seul, se dérobe aux yeux des hommes. Là où tout est consonance et harmonie, nos faibles yeux ne voient que désordre et contradiction. C'est qu'ordinairement Dieu travaille derrière le voile; jusqu'à ce qu'enfin, l'œuvre faite et le rideau tombé, l'ensemble des voies divines éclate dans une lumière éblouissante, qui provoque l'admiration de l'histoire et qui fera, au ciel, le sujet de nos bénédictions1.
Jusqu'ici Camille, héritier de la dague et de l'épée de son père, n'a été qu'un condottiere, loyal, généreux et franc, une de ces natures vigoureuses et douces, où Dieu se plaît à choisir ses meilleurs apôtres. Mais ce valeu-
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reux soldat des grandes compagnies du seizième siècle n'est, après la bataille, qu'un joueur intrépide et un bretteur; il perd tout son argent, ses vêtements, son temps, et, hélas! aussi son âme. Dans sa détresse, le fils des Lellius a mendié et s'est fait goujat. Au milieu des affaissements passagers de sa vertu, il lui reste la noblesse de la foi et le reconfort des bonnes pratiques. Lui. le joueur de jour et de nuit, ne jure pas, ne blasphème pas, ne se parjure pas, ne trompe pas, ne se laisse pas aller au libertinage; quand l'Eglise l'ordonne, il s'agenouille aux pieds du confesseur et se relève, non pas parfait, mais contrit et meilleur; s'il passe devant un monastère, il entre pour prier ou pour entendre la parole de Dieu; il se sent saisi par une main invisible qui l'attire vers les hauteurs de la perfection; en Italie, en Dalmatie, en Espagne, en Afrique, il se débat sous l'étreinte; mais je ne sais quelle voix du ciel lui dit secrètement qu'il finira par se rendre.
Quand Dieu veut racheter une âme du mal ou de l'erreur, il lui fait entendre trois voix qui la désenchantent, l'éelairent et la convertissent. Il y a premièrement la voix de la douleur qui fait retentir cet oracle : « Le bonheur n'est pas de ce monde, il faut le chercher ailleurs. » Il y a, en second lieu, la voix de la conscience qui s'exprime par le remords et crie : « L'homme est mauvais, il n'y a que Dieu qui soit bon. » Il y a, enfin, la voix du ciel qui parle à l'âme et lui dit avec un accent victorieux : « Dieu seul est capable de te remplir, le reste n'est que néant. » Déjà, nous avons vu comment Dieu avait frappé Camille dans sa famille, dans sa condition et dans sa personne; nous avons admiré, en même temps, comment, parmi ces épreuves, il trempait le courage de son serviteur, humiliait son orgueil, brisait tout autour de lui et l'initiait au service des malades. Nous allons voir maintenant par quelles vicissitudes de piété et de fortune Camille s'achemina, sans le savoir encore, au service de toutes les infirmités.
Il n'y avait pas encore, dans Camille, un solide senti-
ment de la vraie piété, s'il se souvenait de son projet de vœu; mais de toute façon, il était fort éloigné de toute idée de clôture; bien qu'il souffrît du froid et de la pauvreté de ses haillons, il ne voulut pas accepter un vêtement que lui offraient les Capucins, dans la crainte qu'une semblable charité ne tendit à le revêtir entièrement de L'habit de leur Ordre. Les rigueurs de la saison le contraignirent enfin à accepter cet habit; son intention, au surplus, était de rester encore quelque temps au service des Capucins, de gagner quelque argent, de passer comme il pourrait l'hiver, ensuite de revenir au jeu, à la guerre, à la vie de plaisirs. Autres étaient les vues de la Providence : Dieu devait le frapper d'un coup décisif, dont il garderait dans son eœurles traces ineffaçables, et qui allait changer l'orientation de sa vie. Un incident sans importance en fournit l'occasion à la divine sagesse.
Les Pères de Manfredonia envoyèrent Camille à Castello di San Giovanni, distant de quatre lieues, pour porter une charge de vin qu'on leur avait donné à titre d'aumône. Du vin à conduire, c'eût été, pour beaucoup d'autres, l'occasion dune joyeuse ribote; le vétéran s'acquitta fidèlement de la commission. L'affaire terminée, il s'en tretint le soir avec les pères Capucins, qu'A allait bientôt quitter. L'un d'eux. Fia Angelo (et il fut vraiment un auge pour Camille), l'entretint quelque temps; assis à ses côtés, sous un berceau de vigne, il lui parla du Sauveur des âmes, lui fit connaître la malice du péché, lui enseigna comment il devait le détester, le fuir et faire pénitence; puis, passant à des sujets plus terribles encore, il lui représenta la vanité des biens de ce monde, le néant de la vii', la mort, le jugement, l'enfer, l'éternité. Camille écouta très attentivement ces beaux avis et s'achemina le jour suivant, de grand matin, vers Manfredonia.
Tout pensif, il suivait le chemin, monté sur son âne, as<is entre les deux outres vides, réfféchissant aux pieux conseils de Fia Angelo. fout à coup, il lût frappé comme Saul sur le chemin de Damas; environné d'une lumière (■('■leste, illuminé dans son entendement, échauffé dans
son cœur, il vit clairement l'immense bonté de Dieu, la beauté de la vertu, la vanité du monde, la laideur du péché, les illusions qui l'avaient abusé, les dangers au milieu desquels il eût pu périr. Sous l'impression de cette vive lumière, il conçut, de ses égarements, un regret si profond, que son cœur était comme déchiré et brisé par la violence de la douleur. Frappé de ce sentiment, comme ravi par cette lumière, ne pouvant contenir son ('motion, il saute à terre au milieu du chemin, tombe à genoux sur une pierre, commence à répandre un torrent de larmes, déplorant avec amertume les désordres de sa vie, répétant ces paroles entrecoupées de gémissements et de sanglots : « Ah! malheureux, comment n'ai-je pas connu plus tôt le Seigneur? Pourquoi suis-je resté si longtemps sourd à sa voix? Comment ai-je pu offenser un Dieu si bon et si miséricordieux? Ah! n'eût-il pas mieux valu pour moi n'avoir jamais vu la lumière du jour? Pardonnez-moi, Seigneur, pardonnez à un grand pécheur (pu tombe ii vos pieds et accordez-moi le temps de faire une sincère pénitence ! »
En prononçant ces paroles, il pleurait et se frappait vigoureusement la poitrine ; telle était sa confusion qu il n'osait plus lever les veux au ciel, s'estimant indigne de le regarder. Et il ne cessa de rester à genoux, de répandre des larmes, qu'après avoir rendu de très humbles grâces à la divine bonté qui l'avait supporté jusqu'alors avec une si grande miséricorde, et formé la solennelle résolution de ne plus l'offenser jamais. Après avoir renouvelé sonvœu d'entrer au plus tôt chez les Capucins, il résolut de consacrer le reste de ses jours à une austère pénitence et répétait souvent : « Je ne suis plus du monde ! Je ne suis plus du monde l ! »
Cet événement mémorable eut lieu le 2 février 157."), fête de la Purification de la Sainte-Vierge. Camille avait alors vingt-cinq ans. Sa prodigieuse naissance, qui avait
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comble sa famille d'allégresse, avait eu lieu pendant l'année sainte ; ce fut encore pendant une année jubilaire, celle du pape Grégoire XIII, qu'en renaissant à la vie de la grâce, il combla de joie les anges qui célébraient, par des chants, au ciel, la conversion d'un pécheur. C'est le jour de la Purification qu'il devint tout autre; purifié par ses larmes, il reconnut devoir ce bonheur à l'intercession de la très sainte Vierge. Ce jour fut , pour Camille , durantsavie entière, unjour de plus pieuse dévotion ; il s'y livrait aux plus doux épanchements; il l'appelait le jour de sa conversion définitive, conservant dans son cœur le souvenir de ce rare bienfait de la divine miséricorde. Depuis lors, jusqu'au dernier moment de sa vie, jamais sa conscience ne lui reprocha d'avoir commis un péché grave, du moins qu'il reconnût pour tel. Dans le fond de son cœur, il avait conçu, pour l'offense de Dieu, une telle haine, qu'il déclarait vouloir se laisser plutôt mettre en pièce que de commettre sciemment et volontairement, je ne dis pas un péché mortel, mais même la plus légère faute.
Camille remonta sur sa bète de somme et se dirigea
vers Manfredonia, bien différent de ce qu'il était avant son départ, tellement décidé à prendre 1 habit de Capucin, que s'il en avait, disait-il, trouvé un sur sa route, il s'en serait revêtu sans la permission des Pères.
En arrivant à Manfredonia, il se prosterna aux pieds du Père gardien; lui raconta, avec des soupirs et des gémissements, ce qui lui était arrivé sur la route, et lui demanda, avec les plus vives instances, le saint habit: prêt, ajoutait-il, à se consacrer, comme un vil esclave au service de tous les frères. Le Père gardien fut natU- Tellement surpris d'un changement si brusque, d'une dévotion si rare, de sentiments si affectueux; reconnaissant, à ne s'y pas tromper, qu'un tel changement venait du ciel, il consola Camille et lui promit de le faire recevoir au plus tôt dans l'Ordre. Camille, enchanté de cette réponse et déplorant amèrement ses fautes passées, commença, dès ce jour, à fréquenter les sacrements et à se
livrer aux actes d'une austère pénitence. A tout moment, il renouvelait les bonnes résolutions qu'il avait prises ; absorbé clans de profondes méditations, il considérait combien Nôtre-Seigneur avait été miséricordieux à son égard, en lui conservant la vie au milieu de tant de dangers, quand lui-même pensait, même alors, si peu à Dieu. Embrasé des flammes du saint amour, il s'agitait, se tourmentait, remplissait l'air de soupirs et rendait mille actions de grâce pour l'inappréciable bienfait de sa conversion.
C'est par de semblables réflexions qu'il fournissait ebaque jour, à sa ferveur, un nouvel aliment, ne cessant jamais de vaquer, outre ses devoirs ordinaires, aux travaux les plus bas et les plus vils du couvent. Par exemple, il nettoyait la maison, balayait la cuisine, bêchait au jardin, se levait avec les frères pour matines, méditait tout le temps qu'il consacrait à l'oraison mentale, prenait la discipline avec les religieux. Tout le carême, il garda la stricte observance, chose qu'il n'avait faite de sa vie, sachant à peine ce que c'est, que jeûner. Le Père gardien le voyant, après les fatigues continuelles de la journée, les augmenter encore la nuit par les pénitences et les disciplines, lui en témoignait sa compassion. Camille lui répondait : « Ce que je fais n'est rien; je dois pour expier mes péchés pratiquer bien d'autres macérations. » En souriant, il ajoutait : « Si vous, mes révérends Pères, qui êtes vieux et infirmes, et des hommes si parfaits, faites tant de pénitences, pourquoi moi qui suis jeune, bien portant, robuste et si grand pécheur, n'en ferais-je pas de plus grandes encore?... »
Quoiqu'il eût été informé surnaturcllement de sa vocation, il désirait uniquement servir Dieu dans la simplicité de son cœur et recevoir la qualité de frère lai. Mais tandis que Camille se livrait avec ardeur et persévérance aux travaux quotidiens de la pénitence monastique, arrivait àManfredonia le Père Montefiore ; exactement informé de sa conduite et de la singulière bonté de son nouveau converti, il l'accepta en qualité de novice clerc et 1 en-
voya à Trivcnto pour qu'il y prît l'habit et commençât son aoviciat. Dans ce voyage, on peut dire que la divine Providence lui envoya, comme au jeune Tobie, un ange pour gardien et pour guide. Un soir, arrivant près d'une rivière, ignorant la profondeur de ses eaux, il crut pouvoir la passer à gué. A peine fut-il arrivé au milieu de la rivière que, sur le point d'être entraîné par le courant, il entendit une voix qui paraissait venir du sommet des montagnes. « Arrête, arrête! lui criait-elle, ne passe pas outre, retourne au rivage, sinon tu périras. » A ce cri, Camille épouvanté rebroussa chemin sans avoir pu jamais reconnaître qui avait proféré ces paroles. Le crépuscule tombait, il fut contraint de passer la nuit sous un arbre, mouillé jusqu'aux os, n'ayant ni un aliment pour prendre son repas, ni un autre lit que la terre nue.
A Trivento, il fut revêtu du saint habit ; mais, dans son désir de servir Dieu, il ne souhaitait jusque-là que d'être reçu frère lai. Quelques mois durant, il persévéra dans la pratique de toutes les vertus, en particulier de l'humilité et de l'obéissance, mais avec une telle ferveur qu'on lappelait le frère humble. Dieu permit cependant que la robe en drap dur, battant continuellement sur le pied nu, renouvelât son ancienne plaie, qui s'élargit de manière à le faire boiter. Quand il fut admis à prendre officiellement l'habit, il ne crut pas devoir trop s'en préoccuper, et même en avant donné avis au PèreMontefiore, celui-ci l'encouragea et lui dit qu'il n'avait rien à craindre; (pue lui-même, avant d'entrer en religion, avait les deux jambes malades, et qu'après avoir revêtu l'habit de religion, il se trouva guéri. Tout le contraire arriva pour Camille : les remèdes n'apportaient aucun adoucissement à son mal, la plaie paraissait plutôt s'envenimer et l'on désespérait de la guérison ; il fut donc contraint à son grand regret, partagé par les Pères, de quitter l'Institut. Le provincial, Jean de Umser, le voyant triste et affligé jusqu'aux larmes, lui promit de lui rendre l'habit, dès qu il serait guéri de sa plaie.
L'âme de Camille, encouragée par cette sage promesse,
en éprouva une grande consolation. D'abord il accepta cette épreuve comme venant de Dieu, résolu d'ailleurs de marcher, en tous temps, en tous lieux, malgré tous les obstacles, sur les traces de Jésus crucifié. Ensuite, afin il obtenir sa guérison et de purifier de plus en plus son àmc, il se dirigea vers Rome pour y gagner l'indulgence jubilaire. Une première lois déjà, il avait retrouvé la santé chez les Incurables de Saint-Jacques ; il se mit dans cet établissement, une seconde lois, au service des pauvres. Là, avec un genre de vie, grâce au ciel, tout autre qu'auparavant, il servit les pauvres, pendant quatre années, et, montant de gracie en grade, passa par tous les emplois de la maison. L'assistance despauvresne faisait qu'accroître sa chanté; nuit et jour, il prodiguait tous ses soins et marchait à grands pas dans le chemin de la perfection.
A cette époque, il avait choisi pour père spirituel 1 illustre saint Philippe deNéri, fondateur de la congrégation de l'Oratoire, personnage d'une sainteté extraordinaire. Les dimanches et fêtes, il se confessait à lui, dans 1 église Saint-Jérôme de la Charité, où saint Philippe célébrait les saints mystères et lui distribuait de sa main le pain de vie. Mais, voyant que sa plaie était parfaitement cicatrisée depuis sept mois, jaloux de mourir sous l'habit de la pénitence, Camille ne voulait pas différer plus longtemps son retour parmi les Capucins. Cette détermination, communiquée à saint Philippe, n'obtint pas son agrément, mais le Seigneur permit que le pénitent passât outre à 1 avis de son confesseur, pour le délivrer de ce scrupule du vœu qui 1 inquiétait. Sa réadmission n'éprouva, du reste, aucune difficulté. Le Père Marie de Tusa, qui l'avait licencié à Tormanuri . était devenu procureur clc son Ordre à Rome Dès qu'il vit Camille, il se rappela de sa promesse et 1 accepta : il l'envoya recevoir l'habit à Penna, ville des Abruzzcs, avec ordre de reprendre son noviciat à Tagliaeozzo. L'élévation de sa stature avait persuadé aux religieux, peut-être par allusion au glorieux martyr, de lui donner le nom de frère Christophe. Camille resta clans l'Institut, cette seconde fois, environ quatre mois, édi-
fiant ces bons pères, qui le voyaient égaler en perfection non seulement les novices, mais même les anciens. Dieu, dont les desseins sont impénétrables, mais dont la volonté fait loi, permit que le frottement de la robe rouvrît cette malheureuse plaie à Tagliacozzo comme à Trivento. A son grand regret, Camille dut sortir une seconde tois de l'ordre des Capucins.
Dans l'infinie variété de ses opérations, Dieu opère suivant la même méthode. Pour la vocation des âmes, il ao-it comme il agissait dès le commencement pour la création du monde. D'abord il crée des germes, jette des semences ; puis il les laisse se développer et se multiplier, chacune conformément au type dont elle contient le germe; à la fin, il intervient de sa personne, décide tout par luimême. « Librement esclaves sous la main de la Providence, » dit le comte de Maistre, nous agissons dans la
pleine liberté de nos initiatives, jusqu'à épuisement de nos desseins et parfois de nos passions; Dieu cependant nous amène avec force et douceur à la fin qu'il assigne à notre destinée.
Dieu avait mis dans Camille le o-ernie d'un religieux: voilà pourquoi, jeune encore, à l'àg-c de dix-huit ans, même avant sa conversion, nous le voyons à Fermo et à Aguilès, qui frappe à la porte des Franciscains et leur demande l'habit de la pénitence. Cette porte se ferme, il insiste ; plus tard, devenu fervent, il reçoit deux fois encore l'habit de Saint-François, à Trivento et à Penna. Deux fois il faut le déposer. — O mon Dieu! vous qui lisez dans le fond de mon cœur, est-ce que je me tromperais en voulant me donner avons? — Non, Camille, tu ne te trompes pas; tu seras religieux, telle est bien ta vocation. Mais ne sais-tu pas que, dans l'armée du Christ, il y a ceux qui combattent par l'apostolat ; il y a ceux qui parlementent et négocient par la prière; il y a enfin ceux qui assistent les mourants et relèvent les blessés. Or, prête l'oreille, écoute, ouvre les yeux du cœur, c'est à ce poste d'infirmier que Dieu t'appelle : a Tu seras le garde-malade de l'armée chrétienne. »
VOCATION DE S . CAMILLE 6i
Aussi bien, Camille de Lellis porte en lui le germe d'un hospitalier. C'est pourquoi nous le voyons aller, sortir, rentrer, dans les hôpitaux de Rome; d'abord comme infirme, ensuite comme infirmier, enfin comme économe. Et admirez l'admirable Providence ! Cette infirmité qui vient de lui fermer le couvent des Franciscains est justement la réquisition mvsténeure qui le conduit à l'hôpital où il trouve la clef* de sa destinée. Hier, il se désolait de son impuissance à servir Dieu dans le cloître; mais le service du prochain, n'est-ce pas excellemment le service de Dieu?... Toutes les voix se sont fait entendre; tous les germes reposent en lui : quel rayon va les faire éclore et préparer la moisson ?
Les événements persuadèrent à Camille que Dieu ne voulait pas qu'il lit profession dans un ordre religieux, ni qu'il menât, dans quelque cellule, une vie solitaire et retirée. Sans s'opposer plus longtemps aux vues de la Providence, il résolut de s'appliquer tout entier au soin des malades et de rendre ainsi de grands services à la religion. Dans cette intention, il se rendit à Rome; il trouva, dans l'hospice Saint-Jacques, la place d'économe vacante. Les administrateurs, qui connaissaient sa vertu, se décidèrent sans peine à lui confier cet emploi.
Camille s'acquitta de sa charge avec tant de zèle, de vigilance et de piété chrétienne, que bientôt cette maison ressembla a un monastère, non seulement par les soins et les attentions délicates dont les malades furent entourés, mais aussi parla vie exemplaire des emplovés de l'hôpital. A ces serviteurs des malades, il inspira la crainte de Dieu, leur persuada de fréquenter les sacrements, les exhortant à les recevoir au moins une fois par mois, et s'efforça de communiquer, à tous les infirmes, quelques étincelles de cette charité ardente qui enflammait son àmc.
C'est à cette époque qu'il introduisit la pieuse coutume de laver les pieds aux pauvres avant qu'on les plaçât dans leur lit d'hôpital. Pendant qu'on leur donnait à manger, pour qu'une préoccupation d'esprit relevât cet acte animal, il voulut que l'on fit une lecture spirituelle. Telle
était son ardeur, sa persévérance réfléchie clans ses louables et saintes fonctions, que, les derniers jours de carnaval, qui se célébraient à Rome par des mascarades et autres divertissements, il ne franchissait jamais les portes de l'hôpital, pour aller, comme les autres employés de l'établissement, voir courir et grimacer les masques. Dans ces occasions, il redoublait, au contraire, de soins et de vigilance auprès des infirmes, ses délices et son unique délassement. Malgré l'extrême répugnance qu'inspirent toujours les malades, il portait si loin l'amour qu'il leur témoignait, qu'il lavait de ses propres mains leurs vêtements pleins de saleté et de pourriture. Son administration était douce, sa bonté extraordinaire ; il ne commandait point par des paroles sévères, mais par l'exemple et en mettant le premier la main à l'œuvre.
Quand il prenait ses repas, afin que sa vue lui inspirât de l'éloignement et du mépris pour la sensualité, il plaçait ordinairement une tète de mort sur la table.
Pour le bien de la conscience, il continuait de s'adresser à saint Philippe de Néri ; le thaumaturge, le voyant de retour de chez les Pères capucins, lui dit : « Mon bon Camille, ne vous avais- je pas dit de ne pas rentrer en religion, que votre plaie se rouvrirait et cpie vous ne puniriez persévérer?... » Cependant, le saint vieillard, sachant que, dans cette démarche, son pénitent n'avait eu d autre motif que le désir d'une plus grande perfection, continua de le recevoir au nombre de ses enfants spirituels.
Malgré des marques si nombreuses de la volonté divine, il sentit se réveiller encore dans son âme le même désir de rentrer dans le même Ordre, pour faire pénitence et accomplir son vœu. Les saints ne lâchent pas facilement prise; parce qu'ils ne se décident qu'après de longues réflexions et sous l'impression de la grâce de Dieu, ils s'obstinent saintement dans leur résolution première, jusqu'à ce que Dieu leur ait manifestement intimé d'en faire le sacrifice. Ceux à qui le monde reproche l'abdication de leur volonté sont, au contraire, ceux qui se
distinguent le plus par l'héroïsme de la persévérance. Étant donc occupé par l'administration de l'hôpital Saint- Jacques, Camille tenta pour la troisième l'ois de se faire Capucin, et renouvela ses instances près du Père de Thusa. Ce Père Jean-Marie, qui l'avait revêtu deux lois de l'habit, ne voulut pas l'admettre une troisième, mais, pour le tranquilliser sur ses scrupules, lui délivra le certificat suivant : a Moi , Jean-Marie de Thusa, procureur en la Cour romaine des Pères capucins, certifie, par le présent, que Camille de Lellis, de Bocchianico, n'est pas apte ii entrer dans notre Institut, à cause d'une infirmité incurable qu'il a à la jambe, car nos constitutions défendent de recevoir, dans ces cas, qui que ce soit dans notre Ordre : et pour mieux nous assurer que son mal ne pouvait être guéri, nous ne nous sommes pas contenté de notre propre témoignage, nous avons voulu en être convaincu par l'expérience, il a pris deux fois l'habit, et ces deux fois, il a été contraint de le. quitter et de sortir de l'Ordre. En foi de quoi, je délivre le présent certificat, signé de ma propre main. — Fait à Home, le 15 novembre 1580. — Signé : P. Jeax-Maiuf.. »
Camille ne fut pas encore tranquillisé par ce certificat; dans son vœu, il ne s'était pas engagé spécialement à se faire Capucin, mais plutôt à être Frère franciscain de l'Observance. C'est pourquoi il essaya de demander l'habit dans le couvent de l'Ara Coeli, où, du reste, et pour le même motif, il ne put être admis. Le Procureur général, Daniel de Sokluna, lui délivra, le 19 décembre 1581, un autre certificat de refus sans réserve.
Ces actes d'autorité régulière rendirent, à Camille, une tranquillité parfaite; il ne songea plus désormais à devenir Franciscain.
Saint Camille assisté par les anges. En effet, saint Philippe de Néri vit les anges suggérer à saint Camille les paroles par lesquelles il exhortait les moribonds. — Composition et dessin de M. Ciappori.
Commencements de la Congrégation des Ministres des infirmes.
n continuant de vaquer aux devoirs de sa charge, libre de tout scrupule de vœu et parfaitement Cjj» tranquille, dit le Père Ciccatelli, Camille tourna tout son zèle et tous ses soins à se perfectionner lui-même dans la sainte vertu de charité. Nombreuses et très industrieuses étaient les diligences dont il usait pour éveiller, dans les serviteurs de l'hospice, un vrai et chaud amour des pauvres. Mais, comme ils étaient souvent changés et que leur service procédait moins du cœur que de l'avidité pour le gain, ils manquaient souvent à leur devoir. Camille se sentait pénétré d'une singulière douleur quand il les voyait si froids pour (aire le lit des infirmes ou pour leur présenter la nourriture; et quand, appelés, ils étaient si paresseux ou si lents à accourir. Surtout, il ne pouvait se consoler quand, se trouvant près des malades à l'extrémité ou à l'agonie, il les voyait abandonnés des prêtres; il jugeait qu'un tel inconvénient était le plus honteux pour
le christianisme. Sans cloute, il s'appliquait, autant qu'il le savait et le pouvait, à remédier à tout désordre; il privait ses yeux de sommeil: il veillait des nuits entières: il se cachait derrière les lits, observant si les gardiens dormaient-, si, appelés, ils étaient prompts à secourir; il les réprimandait ensuite avec énergie s'ils manquaient; ou bien il leur infligeait différentes pénitences et les chassait de l'hôpital. Cependant, il comprenait que ses forces ne pouvaient suffire a porter une si grande masse de maux, et il ne cessait de s'adresser à la miséricorde de Dieu, dont la puissance pouvait seule faire honneur à une telle charge, Un soir" entre autres, que, recueilli en lui-même, il se tenait debout au milieu de l'hôpital et méditait silices embarras, il lui vint en esprit que l'unique remède serait de fonder une congrégation d'hommes pieux, qui ne serviraient pas misérablement par l'espoir de la récompense, mais pour le seul amour de Dieu, avec cette tendre sollicitude des mères dans l'assistance de leurs enfants malades. En repassant dans son esprit cette réilexion, ou plutôt cette inspiration divine, il se proposa de tenter l'entreprise et d'employer toutes ses forces à la taire réussir, bien qu'il se trouvât dans les plus mauvaises conditions de succès, seul, simple séculier, pauvre, privé de tous les appuis et de toutes les faveurs du siècle. Cette inspiration significative fut envoyée par le Seigneur à notre Saint-Père, l'an 1582, dixième du pontificat de Grégoire XIII, vers la fête de Marie toujours Vierge, enlevée vers le ciel : ce fut la première ébauche de tout l'Ordre : Camille ne songeait alors qu'à foncier une simple congrégation de séculiers, pour le seul service de l'hôpital de Saint-Jacques et des autres hôpitaux de Rome1. » Par la méditation et la prière. Camille s'était donc convaincu : 1° que, sans entrer dans 1 ordre des Capucins, mais en usant de miséricorde, spécialement envers les plus besoigneux, il obtiendrait infailliblement miséricorde près du Père Céleste ; 2° qu'il ne pourrait, avec des
1 Ciccatelti et Dolera, Vita di'San Camillo de Lcllis, p. 21.
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mercenaires, ni par supplication, ni par vigilance, ni par menaces, ni par châtiments, organiser un service d'hôpital : 3° qu'il n'obtiendrait l'humanité et le zèle au service des infirmes que par la charité de Dieu, et que, par conséquent, il devait songer a la création nécessaire pour produire de tels hommes. On comprend, en effet, et sans
■ >-i and effort de réflexion que, sauf les parents envers
leurs proches, car personnelle hait sa propre chair,
l'homme n'est pas naturellement incliné à l'assistance des malades. Pour l'homme bien portant et peu ou point pieux, rien n'est plus répugnant qu'un lit d'où émanent les odeurs de la fièvre; rien n'est plus odieux qu'un malade, dont la triste situation peut exciter la compatissance, mais dont les douleurs attristent l'âme et dont les soins obligent aux plus dégoûtantes servitudes. En feignant une délicatesse qu'on n'a pas, on s'éloigne donc, dans la réalité parce qu'on se refuse à une œuvre pourtant si nécessaire, qu'on ne pourrait, sans crime, la déserter. Que si quelque misérable, afin de gagner sa pauvre vie, consent à s'enrôler pour de l'argent, il ne cherchera qu'à gagner le plus possible en s'astreignant au moindre service. Vous garderez ces mercenaires tant que vous n'aurez à leur confier que des malades anodins ; mais le jour où vous aurez quelque infirmité terrible à secourir, les mercenaires se tireront vers la porte de sortie ; et si la porte éclate, ils s'enfuiront comme une volée de petits oiseaux à l'éclat d'un coup de fusil. On ne risque pas sa vie pour quatre francs ; ou, si on la risque, c'est bête. Continuellement occupé de son pieux dessein, Camille, comme le Prophète royal, n'accordait ni repos à ses yeux, ni trêve à ses affectueux désirs. Afin que. si telle était sa volonté, il se plût à perfectionner en lui ce qu'il avait commencé, Camille adressait à Dieu de ferventes prières, accompagnées de larmes, de jeûnes, de disciplines et autres afflictions corporelles. On lui a souvent entendu répéter que, pour faire croître cette petite plante, il lui en avait coûté bien des pleurs, et qu'il avait passé des nuits entières en oraison, à gcnoux'Sur la terre nue. Dans
ce même temps, il portait sur son corps un cilice rude et noueux, et entourait ses reins, en guise de ceinture, d'une plaque de fer-blanc, armée de pointes.
Pour mettre la main à l'œuvre, il communiqua doue, à quelques employés de l'hôpital, hommes de grande vertu et bien dignes de cette confiance, son pieux projet. Cinq seulement lurent l'objet de ses prédilections : il ne faut, en effet, pour les débuts, que des hommes d'élite, des natures généreuses, des forces d'entraînement ; lorsqu'ils sont décidés, ils entraînent la masse qui se laisse mener, et entre, presque sans le vouloir, parfois en gémissant, dans cette carrière de sacrifices, où elle étonne d'ailleurs par sa bravoure. Ces cinq sujets de choix, pierres fondamentales de l'ordre des Camilliens, étaient Bernardino Norcino dell'Amatrice, Cursio Lodi d'Aquilée, Francesço Profeta, prêtre, de Randazzo, Ludovico Altrobelli, et un autre, qu'à son prénom Bénigne, nous soupçonnons Français. En hommes de cœur, tous de signalée vertu, dit le Père Guardi, ils répondirent qu'ils étaient prêts à le suivre sur-le-champ au travail ou à la prospérité, mais jusqu'à leur dernier jour.
Entre Camille et ses compagnons, il fut convenu qu'ils se réuniraient, tous les jours, dans une vaste salle de l'hôpital, disposée en forme d'oratoire, avec un autel surmonté d'un crucifix en relief. C'est là que, libres d'obligations envers les pauvres et les malades, ils s'exerçaient ;i l'oraison mentale et aux actes de mortification ; c'est là qu'ils récitaient les Litanies, s'entretenaient des choses célestes et des moyens nécessaires pour répondre dignement à leur héroïque vocation. Ces pieux exercices termines, ils sortaient de l'oratoire comme des séraphins embrasés d'amour, et l'on s'imagine aisément avec quelle ardeur ils volaient au secours des malades. C'est la période de leur vie cachée : ils persévérèrent quelque temps dans ce genre de vie, sans changer leur vêtement de service, conservant les habits laïques ; ils n'éprouvèrent pas moins une douce joie et d'ineffables consolations.
A toute œuvre qui commence, il faut, pour la fortifier,
l'épreuve. La tempête, en agitant le jeune arbre, lui fait pousser de plus profondes racines; la persécution, en s'acharnant contre le fondateur, l'oblige à mieux concentrer ses desseins et à les défendre avec une plus mâle résolution. Le démon, le grand semeur de zizanie, prévit donc les fruits abondants que ces heureux commencements pouvaient produire pour le salut des âmes ; il essaya d'étouffer le bien dans son germe et d'arracher cette plante avant qu'elle n'eût pu grandir. A un homme jaloux et pervers, irrité de ce que, étant de service, il n'avait pas été appelé à l'oratoire, le démon suggère de raconter aux administrateurs quelques calomnies contre Camille, pour le faire soupçonner de former, dans ces réunions, un complot tendant à s'emparer de l'hôpital et à en exclure les administrateurs. A cette époque, étaient gardiens de l'hôpital Saint-Jacques, le prélat Cusani, depuis cardinal, Alexandre de Grandis, Tarquinio Lipari et Ciantrcs de Lejou. Ceux-ci, jaloux de s'acquitter de leur devoir et de conserver leur prééminence, firent appeler Camille, comme l'inventeur de cette nouveauté, lui adressèrent quelques paroles dures et lui signifièrent d'avoir désormais à s'abstenir de toute réunion et même à déménager son oratoire.
Rien ne saurait exprimer la profonde douleur qu'éprouva, dans cette occasion, le serviteur de Dieu. Bien que les pensées ambitieuses qu'on lui prêtait gratuitement ne se fussent même pas présentées à son esprit, il fut violemment tenté d'abandonner la maison et d'aller servir ailleurs, où, sans obstacles et sans troubles, il exécuterait librement son projet. Toutefois, reconnaissant (pic c'était là une épreuve du démon qui semait l'ivraie pour étouffer le bon grain, il se soumit entièrement à la volonté divine. Mais comme il tardait à détruire l'oratoire qu'il avait improvisé, l'exécution de cet ordre fut confié à d'autres qui s'en acquittèrent promptement. Dans leur précipitation ou par malice, ils ne se contentèrent pas d'enlever l'autel ; ils déposèrent indécemment le crucifix sur le pavé, derrière une porte. Camille, entrant dans la
salle, la trouva toute bouleversée et eut le chagrin de voir sou bien-aimé crucifix placé clans un endroit trop peu convenable. Le cœur pénétré de la douleur la plus vive, il se prosterna la lace contre terre, offrit avec amour ses prières à Jésus crucifié, enleva respectueusement de ce lieu l'image sainte et la rapporta le nié nie soir dans son appartement.
La nuit suivante, Camille étant en oraison, agenouillé devant ce même crucifix, désolé de se voir traversé dans son pieux dessein, passa de longues heures a exhaler ses justes regrets, versant des torrents de larmes et suppliant Dieu de lui accorder un remède à ses maux. Enfin, vaincu par la douleur, il se coucha et s endormit. Pendant son sommeil, il eut un songe mystérieux. Le Christ détachait ses bras de la croix, il inclinait vers Camille sa tête couronnée d'épines et. de ses lèvres livides, laissa tomber ces paroles : a Xe crains rien, Camille ; poursuis ton ouvrage, je serai avec toi. »
« Entendez-vous, s'écrie le récent panégyriste du saint : c'est h' mot de Jésus-Christ à quiconque entreprend quelque chose pour Dieu; mais c'est surtout le mot de Jésus crucifié à quiconque sert, pour lui, le pauvre et le malade. ■ — ■ Je suis avec toi, ô frère et sœur de charité, ô médecin, ô prêtre, ô ami, ô sauveur, qui te penches sur un lit de souffrance : car cette chair humaine que tu panses et que tu guéris, c'est ma chair meurtrie, e est ma chair crucifiée, e est ma chair rédemptrice : c'est Jésus-Christ, c'est moi. Regarde ces plaies livides, ces membres ensanglantés, regarde cette tète brûlante, reg-arde ce cœur brisé : c'est ma tète, c'est mon cœur, e est mon humanité, c est la représentation de ma personne divine. De la ces adorations du malade et du pauvre, qui font l'émotion sacrée de l'histoire des saints et (pu ne s'adressent à l'homme que parce qu'ils se sont adressés premièrement à moi : Christo inpauperibus'.iG serai avec toi ! Ah ! ne détourne donc ni ta vue ni ta main de ces infirmités de l'homme de douleurs. Ces douleurs turent les miennes, à moi ton frère, ton ami, et c'est par de
telles blessures que j ai guéri tes maux. Tu communies à mon corps qui fut livré pour toi, et tu ne voudrais pas communier à mes membres qui souffrent comme moi ! M aimes-tu donc? m'aimes-tu ?Ah ! plutôt tri ompbe d'aise, tressaille d allégresse, car cette chair hideuse a été, elle aussi, une chair baptisée, une chair consacrée, une chair communiée ; elle deviendra un jour une chair glorieuse ; elle ira prendre sa place à côté de la mienne, et de ce lit de douleur elle passera au trône d'honneur où je lui prépare une place ' ! »
Cette vision et ces paroles du Christ chassèrent du cœur de Camille toute incertitude. S'étant réveille, il rendit grâce à Dieu qui l'avait comblé de toute consolation, et se trouva rempli d'un tel courage, si fermement décidé à poursuivre son œuvre, que toutes les puissances de l'enfer n'auraient pu le détourner de sa sainte résolution. Lorsque le jour parut, il ranima le zèle de ses compagnons, qui, soldats nouvellement agrégés à la milice du Christ, s'étaient trouvés timides en présence de l'opposition. Fortifiés par la promesse divine, malgré la défense des administrateurs, ils commencèrent à faire lace à l'ennemi avec intrépidité et à se réunir avec leur dévotion ordinaire, non plus ouvertement dans quelque oratoire, secrètement dans l'église de l'hôpital, dont les clefs se trouvaient entre les mains de l'aumônier, le Père Francesco Profeta. C'est là qu'ils se livraient sans bruit à leurs exercices de piété ; et, tandis que les autres serviteurs de la maison dormaient ou allaient se distraire en ville, eux, au lieu de se récréer, gardaient la clôture, conversant avec Dieu, macérant leur corps par la discipline, lisant quelque livre de spiritualité, se fortifiant ainsi dans la vertu.
Comme il pouvait paraître douteux que la vision de Camille fût vraie, parce qu'il l'avait eue pendant son sommeil. Noti e-Seigneur voulut le confirmer dans cette créance par une nouvelle preuve de sa bonté. Camille a
Baunard, Panégyrique, p
affirmé que, se trouvant un jour, à cette époque, en butte à une grande tribulation, il eut recours à la prière devant l'image sacrée du crucifix miraculeux; tandis qu'il versait des larmes, il vit clairement le Sauveur lui tendre les bras comme pour 1 embrasser, et l'entendit prononcer ces paroles : « Pourquoi t'affliges-tu, âme pusillanime; persévère dans ton entreprise, je viendrai à ton aide, car c'est mon affaire et non l'a tienne. »
Ces témoignages de la bonté divine firent naître dans le cœur de Camille une tendre dévotion pour ce saint crucifix; il le porta toujours avec lui, toutes les fois qu'il changea d'habitation. La dernière fois, l'ayant porté dans l'église de la Madeleine, il le plaça au-dessus de l'autel, sur 1 architrave. Toutes les fois qu'il sortait ou rentrait, il passait toujours par 1 église, faisant une profonde révérence au Saint-Sacrement; levant ensuite les veux sur l'image bien-aimée du Sauveur attachée à la croix, il saluait ces plaies amoureuses, où il avait toujours trouvé grâce et miséricorde. Cette image sacrée a été actuellement placée dans la chapelle à droite, en entrant par la petite porte de l'église.
La croix et le crucifix, les deux clefs du ciel, figureront plus tard parmi les insignes caractéristiques des Frères de saint Camille.
Le Poisson portant dans une corbeille le pain et le vin.
figure de Jésus-Christ qui s"est fait l'aliment do l'homme dans l'Eucharistii
Fresque des Catacombes, deuxième siècle.
Dieu reproche à nos premiers parents leur péché. Fresque île H. Flandrin. dans réglise Saint-Germain des Prés, à Paris : dix-neuvième '•iéele. — Dieu avait animé le corps d'Adam d'un souffle d'immortalité. Mais, en devenant pécheurs. Adam et Eve devinrent sujets à la concupiscence, à la souffrance, à la mort, et furent exclus du bonheur du ciel.
Camille fait ses études secondaires ; il est promu au sacerdoce.
xe si béiiigne vision et ces encouragements réi- , térés avaient rempli le chef et ses compagnons û de la plus magnanime douceur. Camille, cependant, hésitait toujours, non sur le parti à prendre, mais surles moyens d'exécution et sur les démarches h tenter pour y atteindre. Il comptait sur Notre-Seigneur Jésus-Christ pour le tirer d'embarras. Dès le commencement, le fondateur de l'Oratoire, saint Philippe de Néri, avait été près de lui le représentant du Sauveur des âmes. C'est lui qui lui avait dit d'abord : «Vous serez religieux; » c'est lui qui lui avait dit plus tard : « Vous serez frère hospitalier. » Quand l'heure fut venue, que les premiers disciples se lurent réunis dans un même dessein, un des enfants de saint Philippe, Mare-Antonio Costeselli, informé du dessein de Camille et des obstacles qu'il avait à traverser, lui répon-
dit : Que fonder une congrégation était une chose sainte et agréable à Dieu, nécessaire aux malades, de facile exécution; mais que vouloir la fonder dans un hôpital n'était ni convenable, ni possible; qu'il ne pouvait attendre une heureuse issue de ces démarches, s'il voulait l'établir sur le domaine d autrui ; que c'était bâtir en l'air, sans base solide. En conséquence, il lui conseilla de quitter l'hôpital, de prendre une maison en ville et de jeter là, plus librement, les premières bases publiques de la future congrégation.
Cette parole fut pour Camille un trait de lumière ; la prière et l'oraison la lui firent accepter comme une consigne du ciel. D'autant plus que le dimanche suivant, Marc-Antoine étant retourné à l'hôpital lui dit avoir fait part de son projet, sur lequel ils avaient mûrement réfléchi, au Père Francesco Maria Tarugi, piètre de l'Oratoire, homme de qualités éminentés, qui depuis fut créé cardinal ; que ce religieux l'avait beaucoup goûté et avait ajouté que, si cette congrégation s'établissait, elle sciait du plus grand secours, surtout aux époques de maladies contagieuses. Ces dernières paroles ne furent pas perdues : Camille se proposa, dès lors, d'ajouter aux autres vœux celui de soigner les pestiférés, comme il fit dans la suite.
Notre-Seigneur, qui destinait son serviteur à une entreprise héroïque, lui agrandissait peu à peu l'esprit et le comblait de consolations. Six braves chrétiens s'étaient enrôlés au service des malades. La résolution de fonder cette société charitable hors de l'hôpital était excellente. Mais où Camille, simple laïque, trouverait-ils des personnes qui voudraient le suivre ? Il résolut donc de quitter l'hôpital, d'ouvrir une maison dans la ville et de former une congrégation, non de laïques, mais de religieux portant l'habit clérical. « L'habit ne fait pas le moine, » dit un proverbe français, ridicule sous plus d'un rapport, comme tant d'autres ; mais l'habit est une leçon, un symbole et un porte-respect ; l'habit religieux porte la leçon du dévouement, il offre le symbole du sacrifice, et s'il commande la vénération aux peuples, il s'assortit encore
mieux aux convenances dos religieux chargés de conduire les malades à la mort, et obligés en quelque sorte de porter d'avance le deuil de leur trépas.
Mais ii ce corps il faut une tête, une tête consacrée. Camille n'est ni prêtre, ni clerc. Cependant, ce culte de Jésus-Christ dans les maux de l'humanité, n'était-ce pas un ministère, n'y fallait-il pas le sacerdoce ? Ne convenait-il pas que celui qui va toucher la chair souffrante de l'homme ait tenu dans ses mains la chair eucharistique de son Dieu fait hostie ? Camille sera donc prêtre : il a trente ans, il est vrai, et sa préparation sacerdotale n'est pas encore commencée, au moins pour les travaux d'esprit ; celui qui met la main à la charrue, s'il est digne de Dieu, ne regarde jamais en arrière.
Dans cette résolution, persuadé qu'il pourrait surmonter tous les obstacles avec le secours de Celui qui le fortifiait, il se mit à étudier les premiers éléments de la grammaire latine, sous la direction d'un prêtre basque, aumônier de l'hôpital, don Antonio. Don Antonio étant mort, sa charge lut confiée à un autre prêtre beaucoup plus capable, don Barthélémy, originaire aussi de la Biscaye. De l'empressement avec lequel le nouveau maître régentait son disciple, on peut conjecturer qu'il lui avait été révélé du ciel que cet homme inculte et sans lettres avait à faire de grandes choses dans l'Eglise de Dieu. Sans cesse il lavait à ses cotés, continuellement il l'excitait à l'étude, peu s'en fallut qu'il ne lui fît violence pour que le vieil étudiant apprît avec plus de promptitude. Pour un homme de cet âge-là, il n'y a peut-être pas d'épreuve plus cruelle que celle de se mettre à l'étude : les talents sont oblitérés faute de culture ; les facultés intellectuelles n'ont que des ressorts rouilles par défaut d'usage; et les études classiques, pour les commencements au moins, n offrent nul attrait. Camille, cependant, correspondait avec une fidélité si rare au zèle du maître, qu'il avait toujours un livre à la main; et même quand il se promenait dans l'hôpital, il étudiait encore sa leçon. Ce dur labeur ne lui paraissait pas encore suffisant, ni cette discipline
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assez exacte, tant était «ranci son désir d'achever heureusement ses études.
La volonté donne des ailes à l'esprit; et le travail, à force d'obstination, abat les remparts d'obscurité que lui oppose l'ingratitude de la nature. Camille désirait si vivement achever ses cours théologiques, qu'il ne rougit point, quoique âgé de trente-deux ans, de se mêler aux adolescents et de fréquenter avec eux les classes du Collège romain : action humiliante pour son amour-propre, mais très agréable à Dieu. C'était un spectacle touchant que de voir avec quelle humilité et quelle patience il se comportait, avant naturellement à souffrir, lui, vieux soldat, de haute stature, confondu avec des quasi-enfants. Pour le mortifier, quand il entrait dans la salle, on lui o-hssait volontiers dans l'oreille un larde venisti : « Vous êtes venu tard, Frère ». Camille souffrait, se taisait; mais un jour, du haut de la chaire, le maître prit sa défense : « 11 est vrai, dit-il, qu'il est venu tard; mais il aura bientôt franchi tous les obstacles, et cet homme fera quelque chose de grand dans l'Eglise »
Enfin, Camille travailla avec tant d'ardeur et fit des progrès si rapides, qu'il vint à bout de ses études. On lui fit passer, comme c'est l'heureuse coutume de Rome, les plus sérieux examens, sous la discipline du Père Stephano Pace, examinateur apostolique. Les Pères Jésuites, directeurs du Collège romain, qui le savaient économe de l'hôpital Saint-Jacques, qui l'estimaient et l'aimaient, le jugèrent capable d'être admis au sacerdoce.
Camille allait donc voir ses désirs accomplis, lorsque survinrent deux grandes difficultés : la première fut que, s'étant rendu à Saint-Jean de Latran pour recevoir la tonsure, les lettres dimissoriales furent trouvées défectueuses par le secrétaire, Jacques Buzio : il y manquait certaines clauses que les secrétaires jugent toujours essentielles. Camille dut s'en retourner sans tonsure; il en éprouva un profond chagrin, surtout à cause de la nécessité qui lui incombait daller en personne ou de dépêcher quelqu'un au pays natal, pour aplanir les difficultés. En compagnie
du Père Profeta, il revenait Jonc pensif et mélancolique , à peine arrivé en face du Colisée, il fut consolé par le bon Sauveur, qui a coutume d'essuyer les larmes de ses serviteurs, avant même qu'elles coulent en abondance. La consolation qu'il en éprouva fut telle, qu'il sentit le besoin de dire à son compagnon : « Je ne me contristc point, car Notre-Seigneur m'a lait la grâce de m'assurer que le jour d'aujourd'hui ne passera pas sans que je sois délivré de tout embarras. »
En effet, de retour à la maison, il avait à peine fléchi le genou devant le crucifix, au milieu de l'infirmerie, comme il avait coutume de faire, qu'il vit entrer dans le couvent un homme de Chiéti, ami de la famille. Venu à Rome pour affaires, il visitait les antiquités de la Ville sainte, et, sans savoir que Camille se trouvait là, il entra par hasard, ou plutôt sous l'inspiration de Dieu, pour voir l'hôpital. Camille reconnut son compatriote, et, tout surpris de cette rencontre, commença à lui parler; quoiqu'il y eut longtemps qu'ils ne se fussent vus, ils ne tardèrent pas à se reconnaître. Camille lui rendit compte du défaut de formalités dans les pièces nécessaires pour son ordination. Celui-ci lui répondit que non seulement il pouvait attester lui-même ce qui n'était pas mentionné dans le certificat, mais qu'il ferait venir un prêtre, présent à Rome, pour confirmer son témomnaoe. Camille fut au comble de la
joie; ils allèrent trouver ce prêtre, et tous les trois se transportèrent près du secrétaire, (pu suppléa ce qui manquait aux dimissoires.
Le 2 février, fête de la Purification de la sainte Vierge, jour déjà mémorable pour Camille, il reçut la tonsure ; les ordres mineurs lui furent conférés un des dimanches suivants, le jour de saint Mathias, apôtre, dans la sacristie de Saint-Sylvestre, à Monte-Cavallo, par Mgr Goldwel, évêque de Saint-Asaphe, suffragant du cardinal Savelli, vicaire du pape Grégoire XIII.
Camille n'avait plus qu'à recevoir les ordres sacrés; il se trouva tout à coup arrêté par une difficulté plus grande que la première, l'absence de patrimoine, de bénéfice,
de titre. Le capitaine Jean, son père, avait acquis, dans les entreprises militaires, quelque fortune; mais en courant les aventures comme tous les soldats qui intervinrent au sac de Rome, il se trouva, par un juste jugement de Dieu, tellement pauvre, qu'à sa mort il ne laissait à son fils, pour héritage, qu'une épée et un poignard. Le véritable patrimoine de Camille était placé sur la banque du ciel; dans ces traverses et dans ces épreuves, il attendait tout secours des trésors de la Providence.
Pendant plusieurs mois, Camille eut recours à divers moyens pour s'établir une situation; lorsqu'il ne savait plus à quel saint se vouer, le Seigneur Dieu voulut suppléer à l'inutilité de ses efforts et de ses industries. Au mois de décembre 1583, il s'entretenait avec lui-même, un soir, de son affaire, dans la cour de Saint-Jacques; il v rencontra Fermo Calvi, Romain, homme excellent et riche, qu'il savait être le frère de Jean-Antoine, son ami. La conversation s'engagea : Camille lui communiqua la pensée qu'il nourrissait d'établir une congrégation poulie soulagement des pauvres infirmes; du désir qu'il avait, pour l'instituer, de se faire ordonner prêtre, et de l'obstacle qu'il trouvait, à ce dessein, dans sa pauvreté. Fermo comprit aisément l'intention de Camille, et l'engagea à mettre son espoir en Dieu, dont la bénignité n'a pas coutume de manquer, en occurrence utile, à ses serviteurs. A peine rentré dans sa maison, il se mit à penser plus sérieusement à cette communication, au grand profit qui en résulterait si Camille fondait la congrrégfatiôn rêvée, et se sentit inspiré de lui fournir le patrimoine dont il avait besoin. Le jour suivant, il retournait à l'hôpital, et, au grand étonnement de Camille, lui promit, pour son patrimoine, cinq cents écus. Camille fut charmé de cette offre, qu'il attribuait à la bonté de Dieu; dans sa confusion, il ne savait comment trouver des paroles sulîisantes pour rendre, à Dieu et à son serviteur, de dignes actions de grâce. Sa confusion et son allégresse s'accrurent encore lorsque, étant allé rendre compte au notaire du vicaire de Rome, celui-ci lui dit que cette somme ne suffisait pas,
78 C H A P l T II E I V
qu'il fallait v ajouter encore cent écus, somme qui formerait un patrimoine, sinon considérable, du moins suffisant. Fermo consentit à l'augmentation, et assura à Camille, sa vie Jurant, une rente de trente-six écus.
Cette seconde difficulté aplanie, Camille fut ordonné sous-diacre par l'évêque de Saint-Asaphe, aux Quatre- Temps du carême; diacre, le samedi avant le dimanche de la Passion; et prêtre, le jour de la Pentecôte, en 1584. Le 10 juin de la même année, un dimanche, il célébrait sa première messe dans la petite église de l'hôpital Saint- Jacques, sur l'autel dédié à la sainte Vierge; Camille avait trente-quatre ans : c'est l'âge de la force et des généreuses résolutions.
Les compagnons du fondateur et d'autres personnes pieuses éprouvèrent une grande joie de sa promotion au sacerdoce. La plupart communièrent de sa main, en particulier Fermo Calvi, son bienfaiteur insigne, qui, ce même jour, lui fit présent d'un calice, d'un missel, de trois chasubles de différentes couleurs, et de tous les objets nécessaires à la célébration du saint sacrifice.
Dans la suite, quand l'Institut fut établi définitivement, le saint fondateur, tardant le fidèle souvenir de tant de bienfaits, accueillit Fermo dans la maison principale de le Congrégation; lui concéda, pour son habitation, trois pièces; prit soin de sa nourriture, lui fournit les choses nécessaires à un honnête entretien, avec un domestique pour le servir. Fermo sut dignement répondre à une si charitable reconnaissance : outre qu'il légua tous ses biens à l'Institut au moment de sa mort, il lui fit, pendant sa vie, d'abondantes aumônes. Al église de la Madeleine, qui appartenait aux Camilhens, il donna, entre autres, de très belles pièces d'argenterie dont la valeur dépassait deux mille cinq cents écus , deux paires de chandeliers, une croix, un encensoir, un calice, un ciboire et un ostensoir pour exposer le saint Sacrement pendant les Quarante-Heures. Cet homme, dont les annales des Ministres des infirmes garderont un souvenir éternel, passa à une vie meilleure, à l'âge de quatre-vingt-quatre
ans, eu 1612; son corps reçut, dans cotte église qu'il avait si libéralement ornée, les honneurs de la sépulture.
Avant de terminer ce chapitre, pour donner une idée du renom de vertu auquel était parvenu Camille quand il était encore laïque et économe de l'hôpital Saint- Jacques, je citerai une anecdote.
Le serviteur de Dieu se rendait à Rome avec un de ses frères; sur la route, il rencontra un bon vieillard dont le costume annonçait un voiturier. Cet homme du peuple, apercevant le fondateur des gardes-malades , se prit à crier : « Vive le père Camille! Vive le père Camille! » L'humble Père, tout confus de cette démonstration, s'approcha du vetturino et lui : « Pourquoi crier de la sorte ? Taisez-vous! au nom de Dieu, je vous en prie. » Mais celui-ci, élevant de plus en plus la voix : « Comment, me taire! Comment! ce que j'ai à crier! Mais quand je vivrais cent ans, je ne cesserais jamais de crier : Vive le Père Camille! Je sais tout ce que je lui dois. Ne vous souvientil pas, mon Père, que, quand vous étiez économe de Saint- Jacques, à l'hôpital des Incurables, j'avais une jambe brisée, qui ne pouvait être guérie par aucun remède, et vous avez obtenu ma guérison par vos prières ? » Alors le saint, encore plus confus et rougissant : « Calmez-vous, mon bonhomme, dit-il, car c'est Dieu qui vous a guéri e1 non moi. » Et enfin, le conjurant de garder le silence, il essaya, par de bonnes paroles, de lui fermer la bouche; mais le vieillard ne cessait point de crier : « Vive le Père Camille! » Dans l'impuissance de le faire taire, pressant le pas, Camille quitta son obligé, pour ne plus entendre son éloge. En poursuivant sa route, il racontait le fait à son compagnon : « Voyez, disait-il, ce que va se rappeler cet homme! Il v a bien trente ans qu'il était malade à Saint-Jacques; on avait placé des fers sous son lit pour lui amputer la jambe; je le pansai et Dieu le guérit. »
Cette belle parole, qu'on attribue justement à Ambroise Paré, appartenait d'abord à Camille de Lellis.
Los sept péchés capitaux. « L'homme, dit saint Augustin, qui, par l'observation du commandement de Dieu, serait devenu spirituel, même dans son corps, devin; charnel même dans son esprit. )> — 1. L'Orgueil est ici personnifié dans un roi monté sur un lion et tenant un aigle sur le poing. Ms. fr. du quatorzième siècle, n° 400, à la Biblioth. nat.
Comment s'établit définitivement la Congrégation de Camille.
ous avons dit la conversion, nous avons dit la vocation; nous avons parlé des laborieux préliminaires du grand ouvrage à quoi Dieu appelle Camille de Lelhs. Nous allons maintenant voir le serviteur de Dieu, sans foliaire à l'humilité, se lever comme un géant pour parcourir sa voie et fonder sa Conofrésration.
L'homme doit accomplir sur la terre une double tâche : il doit se perfectionner lui-même et produire une œuvre parfaite. La vie est sans doute un bienfait de Dieu; elle est aussi et avant tout une charge. Cette charge comporte des devoirs; ces devoirs, il faut les remplir. L'homme qui ne travaille pas et ne produit rien : c'est le néant, plus le déshonneur; l'homme, au contraire, qui crée en
passant un œuvre personnelle, et qui, se dévouant à cette œuvre, s'applique en même temps, à orner et embellir son âme : celui-là s'est fait des titres à 1 estime et s'impose, au moins par ses vertus, au respect. — Produire une œuvre et se perfectionner moralement sont donc deux choses nécessaires et nécessairement connexes. L'homme voué à une œuvre y met sa tête, son cœur et sou bras ; l'homme appliqué à la perfection développe ses idées, règle sa volonté, épure ses sentiments, acquiert des forces dont ses œuvres garderont la marque et porteront le rellet. Si l'outil vivant ne possédait rien, il ne pourrait rien donner; et si l'œuvre n'avait rien reçu, elle ne pourrait rendre aucun service. Il existe, entre l'homme et son œuvre, une évidente solidarité.
Le régime démocratique, définitivement acquis aux sociétés européennes, a, sans contredit, comme tous les régimes sociaux et politiques, ses bons et ses mauvais côtés ; il offre cependant à tout homme réfléchi et honnête ce motif particulier de sympathie : c'est qu'il nous met tous en demeure de paver, comme on dit, de notre personne; c'est qu'il exige, de tous, du travail et du talent: qu'il veut régler l'ordre public sur la hiérarchie du talent et du travail: et que cette échelle, vue en songe par le patriarche, est, en somme, l'emblème de la société. Les uns montent, les autres descendent. On ne peut pas dire (pie le mérite soit le régulateur unique et exclusif des conditions. Tant que les hommes seront hommes et tant que le monde sera monde, il y aura place pour les posions et le favoritisme. Mais enfin, c'est la prétention de la société moderne de ne rendre hommage qu'à la valeur personnelle; si e\\e- est dupée par des charlatans, elle laisse à l'histoire le soin de les châtier; pour elle, c'est sa prétention et aussi son honneur de ne vouloir relever que de la justice.
L ancienne société n'excluait pas la justice; mais elle obéissait à un autre mobile, la charité. On s'imagine communément qu'alors l'Eglise et l'Etat, parleur svstèmc
de compressions combinées, annihilaient l'individu : nous verrons, par l'exemple de saint Camille, ee que la charité donne de forée, et nous apprendrons par ses œuvres que le concours légitime de l'Eglise et de l'Etat, loin de diminuer l'homme, ne peut que le grandir.
Les administrateurs de l'hôpital, heureux de voir leur économe devenu prêtre, pour le récompenser de ses travaux et honorer sa personne, le nommèrent aumônier d'une petite église consacrée à la sainte Vierge, près de la Porte du Peuple, sous le titre de Madonnina dei Miracoli. C'est là que Camille crut pouvoir jeter les fondements de sa Conoréoation. Pour s'y consacrer plus entièrement, il résolut de renoncer à sa charge d'économe et de quitter l'hôpital. Cette détermination demandait beaucoup de réflexions et soulevait beaucoup de difficultés, non seulement à cause de sa personne, à qui était confié le gouvernement de la maison, mais encore à cause de Curzio Lodi, l'un des principaux employés, et surtout de Bernardino qui, par sa bonté et son activité, était regardé comme la principale colonne de 1 hôpital. Ce dernier était particulièrement honoré et affectionné du prélat Cuzano; les administrateurs ne pouvaient qu'être médiocrement satisfaits de son départ. Mais, pleins de confiance en Dieu, dont l'amour leur avait fait entreprendre cette lut le de charité, ils résolurent de rompre en effet avec le monde, de se réunir et d'agir en hommes de foi. en concertant leur plan de conduite.
Camille et Curzio demanderaient les premiers à se rendre dans leur pays pour régler quelques affaires importantes, et. de retour à Rome, ils n'iraient pas à l'hôpital, mais directement à Notre-Dame des Miracles où Bernardino se joindrait à eux. Le Père François Profcta. une lois débarrassé de quelques procès qui l'occupaient beaucoup, irait se réunir à eux partout où ds seraient. Les deux autres, peu fermes dans leur vocation, avaient déjà quitté l'hôpital.
Cette détermination convenue, Camille et Curzio sollicitèrent un congé que les administrateurs accordèrent
facilement, clans la pensée qu'ils ne tarderaient pas à revenir. Camille profita adroitement de cette occasion pour se démettre de sa charge d'économe, disant à l'administration qu'il n'était pas sur de retourner, et qu'ainsi l'on pourvût à son remplacement. Dès que ses affaires furent en ordre dans l'Abruzze, après une absence de quelques mois, les deux compagnons se rendirent à la petite église de Notre-Dame, où ils furent aussitôt rejoints par Bernardino. Cette réunion eut lieu au commencement de septembre 1584, la dernière année du pontificat de Grégoire XIII; ils en éprouvèrent tous les trois une grande allégresse. On peut dire en toute vérité qu'à dater de cette époque, Camille commença, sans l'interrompre, rétablissement de la Congrégation. Pour en donner une marque plus sensible, dans l'octave de la Nativité de la sainte Vierge, il lit changer de costume à Curzio et à Bernardino; ils revêtirent l'habit clérical, la soutane, le manteau noir, sans porter encore la croix, ni aucun autre signe distinctif des gardes-malades.
« Cette Congrégation, dit très bien le curé de Domazan, prit naissance avec la sainte Vierge et sous ses auspices. Ensuite les trois compagnons commencèrent à se rendre tous les jours, soir et matin, à l'hôpital du Saint-Esprit, le plus considérable de Rome, où, se conformant aux règles succinctes que Camille avait données par écrit, ils servaient les malades avec la plus ardente charité. Ils leur donnaient à manger, faisaient leurs lits leur lavaient la bouche, les entouraient de mille soins et de mille attentions que leur suggérait l'amour le plus tendre. Là où ils voyaient un besoin plus pressant, où la puanteur rendait leur service plus dégoûtant et plus pénible, c'était là qu'ils accouraient avec le plus de niai sir et d'ardeur. Ils soignaient indistinctement tout le monde; et les maladies les plus horribles, les plus rebutantes, ne faisaient qu'accroître leur dévouement. Ils enseignaient les éléments de la religion aux infirmes; les aidaient à faire l'acte de contrition, les exhortaient à la patience, à la conformité à la volonté de Dieu, et à
recevoir avec dévotion les sacrements, — cherchant à leur faire comprendre, dans de pieux entretiens, la laideur du péché, la beauté et le prix inestimable de la grâce. Ils secouraient tous ceux qui étaient en danger par de terventes prières, de sages avis et des exhortations chrétiennes; ils leur faisaient la recommandation de l'âme, — actions qui passaient inaperçues, cpie ne pouvaient suppléer la diligence et les soins des servants ordinaires, et qui n'étaient pas même soupçonnées par eux. Ils remplissaient cet oflice avec des sentiments d'amour qui partaient si bien du fond de leur cœur, qu'il semblait que ec n'étaient pas des hommes misérables et mortels qu'ils servaient, mais la personne même de notre divin Sauveur reposant malade et couvert de plaies sur ce pauvre grabat. Leur charité si sublime remplissait d'admiration et édifiait tous ceux qui en étaient témoins1. »
Dans cette nouvelle habitation et ce nouveau genre de vie, Camille n'eut garde d'oublier son cher crucifix qui l'avait consolé deux fois dans ses afflictions et deux fois l'avait confirmé dans son dessein. Quoique l'image sacrée fût très pesante, haute de huit palmes y compris le pied, qui représentait un monticule, il alla la prendre dans la chambre où il l'avait laissée et la porta à l'église de la Madonnina, la prenant étroitement dans ses bras, baisant les pieds de notre Sauveur, et les arrosant de ses larmes. En plein jour, tète découverte, il s'avançait à travers les rues remplies d'une affluence nombreuse, avec tant de gravité et de piété, que tous les spectateurs se sentaient portés à la dévotion et s'agenouillaient en se frappant la poitrine. En l'apercevant de leurs fenêtres, beaucoup de femmes appelaient leurs voisines, afin qu'elles vissent passer le Père Camille, tout rayonnant de ferveur : Fermo Calvi, entre autres, fut témoin de cette action touchante, qui révélait une si profonde humilité. Le saint demanda, sans doute, à Jésus-Christ la force de supporter et la grâce de sanctifier les tribulations qui l'attendaient, et le Sauveur
ne manqua pas de le réconforter en perspective de ses épreuves, en lui faisant boire quelques gouttes de son amer calice.
Les contradictions ne manquèrent point. Le prélat Cuzano, avant eu connaissance des projets et des nouvelles occupations de Camille, présumant qu'il ne retournerait pas à l'hôpital puisqu'il avait emporté le crucifix, s'imagina qu'il avait été joué et en conçut un léger ressentiment. Un jour, ayant rencontré Camille dans la cour de Saint-Jacques, il lui adressa publiquement de vifs reproches, comme s'il eût commis un crime contre sa personne, et le menaça, d'un ton sévère, de faire de l'éclat s'il essayait d'entraîner les autres serviteurs de la maison. Peu satisfait de cette algarade, il manifesta son mécontentement à saint Philippe de Néri, son confesseur, lui disant que Camille, ingrat envers une maison qui lui avait sauvé la vie, non seulement avait discrédité l'hôpital, mais lui avait enlevé ses meilleurs employés; et cela, parce qu'ils s'étaient mis en tète, sans qu'on pût réussir à le dissuader, d'établir une certaine congrégation ridicule, c'est "ainsi qu'il s'exprimait. Le fondateur de l'Oratoire avait toujours approuvé Camille pendant qu'il servait l'hôpital; voyant qu'il lavait quitté sans prévenir son confesseur ni prendre l'agrément des administrateurs, il essaya, par tous les moyens, de lui faire reprendre ses anciennes occupations; mais voyant qu'il n'obtenait rien, et n'ignorant pas combien Camille était heureux de se confesser à lui, il le mortifia sous ce rapport en lui donnant, pour directeur, le père Antoine Talpa. Ce fut un grand coup pour le cœur de Camille; bien qu'il se sentît innocent, il s'humilia sous la main de Dieu, et bien que les deux réprimandes lui fussent très sensibles, il les accepta avec résignation. Une violence intérieure et une force invincible, disait-il, le poussaient à faire quelque chose de plus que de s'occuper uniquement de lui-même. En conséquence, il priait saint Philippe de ne pas s'étonner, s'il poursuivait son œuvre de dévouement.
Ainsi résigné, mais immensément affligé, le serviteur
de Dieu puisait quelque consolation clans le témoignage d'une bonne conscience et clans l'union fraternelle avec ses fidèles compagnons, s'appliquant toujours avec un plus grand esprit et un nouveau zèle aux exercices de charité envers les infirmes. Ces bonnes œuvres s'accomplissaient, du reste, clans les conditions les plus dures, dans la privation de tout confort, sans aucun soutien, ni repos convenable. "Même cette petite source de consolation, le Seigneur voulut la remplir d'amertume, pour affermir davantage la patience et la vertu de son serviteur. Accablé de fatigues extraordinaires et ne pouvant résister aux peines d'une telle existence, Camille et Curzio tombèrent gravement malades; et, parce qu'ils manquaient de toutes ressources, ils furent contraints, le premier de retourner à l'hôpital Saint-Jacques, où, clans l'espoir qu'il reprendrait ses anciennes fonctions, il fut reçu et placé dans la chambre qu'il occupait autrefois comme maestro di casa; le second, de se réfugier à l'hôpital Saint-Jean, où le prieur Altobelli, son ancien compagnon, l'accueillit dans sa propre chambre et le traita avec une charité vraiment extraordinaire. Le bon Bernardino, seul valide, les visitait alternativement l'un et l'autre et leur prodiguait toutes les démonstrations d'amitié. Inébranlable, comme un rocher au milieu d'une mer en courroux, Camille supportait avec patience les épreuves de la maladie; et, pour s'encourager, lui et ses frères, il répétait souvent : « Ces épreuves sont des faveurs de Dieu ; il veut nous instruire par nos propres infirmités; il veut faire de nous des maîtres à l'école de la souffrance, afin cpie nous en sortions plus fervents à compatir et à secourir les pauvres infirmes1. » Dieu réservait les deux malades à d'autres couronnes : ils revinrent à la santé. Quoiqu'ils se sentissent faibles et sans vigueur, ils retournèrent à leur église de la Maddalena et reprirent leur service au grand hôpital du Saint- Esprit. Leur vocation, confirmée par une triple épreuve, ne les rendait que plus valeureux, et ni les pluies ni les
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vents, ni les intempéries de la saison ne purent jamais diminuer leur ardeur. Toutefois, Camille, en homme sensé, comme doit l'être tout fondateur d'Ordre, dut se demander devant Dieu si son œuvre ne réclamait pas d'importantes améliorations. La mal' aria, occasionnée par les exhalaisons du Tibre, retardait leur rétablissement et pouvait ramener de nouvelles maladies. Le régime intérieur laissait à désirer. Leurs lits étaient des nattes où ils reposaient, où plutôt brisaient leurs membres fatigués par de longues veilles. Pour s'abriter, ils n'avaient que deux petites couvertures de laine, achetées par leur protecteur, Fermo Calvi. Leur nourriture était si mauvaise qu'ils ne mangeaient que du pain cuit dans l'eau, et encore, le plus souvent, pour ne pas perdre le temps à allumer du feu, ils se contentaient d'y ajouter quelques raisins secs. Avec un tel régime, on ne peut ni vivre, ni mourir; on acquiert beaucoup de mérite pour le ciel, mais on se rend inutile sur la terre et on se tue.
Camille résolut donc de quitter la petite église de la Madonnina et de transporter son séjour dans un milieu plus salubre. Dans la rue des Botteghe oscure, non loin de la maison professe de la Compagnie de Jésus, il trouva une maison à sa parfaite convenance. Le seul obstacle qui l'empêchait d'en prendre possession, c'était le manque d'argent; la vente entière était de cinquante écus, il fallait payer d'avance pour la moitié de l'année. Néanmoins, plein de confiance en Dieu, dont il avait toujours vu s'accomplir les promesses, il pensait se tirer d'embarras par la libéralité de Pompée Baratelli, Lombard, son ami, à qui il avait fait part de son inquiétude. Celui-ci, édifié de sa ferveur, et désireux de voir s'établir à Rome une congrégation si utile aux infirmes, résolut d'assister Camille. Beaucoup d'autres congrégations s'étaient déjà établies, et, à cause des décrets du Concile de Trente, on ne pouvait avancer qu'avec réserve. Cependant Pompée, tout joyeux, tira de sa poche, trente écus, somme plus que suffisante pour payer le premier terme; la maison fut louée; les gardes-malades en prirent possession en jan-
vier 1585. Ils n'étaient plus que trois, car ils n'avaient admis à la Madonnina aucun autre compagnon, excepté un certain Palamède qui, voyant leur genre de vie austère, rentra dans le siècle.
Quoique logés dans cette maison, ils ne cessaient de fréquenter les hôpitaux, soir et matin, sans interrompre un instant leurs exercices spirituels de mortification et d'oraison. Leur pratique embrassait ainsi l'action et la contemplation, imitant, dans cette double vie, le divin Rédempteur, qui, de jour, prêchait, consolait, guérissait les malades, et passait la nuit en prière. Le bruit de leurs vertus héroïques se répandit dans Rome et porta beaucoup de personnes de haute condition et de toutes qualités ii se joindre à eux; comme l'Institut était d'une grande austérité et répugnait aux sens, plusieurs mouraient ou s'éloignaient volontairement. Il n'en resta qu'un très petit nombre, animés d'un excellent esprit, ennemis de la sensualité, désireux même de mourir au milieu des dégoûts et des épreuves si pénibles à la nature, dans l'infection des hôpitaux. Il s'en trouvait de toutes les natures, et, dans le nombre, des ignorants, et des hommes instruits parlant plusieurs langues. Camille les admettait tous volontiers, n'exigeant aucune condition pour les recevoir, voulant qu'ils fussent éprouvés et purifiés pour ainsi dire, par l'Institut même. Il ne fallait, en effet, à la Congrégation naissante, que des hommes zélés et courageux, qui courussent résolument au devant des coups de la mort et qui fussent capables de triompher des obstacles presque invincibles (pie l'on rencontre, à chaque minute, dans les asiles de la misère.
Tous étaient largement secourus par les aumônes abondantes du pieux Pompée, qui les aimait tendrement ; non content de leur payer la rente du loyer, il avait donné, à son boulanger, l'ordre de leur fournir tout le pain qu'ils demanderaient. Volontiers il leur rendait visite, leur faisait présent quelquefois de vingt, quelquefois de trente écus, pour subvenir à leurs besoins. Enfin il semblait que Dieu eût fait naître à dessein cet homme gêné-
reux, pour être, dans des commencements si difficiles, leur soutien et leur appui. Sa charité s'était élevée à un si haut degré de perfection, qu'il dit plusieurs fois, à Bernardino, que, quand il n'aurait plus le moyen de les aider, il prendrait du service comme domestique ou irait couper du bois dans la montagne, pour les secourir de son salaire et au prix de ses sueurs; tout riche qu'il était, il voulait devenir indigent et s'approprier, par les sacrifices de son or et l'offrande de ses labeurs, les labeurs et les mérites de ces intrépides serviteurs du Christ.
Pompeio Baratelli leur manqua un jour, mais non la Providence, qui les couvrait de ses ailes et leur envoya un autre protecteur. Un certain Maurizio, massier du Pape, ami intime de Bernardino, étant tombé malade, obtint de Camille, par son intermédiaire amical, d'être porté dans leur maison pour v être soigné et guéri. La charité avec laquelle le soignèrent les Camilliens fut si grande, qu'il leur fit donation d'un immeuble, dont le prix s'éleva à environ cinq cents écus. Quelques années après, Maurice, avant échangé cette vie contre une vie meilleure, les institua héritiers de tous ses biens, héritage qui fut très utile à leurs commencements. A Bernardino, à cause de sa giande affection, il laissa en particulier sa masse d'argent, dont le prix fut d'ailleurs mis en commun.
Avec ce secours, Camille maintint la Congrégration jusqu'à l'époque où elle fut confirmée par le Saint-Siège, et put, grâce à cette confirmation, recueillir des aumônes. C'est ainsi que Celui qui orne les champs et nourrit les oiseaux du ciel environnait de son attention et assistait dans la pauvreté ses courageux serviteurs.
Quoique l'intention du Père Camille, en fondant la Congrégation, fût principalement de secourir les malades de l'hôpital Saint-Jacques et des autres hôpitaux de la Ville sainte, on comprit bientôt que telle n'était pas la volonté de Dieu qui, dans d'humbles débuts, prépare de grandes 'choses. Dans le lait, il n'était pas difficile de se convaincre d'une telle vérité, si l'on considère, d'une part, quel humble dessein avait conçu Camille, et, d'autre
part, quelle œuvre Dieu voulait tirer des intentions de son serviteur. Dans son premier projet, qui fut comme le troue principal de toute la plante, Camille voulait simplement fonder une Congrégation et renfermer dans les murs de l'hôpital Saint-Jacques : Dieu éclaira Camille d'une lumière suffisant à sa capacité et conforme à son premier dessein. Mais Dieu, qui ne voulait pas une œuvre si restreinte et simplement plantée sur le sol d' autrui, sema sous les pas du fondateur tant de difficultés qu'il le contraignit de sortir de son hôpital, pour s'étendre et se propager dans tout le monde chrétien. Camille avait résolu de n'enrôler que des laïques; mais Dieu, qui connaissait les inconvénients qui en résulteraient pour le salut des âmes, disposa tout de telle sorte que le fondateur fut promu au sacerdoce et que la Congrégation se remplit bientôt de prêtres. Camille avait voulu établir une Congrégation libre et non liée par des vœux solennels, et les Souverains-Pontifes , non seulement l'approuvèrent comme telle, mais relevèrent à la dignité de Grand Ordre. Camille n'avait pas d'abord pensé à secourir les pestiférés et les malades enfermés dans les prisons; mais Dieu avait décidé que nulle classe d infirmes ne serait privée de l'assistance des gardes-malades et les disposa à se placer sans crainte au milieu des victimes de la mort. Camille n'avait pas songé à assister les malades dans les maisons particulières; mais Dieu, voyant le grand nombre d âmes que le démon entraînait dans les abîmes par les attaques multipliées, le força en quelque sorte d'accepter ce ministère, le plus important de tous aujourd'hui pour le monde catholique. On ne saurait donc trop admirer la sagesse de la divine Providence qui, après avoir suscité, dans l'Eglise, tant d'ordres pour le salut des âmes dans l'état de santé, voulut, quand la charité se refroidissait, que le vieux monde semblait pencher vers sa ruine, faire naître un ordre religieux, qui eût pour but principal d'aider les mourants aux prises avec les angoisses de l'agonie. On ne doit pas moins admirer avec quelle souplesse de foi et de charité, Camille se prêta aux volontés
de Dieu. Au fur et à mesure qu'il plut à la divine Sagesse de l'appeler à de grandes choses et de l'illuminer pour leur parfaite exécution, Camille resta comme un enfant, dans la main de Dieu, et, par sa déférence surnaturelle, devint le fondement principal, la pierre angulaire de ce grand édifice de charité. L'œuvre sera bientôt sous nos veux; elle franchira toutes les limites du dessein primitif; elle se répandra jusqu'aux extrémités de la terre et le soleil ne se couchera plus sur son empire.
Parmi les pieux devoirs que remplissaient Camille et ses compagnons dans l'hôpital du Saint-Esprit, avec un zèle au-dessus de tout élog-e, l'un des plus importants était de préparer à une mort chrétienne ceux qui se trouvaient en plus grave danger, de les consoler et de les fortifier, veillant sans cesse auprès d'eux, selon le conseil de l'Ecriture : Consolare illum in exitu mortis illius Eccl., xxxii-18). Ce rare dévouement excita la pieuse admiration de la cité romaine. Beaucoup de personnes de toutes qualités, tant de la noblesse que du peuple, des prélats mêmes, et particulièrement des étrangers, qui mouraient dans des hôtels, commencèrent à l'appeler auprès d'eux, quand la maladie offrait des caractères alarmants. C'était, à leur jugement, une grande imprudence de laisser dépendre, en ce moment suprême, le salut de leur âme des soins d'un parent, d'une femme, d'un serviteur, sachant par expérience que le plus grand nombre est plus empressé à recueillir l'héritage, qu'à s'occuper de lame du malade. Camille se référant à l'adage latin : l ox populi, vox Dei : La voix du peuple, c 'est la voix de Dieu, ne put résister à ces justes instances. Ses disciples reçurent l'ordre d'accourir, nuit et jour, au secours des moribonds. L'expérience a démontré que cette ordonnance est dans de nombreuses circonstances, pour le salut des âmes, d'une incontestable utilité.
Camille donna cette extension à son œuvre dans les derniers mois du pontificat de Grégoire XIII, qui passa à une vie meilleure le 10 avril 1585. La Société, jusqu'alors, avait porté le nom de Congrégation du Père
Camille. Chaque jour elle s'augmentait de nouveaux sujets; plusieurs demandaient de quel nom il fallait l'honorer. Sur l'avis réitéré de ses compagnons, tous prévenus d'un ardent amour pour les malades, il fut convenu qu'on les désignerait sous le titre de « Ministres des infirmes. » Le nom de ministre, réservé aujourd'hui à d'autres grandeurs, ne prêtait pas alors à ces interprétations ambitieuses; il n'était que l'application des paroles de Jésus- Christ dans l'Evangile : « Je ne suis pas venu pour être servi, mais pour servir : Non veni ministrari, sed ministrare. »
Quelques mois après que la Congrégation eut reçu ce titre historique, Camille perdit son premier compagnon, BernardinoNorcino, qu'il avait tendrement aimé. Bernardino remplissait, depuis quelques années, l'emploi de garde-magasin à l'hôpital de Saint-Jacques, lorsqu'il entra dans la Congrégation, mais il avait passé une partie de sa jeunesse à vendre et à porter du bois à Rome, dans le quartier Ripetta. Dans cet humble exercice, il montrait tant de piété que, malgré les fatigues du jour, il ne manquait jamais de l'aire l'oraison depuis Y Angélus du soir jusqu'à minuit. Quand mâtine sonnait à la cloche franciscaine de 1 Ara Cœlî, il s'endormait jusqu'à Y Angélus du matin que lui portait la cloche de Saint-Roch. A l'arrivée de son message, il se levait et allait se livrer à son occupation ordinaire, qui consistait à porter, sur son dos, de lourdes charges de bois.
Souvent il lui arrivait de passer la nuit entière à méditer, à genoux, jusqu'au matin ; vaincu par la fatigue, il lui arrivait bien de s'endormir; le matin, il se réveillait son chapelet à la main, mais tout glace.
Non content de dompter son corps par la fatigue, il le macérait encore chaque jour par le jeune et la discipline. Très dévot à la sainte Vierge, dont la charité et les souffrances nous ont fait une mère, il s'efforçait encore d'être uni continuellement ;i Dieu, et parlait avec tant d'onction des choses du Ciel, qu'il inspirait la dévotion à ceux qui l'écoutaient. Dans les entretiens, sa ferveur était telle,
qu il tenait toujours la main appuyée sur la poitrine, comme s'il eût cherché à contenir l'ardeur extrême dont il sentait dans son cœur les embrasements.
On cite un mémorable exemple de sa patience à supporter les injures. Maurizio, massier du Pape, raconta de lui que, portant un jour du bois à Ripetta, il heurta, par inadve.rtence, avec sa hotte, un courtisan, un de ces hommes superbes qui s'irritent pour les plus futiles prétextes. Peu endurant par caractère, celui-ci, sans être retenu par la présence de la foule et par sa propre dignité, donna un grand soufflet à Bernardino. A 1 instant, comme s'il avait l'intention de venger cette insulte, Bernardino dépose sa hotte, court après celui qui l'avait outragé. Tous pensaient qu'il allait le frapper à son tour. Arrivé en sa jjréscnce, au lieu de se venger, il s'agenouille et lui adresse ces paroles avec douceur : « Vous m'avez donné un soufflet pour votre satisfaction, je vous prie de m'en donner un autre pour la mienne. » Et, suivant le conseil de Jésus- Christ dans l'Evangile, il tendit l'autre joue. Cet homme, rempli d'admiration pour une humilité si rare, se retira honteux et confus.
Pendant quarante ans, Bernardino fréquenta les sacrements avec la plus vive piété. Tant étaient grande la candeur et la pureté de son âme, que Jésus-Enfant lui apparut plusieurs fois d'une manière ostensible. Le fait fut raconté, à Camille, par le Père Octavien Capelli , son confesseur.
Bernardino éprouva néanmoins, pendant quelques temps, de terribles tentations touchant le mystère de la très sainte Trinité : il ne pouvait comprendre comment un Fils, coéternel et semblable, peut être engendré par le Père éternel. Pour se débarrasser de cette tentation, il pratiqua diverses pénitences, visita plusieurs fois les sept grandes églises de Rome, suppliant, à chaque station de son pèlerinage, le Sauveur de le délivrer de ce tourment. Dieu daigna le consoler : il lui apparut sous la figure imposante d'un vieillard, de la bouche duquel sortait un enfant, surpassant en beauté tous les visages des anges.
!)'i CHAPITRE V
(lettc vision le calma; dans la suite, il n'éprouva plus de tentations sur ce mystère.
Bernardino était d'ailleurs un homme si aimable, d'un caractère si attrayant, que sa seule présence consolait les malades; sans que sa ferveur première se refroidît jamais, il éprouva toujours pour eux les plus affectueux sentiments.
Ses paroles respiraient un tel charme, qu'il obtenait tout ce qu'il demandait. Etant encore dans le siècle, les jours de fête, il réunissait les pauvres enfants de la Ripetta, et montait sur un banc, au milieu de la place, pour leur apprendre à prier.
Encore jeune et désirant quitter Uratrice, son pays natal, pour se rendre à Rome, il ignorait s'il ferait bien de partir. Sur ces entrefaites, il lui sembla entendre une voix qui lui disait : « Sors de ton pays, et marche, car tu trouveras un écu sur la route. » Il n'avait pas fait trente pas qu'il trouva cet écu sur la route, et avec ce viatique put gagner Rome.
Quand la Congrégation sc réunissait encore dans la rue des Boutiques obscures, avant que Camille songeât à lui donner pour siège l'église de laMaddelena, toutes les fois <[ne Bernardino passait devant cet édifice, il disait à son compagnon : « Frère, cette église sera nôtre. » La chose était, à ses yeux, tellement certaine que, trouvant un jour les portes fermées, il dit à son compagnon : « Frère, mettons-nous à genoux et disons un Pater et un Ave à cette glorieuse sainte, car une voix intérieure me dit : « Cette « église vous appartiendra. »
LePèreMarcclloPallavicino,de la Compagnie de Jésus, vieil et intime ami du Père Camille et du Frère Bernardin, affirme que lorsque le Père Ridolfo Àquaviva s'efforçait d'obtenir la permission de passer aux Indes orientales, avant perdu l'espérance de voir ses désirs satisfaits et s'étant recommandé aux prières de Bernardino, celui-ci lui répondit : v Bannissez tout doute, vous obtiendrez ce jour même la permission demandée.» En effet, il l'obtint ce jour-là même, et envoyé par ses supérieurs, dans cette
mission lointaine, il eut le bonheur de remporter la palme du martyr aux îles de Salsetta.
Enfin, compagnon fidèle de Camille, Bcrnardino prit part à tous les travaux et à toutes les fatigues qu'ils essuyèrent dans les commencements laborieux de leur Institut, jusqu'à ce que cette faible plante eût jeté de profondes racine. Son plus vif désir était de voir la Congrégation confirmée par le Saint-Siège; mais ce n'est que parles prières au ciel qu'il put contribuer à obtenir cette faveur impatiemment attendue. Le 16 août 1558, à l'âge d'environ soixante ans, il rendit son âme à Dieu entre les mains de Camille qui, se voyant privé d'un compagnon si cher, le pleura amèrement. La Congrégation, à cette époque, n'avait point d'église à elle; par l'intermédiaire du Père Oetavien, son confesseur, il fut inhumé dans l'église des Jésuites, dans la chapelle des Anges, tombeau des religieux de cette vaste maison. Camille avait une si haute idée de sa bonté naturelle et de sa vertu chrétienne, qu'il croyait, d'une manière certaine, que l'âme de Bcrnardino n'avait pas eu besoin de passer par les flammes du Purgatoire pour aller au Ciel. Ce Frère fut le premier qui entra dans la Congrégation naissante, et le premier qui la quitta pour entrer dans une Aie meilleure. Prémices fortunées, fruit plein de saveur, heureux pronostic d'une abondante moisson.
La Vierge puissante. La Vierge, armée de la croix, repousse le Démon,
qui ligure les sept péchés capitaux.
Fresque de V. Orsel . dans l'église NoU-e-Panie de Lorette, à Pari^.
Les sept pêches capitaux. — ej -. L'Avarice , représentée par une vieille femme, qu'un loup accompagne. — Tiré d'un tableau italien du quinzième siècle, publié par Rosini.
Le Pape Sixte-Quint confirme la Congrégation par deux brefs.
•—'•■•; q$ ans l'Eglise de Jésus-Christ , Dieu appelle qui il • r 4t ^Ul pla*t a l'honneur des grandes entreprises; r. ( _,; /-> quand ses élus répondent à la vocation de la Pro- "~ vidence, ils travaillent, pour un temps, sur leur initiative personnelle et sous leur propre responsabilité; mais quand leur œuvre a triomphé des premières épreuves, il est juste et digne qu'elle s'éclaire de la sagesse et se fortifie par la grâce de la Chaire apostolique. Ainsi concordent, dans l'économie des œuvres saintes, les efforts île l'homme et les secours d'En-Haut. Une société particulière, qui voudrait procéder autrement, ne serait pas une affaire catholique et ne tarderait pas à succomber sous les vices inhérents à toutes les entreprises de l'homme seul.
La Congrégation prenait chaque jour un nouvel accroissement. Chaque jour entraient dans son sein des hommes courageux qui, fidèles aux instructions de Camille, se
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dévouaient au service des hôpitaux et prodiguaient leurs soius à tous les autres infirmes. A la maison, ils ne manquaient jamais de pratiquer l'oraison, les jeûnes, les disciplines et autres mortifications prescrites. S'ils n'étaient pas liés par des vœux, cependant ils vivaient dans la pauvreté, la chasteté et l'obéissance. La forme de conerréfiMtion manquait encore, le fond y était déjà. Camille pensa qu'il n'était pas convenable qu'un si grand nombre de personnes vécussent en communauté sans l'assentiment du Souverairi-rPontife. Tout entier au service des malades et sans souci de fréquenter les grands, il ne connaissait personne qui pût faire parvenir jusqu'au Saint-Père l'objet de ses vœux et de ses désirs. Dans sa ferveur il demandait à Dieu de le délivrer de cette peine; Dieu ne tarda pas longtemps a lui procurer un puissant protecteur.
Camille se trouvant un jour près de l'hôtel Muti, où habitait le cardinal Mondovij s'aperçut que ce cardinal était descendu conformément à l'étiquette du Sacré-Collège, pour accompagner un autre prince de l'Église. D'après l'extérieur affable du prélat, il jugea que la bonté de l'Emmenée lui promettait l'homme nécessaire pour seconder ses vues. Quoiqu'il ne lui eût jamais parle et ne le connût même pas, plaçant toute sa confiance en Dieu, sans autre préambule, il fit part au cardinal de son genre de vie, dé ses occupations, de son but pieux et le pria, pour aider la Congrégation naissante, d'implorer en sa faveur la bénédiction du Souverain-Pontife. Lecardinal édifié de la sincérité, de la candeur et du zèle de Camille, lui demanda s'il connaissait dans Rome quelque personnage en crédit, qui put donner des renseignements sur sa personne. Camille nomma quelques seigneurs romains, notamment Virgile Crescensio et Patrizio Patrizi; le cardinal lui répondit que ces deux noms suffisaient et qu'il pouvait compter sur son concours. Information prise près de ces seigneurs, lecardinal Mondovi sut. à n'en pas douter, les vertus qui distinguaient le serviteur de Dieu, les soins qu'il prodiguait aux pauvres et le zèle ardent
qu'il mettait à les secourir. A ces traits il reconnut le doigt de Dieu qui choisit les petits et les humbles, pour leur confier les œuvres de sa droite et les coups d'Etat de la miséricorde. Sur-le-champ, il se sentit prévenu d'affection pour le fondateur, et quelques jours après parla à Sixte-Quint de Camille et de ses compagnons. Sixte- Quint était ce pape justicier, qui domjîtait par la terreur l'Etat pontifical, et gouvernait avec une sainte hardiesse l'Eglise de Jésus-Christ. Ce lion, par certains côtés, était un agneau. Dès qu il sut que Camille et les siens s'étaient attiré, par leur dévouement, l'estime de Rome, il conçut l'espoir que cet Institut ferait le plus grand bien à la chrétienté. En conséquence, il confia l'affaire au directeur compétent et la fit examiner en congrégation.
Les avis furent partagés. Le cardinal San Severmo, mû sans doute par un saint zèle, soutint l'inutilité de nouveaux ordres et s opposa à la confirmation. Les Pères lui firent observer que cette Congrégation nouvelle n'était pas superflue dans l'Eglise, puisqu'elle s'occupait d'œuvres éminemment pieuses, tant pour le salut des âmes que pour le soulagement des corps, surtout dans la personne des pauvres; que ce nouvel Institut différait de ceux que l'Eglise possédait, puisqu'il avait pour but spécial de secourir les fidèles au moment de la mort, même en temps de peste, et qu'ainsi il méritait d'être confirmé par le Saint-Sièffe.
La conclusion était conforme au désir de Camille. La relation exacte de ce qui s'était passé fut faite au Souverain-Pontife par le cardinal de Sens, préfet de la congrégation des évèques et réguliers : elle fut favorablement accueillie. Un bref du 18 mars 1586 vint confirmer la Congrégation du Père Camille; c'est son premier titre d'honneur devant l'histoire.
« De toutes les œuvres de la chanté chrétienne, par lesquelles on acquiert, moyennant la grâce de Dieu, le salut éternel, celle-là, croyons-nous, doit plaire davantage au Rédempteur Jésus-Christ qui aide, dans les hôpitaux, les pauvres malades du Christ, les soulageant dans
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leurs nécessités spirituelle et corporelle. Notre cher fils, Camille de Lellis, prêtre du diocèse de Chieti, et ses compagnons, comprenant combien ce genre de dévouement était aoréable à Dieu et nécessaire au salut des
âmes, l'ont pratiqué de nos jours envers des pauvres du Christ dans les hôpitaux de notre ville avec non moins d'affection qu'une mère envers son fils unique; chaque jour encore ils ne cessent d'en fournir la preuve, en les exhortant en toute mansuétude et charité à la patience, en les préparant à recevoir les sacrements de l'Eglise, en les consolant à l'article de la mort et enfin en les disposant nuit et jour à la bonne mort. Et ce service ils veulent le rendre même en temps de peste, mal dont nous prions Dieu de nous garder. Camille et ses compagnons se proposent donc de vivre en commun dans la pauvreté, la chasteté' et 1 obéissance, sans toutefois y être astreints par un vœu, et servir ainsi Dieu et les pauvres; ils ont donc formé entre eux une Société ou Congrégation, sous le nom de Ministres des infirmes, dont le but principal est de servir les malades avec une ferveur spéciale de charité, mais toutefois avec notre agrément et sous le bon plaisir du Siège apostolique, espérant par là aller au devant d'une multitude d'inconvénients et de périls dans lesquels souvent lesdits malades sont tombés par défaut de tels ministres, et préparer beaucoup d avantages aux fidèles du Christ pour le salut de l'âme et du corps. Nous donc, favorable à leurs supplications, parfaitement informé de leur but pieux et de leur manière de vivre, de notre science certaine, approuvons et confirmons de notre Autorité apostolique, valable à perpétuité, cette société sous le nom de Congrégation des Ministres des infirmes ; Nous déclarons qu'elle sera régie et gouvernée par un supérieur, qui doit être prêtre, élu tous les trois ans, à la majorité des suffrages... Et parce que cette Congrégation a résolu de se priver de la propriété des biens temporels, Nous autorisons Camille et ses compagnons à demander l'aumône en dehors des églises, des monastères et des lieux pieux... Enfin pourvu qu'ils soient admis et approuvés
par le vicaire de la ville, Nous accordons aux prêtres delà Congrégation la permission d'entendre les confessions des malades dans les hôpitaux1. »
D'après ce bref, Camille et ses compagnons purent vivre en communauté, pratiquer les trois vertus monastiques, se consacrer au service des malades, même en temps de peste, non en vertu de vœux simples ou solennels, mais volontairement. Celui qui avait pu vivre pendant un an, menant une vie régulière, après avoir distribué ses biens aux pauvres un jour de grande fête et communié, faisait en présence du Saint-Sacrement et de quelques Pères connaître, dans une courte allocution, son dessein et sa volonté de vivre dans la Congrégation, dévoué au service des malades. La main sur l'Évangile, il jurait que si, renfermé quelque jour dans une cellule, il était tenté de quitter l'habit, il demanderait à Dieu sa lumière et ses grâces, pour ne point céder à la tentation ; il récitait ensuite quelques prières. Tout cela se faisait sans obligation de vœu.
Camille fut élu Supérieur d'une voix unanime, le 20 avril 1586. A dater de son élection, il redoubla ses austérités, montra une plus grande bienveillance envers les siens, donna de nouvelles preuves de sa charité pour le prochain et de son mépris pour lui-même. On le vit bientôt, bravant le respect humain, la besace sur les épaules, accompagné du Père Roger, prêtre anglais, parcourir les rues de Rome en mendiant. Dans cette première sortie, ils ne rapportèrent à la maison qu'un pain entier, avec quelques fragments; mais ils auraient pu remplir plusieurs fois les deux poches de leurs besaces avec les injures et les railleries dont les accablait la foule qui les prenait pour des vagabonds et des fainéants. Cette mortification ne/lura pas longtemps ; quelques jours après, la régularité de Camille et des siens étant connue, on leur apporta de tous côtés de brillantes aumônes.
1. Régulée et Constitutiones Religiosor. C. C. R. R.infirmi ministrantium, p. 1-8. Romse, 18i8, in-4°.
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Depuis cette époque, Camille regarda toujours le cardinal Mondovi comme son protecteur, son bienfaiteur et son père. Ce prélat ne fat cependant pas le seul à lui témoigner estime et affection; d'autres personnages non moins recommandables lui donnèrent aussi des preuves de leur bienveillance. Le cardinal de Sens ne se montra pas moins favorable, et quand il fit connaître à Sixte- Quint la décision delà Congrégation des Réguliers, il recommanda si vivement cet Institut, fit un éloge si délicat des vertus et de la charité du fondateur, que le Pape exprima le désir de le voir à son audience.
Camille, prévenu par le cardinal et par 1 intermédiaire du prélat Cuzano, se rendit au Vatican pour offrir ses hommages au Souverain-Pontife et le remercier du bref. Après avoir baisé humblement les pieds du Pape, il lui adressa ces paroles empreintes dune grande simplicité : « Très Saint-Père, je suis Camille, serviteur inutile que Xotre-Seigneur a choisi, malgré mon indignité, pour donner naissance à cette Congrégation, qui vient d être approuvée par Votre Sainteté. Recevez, pour cette grâce signalée, mes sincères actions de grâce; je la place aujourd hui et pour toujours sous le patronage du Saint- Siège, et j'espère (pie, par sa protection, elle recevra les plus grands accroissements. J'offre, comme preuve de ma gratitude, les prières continuelles de ce faible troupeau pour la santé de Sa Sainteté et pour la prospérité de son pontificat. » — Le Pape trouva les paroles de Camille pleine d'humilité et de sagesse: il fut charmé de son air vénérable. Dans sa réponse, il lui dit (pi il avait vivement désiré le voir, lui promit de l'aider et de le favoriser en toute occasion, et prit volontiers sous son patronage la Congrégation tout entière.
Camille, encouragé par la bonté du Pontife, s enhardit ;i lui demander, pour lui et les siens, la permission de porter une croix d'étoffe rouge adaptée à la soutane et au manteau, afin qu'ils fussent distincts des autres Clercs réguliers. Sixte-Quint acquiesça de grand cœur à sa demande, ajoutant qu'il était juste (pie 1 Institut, différant
des autres par son objet, en différât aussi par l'habit, et commanda qu'on lui adressât, à l'appui de la supplique, un mémoire justificatif. Le mémoire fut remis au Pape et renvoyé à la Congrégation des Réguliers. La Congrégation, par un bref du 26 juin 1586, accorda à Camille et à ses compagnons à perpétuité la faculté de porter, sur leur robe et sur leur manteau, une croix rouge d'un drap grossier, qu'on appelle vulgairement tané. L'Ordre des Ministres des infirmes porte, pour armes héraldiques, d'azur à une croix tannée dans un ovale rayonné d'or, l'écu timbré d'une couronne.
Camille, au comble de ses vœux, résolut de mettre à profit la grâce obtenue. Trois jours après, pour la glorieuse fête des apôtres Pierre et Paul, saints auxquels il avait une particulière dévotion, il se plaça lui-même la croix sur la poitrine, sur le coté droit du manteau et de la soutane, et la donna à tous ceux de sa Congrégation. Le même jour, ils se rendirent à la basilique de Saint-Pierre pour vénérer ses reliques et remercier Dieu de ces bienfaits. Il serait difficile de dépeindre l'étonnement extraordinaire que cette première apparition causa parmi le peuple. Cette croix d'un rouge vif se détache avec plus d éclat sur un fond noir; elle provoque l'attention et éveille la piété; on n'avait pas encore vu à Rome, où les coutumes variés abondent pourtant, des ecclésiastiques avec un semblable signe. On forma diverses conjectures : les uns pensèrent que c'étaient des Jésuites (pu revenaient des Indes, d autres des religieux de retour de la Terre- Sainte.
En cette fête solennelle des saints Apùtres, dans la première église du monde chrétien qui était ce jour-là fréquentée par une foule innombrable, le saint Fondateur s'offrit, lui et ses disciples, à la majesté divine et pria les saints apùtres de les couvrir toujours de leur protection. C'est ainsi (pion devait se souvenir à perpétuité, par un expressif symbole, du reconfort que Camille avait toujours rein delà croix; c'estainsi quese réalisait enfin le songe de sa mère enceinte, lorsqu elle rêva qu elle avait mis au monde
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un fils avec une croix sur la poitrine, un petit porte-étendard que suivaient un grand nombre déniants, tous décorés du même signe. Ces croix, qu'elle regardait comme des indices de mauvais augure, comme des pronostics de malheurs et même de ruine pour sa famille, recevaient, des bénédictions de la Providence, une signification diamétralement contraire. Dans sa vieillesse, le vénérable Père, rappelant ces contrastes, disait à quelques personnes de Boechianieo, son pays natal : « Voilà comment Dieu a fait servir, au salut d'un grand nombre d'âmes et à l'exaltation de sa gloire, la croix que notre mère croyait devoir être le signe avant-coureur de la destruction et de la ruine de sa famille. »
Peu de temps après que le Pape eut concédé à la Congrégation la faculté de porter ce signe de la croix, comme si le ciel eût voulu confirmer la décision pontificale, ce privilège fut accrédité par un événement merveilleux. II arriva à Rome un vieillard vénérable d'une grande bonté ; son nom était Van Adam. Ce vieillard appartenait à la Congrégation qu'avait fondée en Espagne, vers le même temps, le regrettable Frère Bernardin d'Obrégon, d'extraction noble, que Notre-Seigneur avait tiré de la milice et qu'il avait destiné, par une vocation particulière, au service des hôpitaux. Le Frère van Adam venait donc en Italie pour faire confirmer sa congrégation de Bernardins. A Rome, il cherchait, avec un soin particulier, à obtenir cette approbation par l'intermédiaire de l'ambassadeur de Sa Majesté catholique. Plusieurs cardinaux lui dirent que, s'il désirait se consacrer au service des infirmes, il n'avait qu'à entrer dans la Congrégation du Père Camille, confirmée naguère par le pape Sixte-Quint. Le Frère van Adam était indécis, et ne sachant quel parti prendre, il arriva qu'ayant apporté d'Espagne une petite croix de bois blanc, qu'il portait suspendue à son cou, un jour l'ayant retirée de son sein, il la trouva de la même couleur que celles des Ministres des infirmes. D'abord, il en fut surpris et crut peut-être un instant pouvoir expliquer naturellement, par l'effet de la chaleur physiologique, cette transformation :
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niais, reconnaissant bientôt, à ce prodige, une attention de la bonté divine, après avoir raconté à Camille ce qui s'était passé, il hu demanda l'habit et le reçut avec la pins grande joie. Pendant cinq ans, il resta dans l'Institut, donnant l'exemple des vertus les plus rares et servant les pauvres avec la charité la plus ardente. En 1591, il s'endormit du sommeil des justes, sous le baiser des anges : le vénérable Frère avait raconté lui-même plusieurs fois ce prodige au Père Ciccatelli qui le rapporte dans la Vie du saint fondateur de son Ordre.
Ainsi l'Ordre de saint Camille, soumis à l'épreuve du temps et des hommes, continuait de se fortifier par la grâce de Dieu et par l'autorité de la Chaire apostolique. Nous notons, dans le premier bref pontifical qui le confirme sous l'anneau du j^ècheur, ces paroles qu'on voudrait graver en lettres d'or, au frontispice de son histoire : ce Quod chantatis genus, quam Deo gratum et animarum salutis necessarium, non j/iùiori affèctu, quam mater erga quem unice educavit filîum, demonstrarunt. »
Camille avait donné une mère à tous les malades; le Pontife romain voulait l'en bénir et l'en remercier.
Lions s'abreuvant à la. coupe eucharistique. Étoffe du huitième au douzième siècle, conservée à la cathédrale iliu Mans. • < Le chrétien, au sortir du banque! eucharistique, dit saint Juan Chrysostôme, est comme un lion redoutable au démon lui-même. >
Les sept péchés capitaux. — 3. La Luxure, jeune fille doni la r<Jbc est san« ceinture et qui se regarde dans un miroir. Un porc lui sert de trône. — Tiré d'un tableau italien du quinzième siècle, publié par Rosini.
Comment la Congrégation nouvelle répond à la confirmation du Saint-Siège apostolique.
Ç5sF|fe%=3 a charité 11 est pas un vain mol que 1 on traduit
ï.j L'jÊÈt en phrases sonores, pour s apitoyer sur des souf-
tjj.yjps frances qu'on oublie vite, quand on n'en fait pas 1 objet de ses plaisanteries ou de ses injures. La chanté n'est pas une conception idéale, une vague tendance du cœur, une affection simplement spéculative, pour des misères dont on évite avec soin le spectacle dégoûtant et que l'on connaît tout au plus par ouï-dire. La charité n'est pas cet acte qui se borne à une aumône tarifée, donnéeavec éclat, avec des airs de grandem* ou de protection, qui font monter la rougeur au front de celui qui la reçoit, mèmequand il en éprouve, dans sa situation malheureuse, un notable adoucissement. Enfin, la charité n'est pas cette assistance publique organisée, qui se compte au poids et à la mesure, qui distribue ses dons à tel jour et à telle heure, après cpioi il n'y a plus rien pour le pauvre, ni pour
celui qui se présente trop tard, ni pour celui dont les besoins dépassent la prévision légale. Cette charité, bureaucratique et sentimentale, aux entrailles voluptueuses et au cœur de bronze, n'est que la contrefaçon et la caricature de la charité.
La charité chrétienne a le sentiment profond, éclairé et empressé de ses devoirs; elle est une recherche entendue et incessante des souffrances du prochain, une étude consciencieuse de ses besoins réels, une nécessité et un entraînement irrésistible du cœur, qui porte a les soulager, enfin c'est une expansion de 1 àmc qui donne avec amour et dilcction.
Le Sauveur, dans l'Evangile, nous représente la charité, non pas en discours, mais en actes, et sous les plus touchantes images. Ici, c'est un pasteur qui a perdu une de ses brebis ; il va à sa recherche plein de sollicitude et d'anxiété; il la poursuit dans les lieux les plus arides, il parcourt les plaines désolées, gravit les rochers âpres et durs; à tous les passants, il demande des nouvelles de la pauvre égarée. Dès qu'il l'a rencontrée, il accourt avec empressement, lui prodigue ses caresses, la reçoit sur ses épaules et la ramène au bercail.
Ailleurs, c'est un Samaritain qui passe et qui rencontre un homme couvert de plaies, gisant sur la voie publique. Le bon Samaritain s'approche du blessé, verse de l'huile sur ses plaies, et le recueillant dans ses bras avec joie et bonheur, comme un trésor précieux, le porte dans un asile sur et le confie ;i nue âme compatissante.
Jusqu'ici Camille nous est apparu comme un imitateur fidèle du bon Pasteur et du bon Samaritain; dest à la fois l'un et l'autre : bon Samaritain pour les misères corporelles, bon pasteur pour les infirmités et les misères de l'âme. Nous P allons voir maintenant, grâce à la bénédiction de la Chaire apostolique, de plus en plus fidèle à luimême, poursuivre sa vocation et affermir son ouvre, comme s'affermissent les œuvres saintes, par des fondations solides et par des vertus plus solides encore.
Camille, trouvant que la maison de la rue des Botteghe
oscure ne convenait pas à la Congrégation, parce qu'elle ne possédait ni église, ni oratoire, et imposait chaque matin l'obligation de sortir pour dire ou pour entendre la messe, résolut de choisir un local mieux assorti. Après avoir passé en revue toutes les églises de Rome qui pouvaient lui convenir, passant près de celle de la Madeleine au Campa Marzo, la veille de la fète de cette illustre pénitente, il v entra pour gagner les indulgences du jour. Pendant qu'il méditait, il lui vint à l'esprit que cette église lui conviendrait parfaitement, et, se recommandant à Marie-Madeleine, à la sainte Vierge et à Notre-Seisrneur, il se retira avec le dessein d'en tenter l'acquisition. Cette église appartenait à l'archiconfrérie du Gonfalon, une des plus riches et des plus connues de Rome. Camille l'obtint à des conditions un peu dures, qui furent adoucies dans la suite, par la bienveillance du pape Grégoire XI\ , en 1622, et pour quelle restât libre et franche de toute servitude, l'Institut compta quatorze cents écus, etl'aflfaire fut terminée à la satisfaction des parties.
Dans cette entreprise, Camille avait été aidé principament par sa pénitente, Felice Colonna, parente du cardinal Massimo, l'un des administrateurs de la Société. Se voyant en possession d'une église et avant à sa disposition la somme de trois cents écus, dont il était redevable à la piété du peuple romain, il loua quelques maisons contiguës à l'église, et, dès les premiers jours de décembre 1586, y établit sa Congrégation : elle se composait de douze à quinze personnes. Ces habitations fuient disposées en forme de monastère, avec clôtures, cellules et offices; ils travaillaient de leurs propres mains, lui et les siens, portant la chaux, les pierres et les briques, comme les plus humbles des ouvriers, l^nc telle besogne n'était pas nouvelle pour Camille.
Cette maison est la première de l'Ordre : La priant casa formate, dit le Père Ciccatelli ; par conséquent, c'est la Maison-Mère de toutes les autres que nous verrons élever dans la suite. Les premiers sujets qu'y reçut Camille furent le Père Franccsco Profcta, son premier compagnon.
depuis absent pour affaires de Famille et lePèrePaoloCorneta, Romain, théologien remarquable, très versé dans la connaissance des langues hébraïque, grecque, latine; s'il eût vécu plus longtemps, il aurait illustré la Congrégation par ses écrits en grec, ouvrages savants, auxquels une mort prématurée l'empêcha de mettre la dernière main. L'église fut ouverte; les prêtres y confessaient, y communiaient leurs petits Frères; on y plaça deux tribunaux de pénitence où les Pères Corneta et Profeta confessèrent les personnes de la maison et beaucoup de laïques qui se présentaient. L'église devint un centre recherché poulies exercices spirituels; piètres et prélats y venaient à l'envi célébrer les saints mystères.
Ici se place un événement qui parait emprunté à la légende, mais dont la certitude ne diminue ni la portée, ni la grâce.
Deux jeunes gens, Louis-François et Jacques, vivaient dans le monde, unis par une étroite amitié. Louis entra dans la Congrégation, et Jacques, resté dans le siècle, chercha une place de domestique, ne pouvant faire autrement, parce qu'au retour du pays natal, il avait été victime d'un vol. Un jour, Louis, allant à Rome, rencontra Giacomo et lui demanda comment il se trouvait : « Pas trop bien, répondit-il, parce que je n'ai pas de maître. — Si tu veux bien, ajouta Louis, je t'en chercherai un.» Jacques v consentit; le prenant alors parla main, il le conduisit au Père Camille, le suppliant, par l'amour de Xotre-Seigneur Jésus-Christ, de recevoir son ami dans la Congrégation, et se tournant ensuite vers Jacques, il lui dit : « Frère, je t'ai trouvé pour maître Jésus-Christ, ne . crois-tu pas devoir être heureux à son service? — Oui, répondit-il. » Giacomo lut donc reçu et trouva le bonheur en servant le meilleur des maîtres.
Or il arriva (pie Louis tomba malade; il se passa alors quelque chose d'extraordinaire. Quoique jeune encore, bonis était parvenu à une haute perfection; étant sur le point de mourir, et levant les veux au ciel, comme s il avait une vision, il s'écria : « Saint André, saint André !
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celui qui viendra après moi sera sans doute le Frère Jacques. » Alors Jacques Martinelh, qui était présent et remplissait l'office d'infirmier, lui dit : « Est-ce moi, par hasard? » Louis lui répondit : « Oui, dans peu de jours, nous serons réunis dans le même lieu; » et, ayant achevé ces paroles, il expira. Après les funérailles, Jacques rendit compte de ce qui lui était arrivé, a son confesseur, le Père Profeta; celui-ci, sachant que ce Frère avait coutume de lire les Dialogues de saint Grégoire le Grand, lui dit : « Frère, vous savez très bien qu il est lait mention d'un très grand nombre d exemples semblables dans le livre des Dialogues, que vous lisez si souvent ; ainsi il sera prudent que vous vous prépariez à la mort, puisque Louis, votre compagnon, vous a appelé. », Jacques répondit : « Que la sainte volonté de Dieu soit laite !» Il était alors si bien portant, qu'il dit qu'il ne s'était jamais mieux trouvé. Mais, ô profondeur des secrets divins ! eette même semaine, Jacques était déjà malade; peu de jours après, il rendit son âme à Dieu.
Des deux amis, l'un avait été agréable à Dieu en appelant l'autre à son service ; Dieu les récompensa tous les deux en les unissant dans la Congrégation, et, peu après, en les introduisant dans les délices du Paradis.
A eette époque vivait à Rome le docteur Mira, Espagnol, qui fut depuis évêque de Castellamare. Presque tous les matins, il allait dire la messe à l'église de la Madeleine, et comme il était très compatissant pour les pauvres, il se lia avec Camille d'une étroite amitié. Dans ce sentiment, il se rendit à Xaples, et, comme l'amour est une passion toute d'activité et de zèle, il parla au Père Alexandre Burla, prêtre de l'Oratoire, des immenses services que rendrait aux infirmes et aux agonisants la Congrégation de Camille, si elle fondait dans cette ville une maison. Le Père Alexandre, zélé pour la gloire de Dieu et très désireux de voir s'accroître toutes les oeuvre^ de piété, se laissa aisément persuader et embrassa avec une grande chaleur cette entreprise. L'affaire lut d'abord traitée par lettres; il envoya à Camille cinquante écus.
LLO CHAPITRE VU
avec prières réitérées d'accélérer l'exécution de ce dessein. Le serviteur de Dieu partit avec treize des compagnons, au nombre desquels se trouvait Biagio Operti, cpii devait rester comme supérieur. Les pieux voyageurs arrivèrent à Xaples le 28 octobre 1582, fête des saints apôtres Simon et Jude. Le Père Alexandre leur avait préparé une maison qu'il avait payée lui-même et meublée de tous les objets nécessaires. L'archevêque Annibal de Capoue, la noblesse et tous les habitants de cette grande cité les reçurent avec les plus grandes démonstrations de joie.
Les services répondirent aux espérances. Il serait difficile de raconter tout le bien qu'opéra la Congrégation à son début. Les Pères furent bientôt connus dans cette vaste et populeuse cité ; on les appela de toutes parts pour suppléer a l'insuffisance des bonnes volontés. Secourir les malades, les aider de leurs conseils et de leurs prières, veiller constamment près d'eux pour ranimer leur courage dans le dernier combat : telle était, à Xaples comme à Rome, leur occupation de chaque jour. Ni les infirmités les plus graves, ni les émanations pestilentielles,
ni le danerer de toucher les victimes des maladies Contact
«rieuses : rien ne les rebutait. Habituellement, ils fréquentaient les maisons des pauvres, s'enfermaient dans ces habitations délabrées, où il est si pénible de passer des nuits entières, surtout clans les grandes chaleurs de l'été.
Cet exemple d'un dévouement sublime produisit dans la ville une sainte émulation. Les divers ordres religieux, les pasteurs des âmes, les simples laïques, même les gens du monde, se prirent tout à coup du plus beau zèle pour veiller les malades et assister les mourants. « Le chemin est long par les préceptes, dit Sénèque ; il est court et efficace par les exemples. »
L'abbé Blanc a très bien résumé, d'après Ciccatelli et Guardi, cette mission de Xaples ; je ne puis mieux faire (pie de le citer :
« Dès leur arrivée, dit-il, les Pères desservirent l'hôpital des Incurables qui, sous cette dénomination, embrasse toutes sortes d'infirmités ; c'est un des établisse-
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mcnts les plus importants de cette ville. Là, ils lurent témoins de maux et de misères incroyables ; mais dès qu'il lut fréquenté par Camille et ses compagnons, on s'aperçut bientôt d'un changement notable. Ils s'y rendaient trois heures avant le dîner, y passaient encore trois heures au moment du souper, sans parler des veilles pendant la nuit ; ceux qui sortaient étaient remplacés par d'autres. Ils usaient envers les pauvres de toutes sortes de prévenances et de ménagements, que leur suggérait la charité la plus tendre, sans s'arrêter à ce que toutes ces maladies offraient de dangereux ou de dégoûtant. Ils faisaient les lits, présentaient la nourriture à ceux qui ne pouvaient la prendre eux-mêmes, leur versaient de l'eau sur les mains, leur nettoyaient la bouche avec un instrument d'argent fait exprès, leur coupaient les cheveux et leur rognaient les ongles des mains et des pieds. Il serait trop long d énumérer tous les soins touchants qu'ils avaient pour les pauvres de cet hôpital et de tous les autres établissements semblables. Ils n étaient pas moins empressés à prodiguer leurs soins spirituels aux âmes de ces pauvres gens ignorants, et étrangers pour la plupart aux principes de la loi chrétienne. Ils ne négligeaient rien de ce qui pouvait leur être utile. Laissant leurs manteaux à la porte de l'hôpital, ils se ceignaient d'un tablier de toile, ils se livraient aux plus humbles ministères.
« Cette assistance continuelle, ces attentions délicates des bons Pères, contribuèrent à la conversion d'un grand nombre de pécheurs qui, après s'être confessés, quittèrent cette vie dans les sentiments d'un repentir sincère, et assurèrent eux-mêmes, avant de mourir, qu'ils étaient redevables de ce bonheur au dévouement des religieux. ce Cet exemple produisit le plus grand effet dans Naples. Personne n'osait entrer dans cet hôpital, ou traverser ses cours, redoutant les odeurs infectes ou le danger de perdre la vie; mais, quand on vit Camille et les siens tout braver, on marcha sur leurs traces. Il s'opéra un très grand changement, car il semblait que Camille eût fait passer dans le cœur de tous le feu de la charité dont il
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était embrasé. Dès lors, cet hôpital lut fréquenté par les habitants les plus honorables du royaume, qui se divisèrent en plusieurs congrégations correspondant à chaque jour de la semaine. Les seigneurs et les nobles ne dédaignaient pas, à l'exemple du grand roi de France, saint Louis, de servir les pauvres malades, de leur donner à manger, de leur laver les mains, de leur rafraîchir la langue, de faire leurs lits, de panser leurs plaies, et enfin île s'abaisser à l'humble ministère du vieux Tobie, d'aider a ensevelir les morts. On en vit même du premier rang donner à manger à des malades si couverts d'ulcères et si dégoûtants, qu'il était surprenant que des hommes, élevés avec tant de délicatesse, pussent avoir le courage, je ne dis pas de toucher , mais même de s'approcher d'eux : action héroïque, digne des plus grandes louanges, et que devrait imiter en tous lieux la noblesse chrétienne !
« Le dévouement des femmes ne le cédait en rien à celui des hommes. On vit des dames de la plus haute naissance qui, avec une tendresse de mère, s'abaissaient aux emplois humiliants en usage dans les hôpitaux, et servaient les pauvres avec tant d'attention et de prévenance, qu'on aurait dit les esclaves de ces malheureux. Elles faisaient revivre les exemples des saintes Paule et Eustochie, dont la charité a été célébrée par saint Jérôme. Emules de ces illustres Romaines, des dames, l'élite de la noblesse de Naples, animées de cet esprit de foi qui enfante des prodiges, oubliant la délicatesse de leur sexe et de leur éducation, l'élévation de leur rang et de leur fortune, se dévouaient au soulagement de toutes les misères humaines. Celle à qui revient le principal honneur de toutes ces œuvres de bienfaisance est la comtesse de Miranda, vice-reine, qui marcha des premières sur les traces de l'intrépide et charitable Camille.
« Non contentes de paver de leurs personnes, ces femmes héroïques fournirent aussi tout ce qui est indispensable à un hôpital : des rideaux, des chemises, des draps de lits, des couvertures, toutes sortes de linge, et enfin tout ce que réclame le soin des malades. Elles fon-
dèrent des rentes perpétuelles pour subvenir à l'entretien des personnes des deux sexes.
<■( Nous ne devons pas passer sous silence que les bourgeois et les nobles, chaque jour, à tour de rôle, portaient aux infirmes, avec une attention paternelle, les mets les plus recherchés de leurs tables l. »
Un seul fait expliquera, mieux que toutes les explications, le sublime dévouement des frères de Camille.
Il vint àNaples un grand nombre de g-alères d'Espagne, ebargées d'infanterie tellement infectée de la peste, que la ville, redoutant quelque épidémie, ne voulut point, selon l'usage, les admettre à la libre pratique, mais ordonna qu'elles purgeassent leur quarantaine à Pouzzoles, portdeBaia. Les soldats y mouraient sans aucun genre de secours, ni pour le corps, ni pour l'âme. Le vice-roi, don Juan, comte de Miranda, non moins distingué par la noblesse du sang- que par l'éclat des talents administratifs, connaissant la piété et le zèle des Pères de la Congrégation, les pria de vouloir bien se consacrer au soulagement de tant de misère et d'infortune. Sur sa demande, ils envoyèrent cinq religieux d'une charité à toute épreuve; quelques-uns d'entre eux étant tombés malades, on en mit d'autres à leur place. En arrivant à Pouzzoles, ils se rendirent à l'hôpital deU'Annunziata, où se trouvait le plus grand nombre des malades, et commencèrent à leur prodiguer ces soins que la piété chrétienne peut seule inspirer.
Dès qu'on apportait les malades des galères à l'hospice, l'un des Frères les recevait avec la bonté la plus tendre, leur coupait les cheveux, leur rognait les ongles, s'il était nécessaire ; un autre les dépouillait de leurs vêtements, ou, pour mieux dire, les débarrassait des lambeaux pourris qui leur enveloppaient le corps et des immondices que cachaient ces sordides haillons ; un troisième rafraîchissait leurs corps nus en les plongeant dans un bain ; d'autres enfin les fortifiaient par de chaudes infusions de
plantes aromatiques et les plaçaient clans des lits. Ces soldats étaient si affaiblis et si affamés, que plusieurs d'entre eux mouraient le morceau à la bouche.
Les souffrances du voyage avaient, du reste, tellement épuisé leurs forées, que les médicaments, loin de guérir leur maladie, ne faisaient parfois que hâter leur dernière heure. Dans ces douloureuses circonstances, les Frères, véritables Ministres des infirmes, après les fatigues excessives de la journée, veillaient la nuit près d'eux, pour disposer les mourants à une mort chrétienne et défendre les cadavres des morts contre la voracité des loups. Les soins et la vigilance avaient surtout pour effet d'empêcher qu'aucun d'eux mourût sans la grâce des sacrements et le secours de pieuses exhortations.
Après s'être livrés, à l'hôpital, aux travaux si pénibles du service, les Frères, au lieu de réparer leurs forces, allaient exercer leur charité au petit hôpital de San-Giaeomo, qu'on avait établi dans un vieux palais. Là, leur cœur était navré à la vue des misères incroyables auxquelles les malades étaient en proie ; un seul trait en donnera une idée : hommes et femmes étaient étendus pêle-mêle sur le sol. Les Frères durent, pour les assister ellicacement, redoubler d'héroïsme. Enfin, après que la plupart des soldats curent succombé, les Pères, épuisés, brisés par d'immenses fatigues, respirant sans cesse un air vicié, pavèrent leur tribut au fléau. On les transporta malades à Naples ; trois seulement furent jugés dignes de mourir en martyrs de la charité : Gian-Batista Butricone, de Naples; Serafino de Galizano, de Lucques, et Angelo, de la Marche.
Lorsque Camille apprit, à Rome, la mort de ces hommes si exemplaires, il offrit leur âme à Dieu, comme les prémices du grand nombre des siens qui devaient, dans la suite des siècles, faire le sacrifice de leur vie par ce nouveau genre de martyre. Ce qui augmentait sa résignation et y mêlait même quelque allégresse, c'était l'admirable charité des trois victimes. Dans les ardeurs du délire, Butriconc ne cessait de parler en langage moitié
italien, moitié espagnol, des malades et des soins à donner aux soldats mourants; Séraphin, dans les rêves occasionnés par les fièvres pestilentielles, s'écriait : « Yole, vole au secours de ce pauvre, prends garde qu'il ne tombe; » et Angelo, si digne de ce beau nom par la pureté de ses mœurs, montrait une patience et une charité vraiment admirables.
Pour ses débuts, la Congrégation offrit, à la ville de Xaples, de si beaux exemples de dévouement, que Robcrta CarafTa, duchesse de Mataloni, Constance de Carette et Julie de Castelle, dames d une rare piété, tirent présent à la Congrégation de quinze mille écus, pour le premier achat de la maison où la Congrégation réside encore actuellement, sous le vocable de Sainte-Marie- Portc-du-Ciel. Mais Julie de Castelle les surpasse toutes en libéralités : veuve riche à mille ducats de rente. elle professait pour les vertus héroïques de l'Ordre une si vive admiration, que, sauf la réserve du strict nécessaire pour son modeste entretien, elle consacrait à peu près tout à l'assistance delà Congrégation. Dans l'espace de vingt-huit ans qu'elle persévéra à faire du bien, on estime qu'elle ne donna pas moins de cent mille ducats a ces maisons de Xaples. oh Camille, par parenthèse, put recevoir quatre-vingts novices et autant de profès. — Ces générosités de Xaples ne 1 empêchaient point d'aider encore la maison de Rome et d'offrir encore, aux autres ordres, d'abondantes aumônes. Après une vie exemplaire, elle mourut, en 1618, dans une maison de campagne, dont elle avait lait une maison religieuse; son corps vénérable fut déposé dans ce noviciat de Xaples, particulière création de son inépuisable chante.
Dès que la Congrégation fut établie à Xaples, beaucoup de jeunes gens de noble origine, entraînés par les bons exemples qu'ils avaient sous les yeux, demandèrent leur agrégation. A son retour de Rome, dans une seule matinée, Camille en reçut jusqu'à douze, et parmi eux Sanzio Ciccatelli, premier biographe de saint Camille, les amena avec lui à Rome et leur donna l'habit le 3 mars 1589.
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Dans ce nombre se trouvait un charmant jeune homme de dix-huit ans, nommé Francesco, auquel il arriva quelque chose d'extraordinaire : il n'est pas inutile de le faire connaître, pour servir de leçon à ceux qui abandonnent l'état religieux, et aux pères qui poussent inconsidérément leurs fils à l'abandonner.
Ce jeune homme était donc entré à Xaplcs et avait reçu l'habit à Home, mais tellement contre le gré de son père, que celui-ci faillit en mourir de chagrin. Dominé par l'attachement qu'il avait pour son fils, le père, la première fois que le novice quitta Naples avec Camille, les suivit jusqu'à Cascano ; mais n'ayant pu rien obtenir, il poussa jusqu'à Rome pour exécuter son dessein. En secret, il vit plusieurs fois Francesco et sut tellement le circonvenir, qu'il vainquit enfin sa résistance et le fit rentrer dans le monde. Parmi les appâts grossiers qu'il avait fait valoir pour vaincre sa résistance, il avait notamment promis de le marier à une jeune et belle personne dont François avait été follement amoureux. Entraîné par cette résistance, il alla réclamer, à Camille, ses vêtements laïques. Camille surpris d'un si brusque changement n'y vit pas seulement la preuve de l'ordinaire mobilité, mais l'indice d'une mvstéricusc inclination au mal. « Mon Frère, dit-il, les vaincs promesses de votre père sont des pièges du démon auxquels se sont laissé prendre beaucoup d'imprudents; ils y ont trouvé leur perte. » Ces remontrances furent impuissantes; alors Camille, considérant un instant le visage de François, comme s'il eut découvert sur le front son horoscope, lui adressa, en présence de plusieurs Pères, les paroles suivantes : « Maintenant, Frère, puisque vous êtes décidé à rentrer dans le siècle, faisant peu de cas de la grande faveur que Dieu vous a faite de vous en retirer, je vous annonce que, retourné dans le monde, vous ferez une fin malheureuse ; vous mourrez de la main du bourreau, après avoir souffert, pour un très grand crime, les tortures de la prison, et vous vous rappellerez le jour où je vous adresse ces paroles. » Au père, qui était présent, Camille dit encore
qu'il recevrait peu de satisfaction de son fils, qu'il dépenserait tons ses biens pour lui venir en aide , jusqu'à tomber dans une misère profonde, mais inutilement.
Ces prophétiques menaces furent proférées le vendredi saint, dernier jour de mars 1589. François, de retour à Naples, prit le bonnet de docteur, puis, an grand contentement de son père, il épousa la demoiselle promise. D'abord il vécut avec son épouse en bonne intelligence; dans la suite, il conçut d'odieux soupçons et prit cette femme en dégoût; pour se délivrer de la pensée terrible qui l'importunait, il la fit périr tandis qu'elle était enceinte, tua une servante qui l'était également, et un serviteur; ces derniers comme complices de la prétendue infidélité de son épouse. Précédemment il avait donné la mort à une vieille femme et enseveli son cadavre dans la cave de sa maison. A cause de ses meurtres, et après que son père eut dépensé inutilement toute sa fortune pour lui sauver la vie, Francesco fut condamné à la peine de mort. Dans sa prison il raconta, avec d'abondantes larmes, à plusieurs Pères de la Congrégation qui le visitaient pour le consoler et le fortifier, la cause de ses malheurs. A cette heure suprême, il leur dit qu'il était si criminel et si malheureux, pour avoir quitté l'habit de l'Ordre; depuis le jour où il avait entendu les paroles de Camille, il les avait tenues sous ses veux et gravées dans son cœur; il les suppliait avec les plus vives instances de l'aider de leurs prières à ce dernier moment où il allait être donné en spectacle à la ville de Naples. Les religieux furent d'autant plus atterrés de ces révélations, qu'ils étaient présents à Rome quand Camille, éclairé d'une lumière surnaturelle, avait proféré ces prophétiques menaces. Ce qui les effraya encore davantage, c'est que François avait quitté l'Ordre dans la semaine sainte, le dernier jour de mars ; et c'est le dernier jour de mars, dans la semaine sainte, l'an 1598, qu'on lui trancha la tète sur la place publique de Naples.
Pour montrer que Dieu avait donné à Camille le discernement des esprits, c'est-à-dire la connaissance claire
et précise des choses cachées dans le cœur des hommes, je citerai encore deux traits.
Une grande pécheresse, s' acheminant vers l'église Saint-Jean de Latran , rencontra deux religieux ; la voyant parée avec tant d'élégance et de luxe, l'un d'eux fit le signe de la croix et prit la fuite. Cette malheureuse fut grandement surprise, et, touchée de la grâce divine, vaincue par la honte et le repentir, éclata en sanglots, adressant à elle-même ces paroles : « Malheureuse (pie je suis, ce Père aura vu ma mauvaise conscience, et reconnu que je tiens au démon. » Dès lors elle se proposa de purifier son âme par une confession générale. Mais ses désordres étaient si grands, dans l'embarras où elle se trouvait, elle eut recours à une personne pieuse, qui l'adressa au Père Camille. En s'agcnouillant à son tribunal, elle reconnut ce même religieux qui, peu auparavant, avait pris la fuite à sa vue; elle lui ouvrit son cœur, lui fit connaître son intention et sa perplexité, et le pria enfin de vouloir bien l'aider de ses lumières dans l'importante affaire de sa conversion. Le saint l'écouta avec bonté, et, après l'avoir consolée, il la congédia, l'engageant à revenir chez lui le lendemain, l'assurant qu'il lui enseignerait à faire une bonne confession. Le jour suivant, cette femme vint trouver Camille, qui tira de dessous sa robe une liste écrite de sa propre main, dans laquelle étaient clairement spécifiées toutes ses fautes : il les lui lut l'une après l'autre, ce qui frappa de stupeur cette dame, qui confessa que Dieu seul pouvait avoir découvert à son serviteur les secrets et les hontes de sa vie.
Le second trait n'est pas moins frappant : deux Anglais, quoique amis, s'était pris de querelle; dans la chaleur de la dispute, ils mirent les armes à la main, furent blessés tous les deux et se réfugièrent dans l'hôpital de Milan, où ils furent placés dans deux lits côte a côte ; ils n'avaient rien dit a personne de leur nationalité et de leur duel. Camille, passant par la ville, alla visiter l'hôpital, selon sa coutume. Chose merveilleuse! il alla directement vers l'endroit où se trouvaient les deux Anglais et
s approchant : « Comment, leur dit-il, mes frères, étant amis et compagnons clans le monde, avez-vous en dispute ensemble et vous ètes-vons blessés? Et pourquoi, mes frères, ne vous décidez-vous pas à croire ce que croit et enseigne notre sainte mère l'Eglise catholique, apostolique, romaine, vous obstinant à nier l'évidence de ses dogmes? » Il n'en fallut pas davantage; les deux Anglais comprirent que Dieu avait révélé à Camille des choses secrètes, et que cet homme était envoyé de Dieu pour leur faire connaître la vérité. Tous deux abjurèrent donc l'erreur anglicane, rentrèrent dans le giron de l'Eglise et passèrent le reste de leur vie dans les doux liens d'une rare amitié.
Ainsi s'étendait la Congrrégration nouvelle, à mesure
(plie son fondateur grandissait en perfection.
Le Jugement particulier.
L'âme du lion larron, image de notre âme, es; recueillie par les anges. Fresque d'Orcagna au Campo Santo de Pise.
« Orcagna a imaginé que les anus bienheureuses jouissent de la béatitude céleste dans les bras mêmes de leurs anges, en attendant la résurrection des corps. » (Grimouard de Saint-Laurent, III. 202.) — La conversion du bon larron marque le triomphe du Christ sur les âmes.
L<"< sept péchés capitaux. — 'i. I/Envie, fresque do Giolto, à Padoue ; quatorzième siècle. — L'Envie est à la fois haineuse et avare : elle a des ongles crochus pour déchirer, et serre une bourse de la main gauche. Un serpent lui sort de la bouche et se dresse contre ses yeux.
Nouveaux exploits de l'héroïque Congrégation.
*-^r* a société de saint Camille, comblée de bénédicws* tions du Saint-Siège et des grâces de Dieu, allait
se trouver, au sortir de son berceau, comme mise en demeure parla Providence, de faire éclater sa vertu. Nous allons la voir aux prises avec tous les fléaux du ciel, luttant contre la peste et la famine, et montrant, par son héroïsme, ses titres à la confiance de l'Eglise ainsi qu'à la reconnaissance de l'humanité.
Peu de jours avant la mort de Sixte-Quint, s'offrit à Camille une première occasion de montrer son ardent amour pour les pauvres, et de faire connaître solennellement à la ville de Rome l'excellence de son Institut.
Il se déclara, à Rome, dans le quartier du Quirinal, une maladie si maligne et si violente, que c'était à peu près la même chose d'être atteint et de mourir. La mort exerçait surtout ses ravages parmi les ouvriers que Sixte- Quint avait attirés à Rome pour y introduire l'art de tisser
la soie. Le prévoyant Pontife leur avait assigné pour résidence les environs de sa vigne et de l'église Sainte-Marie des Anges, depuis les Qnatro-Foiitcuw, jusqu'à la gare actuelle du chemin de fer. Soit par effet d'infection épidémique, soit par défaut d'habitude à l'air de Rome, ces pauvres ouvriers lurent pris, en niasse, de fièvres pernicieuses. C était un spectacle à navrer le cœur (pie de voir mourir, sans secours aucun, tant de malheureux chrétiens. Dans plusieurs maisons on voyait, couchés dans le même lit, le père, la mère, les enfants, et tous ceux qui composaient la famille étendus pêle-mêle à côté les uns des autres. Ceux qui n'étaient pas emportés par la fièvre étaient achevés par la faim ou le défaut de soins ; car, parmi eux. il ne s'en trouvait point d'assez robustes pour les secourir, et ils ne pouvaient recevoir aucun secours de leurs voisins, qui se trouvaient infectés du même mal.
Camille connut le triste état de ces malheureux par les Pères de la Maison, qui allaient les aider à mourir chrétiennement; il en fut si touché dans son cœur qu'il ne perdit pas un instant pour voler à leur secours. Avec les aumônes qu'il provoqua et obtint, notamment des cardinaux Gemaldo, Paleotto et Salviati, il acheta un petit âne et s'occupa sans tarder de porter remède à tant de misères. D'abord il procura des provisions abondantes et, comme la faim n'attend pas, il envoyait tous les jours a ces infortunés deux charges de vivres. En outre, il allait ordinairement lui-même, avec quatre de ses compagnons, matin et soir, leur distribuer de la nourriture et les soigner. De porte en porte, ils distribuaient du pain, du vin, du bouillon, des œufs, de la viande, des tisanes, des confitures et toutes les autres choses nécessaires. Camille donnait lui-même aux malades, de sa propre main, ce que le médecin avait prescrit, leur procurant, avec la tendresse d'un père, tout ce dont ils avaient besoin. Dans beaucoup de maisons, où la famille entière était malade, et personne ne pouvait ouvrir la porte, les Frères furent contraints de se servir d'échelles et d'entrer par les fenêtres.
Les Frères de saint Camille ne se contentaient pas île donner aux malades de quoi manger ; ils faisaient leurs lits, lavaient leur vaisselle, balayaient la maison, faisaient laver le linge, allaient même jusqu'à vêtir et emmaillotter les enfants. Pauvres enfants! dont la pâleur et les sanglots eussent touché les cœurs les plus durs, surtout quand on les arrachait du sein de leurs mères, de peur qu'elles ne leur communiquassent la maladie, car alors ces innocentes créatures redoublaient leurs cris déchirants. La nouveauté du spectacle égayait quelques faibles d'esprit; le plus grand nombre étaient pénétrés d'admiration pour le vénérable serviteur de Dieu, occupé à rendre à ces petits enfants tous les services que réclame leur faiblesse. C'était, en effet, une scène émouvante, de voir un soldat, grandi au milieu des aventures guerrières, remplissant avec une telle délicatesse, sous les inspirations sublimes de la charité, l'office de nourrice et de mère.
Enfin le bienheureux Camille et ses compagnons se rendirent si utiles dans ces temps calamiteux, que, lorsqu'ils approchaient des malades, ceux-ci les regardaient comme des anges envoyés du ciel pour leur délivrance et leur salut. Ils avaient raison de penser ainsi, car, pour soulager leur misère, le saint homme ne recula devant aucune fatigue, quelque grande qu'elle fût. On le voyait remplir continuellement les ministères les plus humbles, même pendant les plus fortes chaleurs de l'été.
Camille allait chercher les remèdes chez les pharmaciens, avec une telle ardeur, qu'il ne s'arrêtait jamais en chemin à s'entretenir même avec les personnes du plus haut rang-. Un jour, il arriva que, portant un médicament pour un infirme, il rencontra un cardinal, qui lui demanda comment se portaient ses malades; il précipitait toujours le pas et répondait brièvement que ses malades allaient mieux. Le prélat voulant prendre près de lui de plus amples informations : « Kminencc, lui dit Camille avec une sainte liberté, je vous en supplie au nom du Seigneur, ne me retenez pas plus longtemps, parce que l'heure de
donner ce médicament an malade commence à passer, » et, soulevant un pan de sa robe, il découvrit le petit vase qui contenait cette potion. Il continua son chemin et laissa le cardinal plein d'admiration pour la charité divine de l'homme de Dieu.
Quand il portait quelque nourriture aux malades, il rencontrait souvent le cardinal Sfondrate qui, charmé de ce spectacle, taisait arrêter son carrosse et se plaisait à voir Camille distribuer ses aumônes. Tant était profonde son édification que, monté, plus tard, sur la Chaire de Saint- Pierre, il enrichit la Congrégation de nombreux privilèges. Pour prouver la tendre affection qu'il portait au saint Fondateur, dès qu'il fut assis sur le trône pontifical, il lui envoya six cents écus d'aumônes; tant qu'il vécut, sachant avec quelle fidélité Camille distribuait aux pauvres ce qu'on lui donnait, le Pontife lui assigna cinquante écus par mois.
L'épidémie cessa un instant, mais reprit et se généralisa bientôt d'une manière terrible, sous le pontificat de Grégoire XIV. Tout après l'élection de ce Pontife, qui eut lieu le .") décembre 1590, Rome fut désolée par une famine et une peste telles qu'on n'en avait vues de mémoire d'homme. Le mal commença par la famine. Les pauvres se virent réduits parla faim, comme au temps du prophète Elle, non seulement à se nourrir de l'herbe des champs, mais à manger des chats et des chiens morts; ce qui attrista profondément les Pères qui en furent témoins : ces derniers trouvèrent même plusieurs hommes avec de l'herbe fraîche dans la bouche. C'était une scène déchirante, que de voir, dans certains quartiers de Rome, des hommes périr de faim sous les bancs et sous les tables des boucheries et des magasins, et d'autres, qui se rendaient sur les places publiques, tomber morts d'inanition et de maladie. Ceux qu'épargnait la famine, plus cruelle que l'épée, étaient atteints par l'épidémie; et ceux qui échappaient aux deux fléaux réunis, succombaient aux rigueurs du froid, ennemi plus impitoyable, qui glaçait le san<r dans leurs veines. La mortalité fut si violente,
qu'il mourut, à Rome et dans la banlieue, soixante mille personnes.
Dans eette misère extrême, les entrailles paternelles de Camille s'émurent de compassion et de pitié; sa main libérale répandit d'immenses largesses et fit tous ses efforts pour remédier à des maux si cruels; mais quand Dieu veut châtier dans sa justice, il n'y a que celui qui fait la blessure qui peut la fermer. « Dans cet épouvantable calamité, dit l'abbé Blanc, le cœur compatissant de Camille était déchiré, surtout quand il entendait, la nuit, les voix lamentables des pauvres dans les rues, qui demandaient en sanglotant un morceau de pain. Il ordonna que les Pères réunissent les indigents affamés de la ville, que tous les jours on lit à la [Madeleine, avec les approvisionnement destinés à la communauté, un grand chaudron de soupe, quelquefois de riz, d'autres fois de farine, de fèves ou de panade. Il faisait rassembler le plus grand nombre de malheureux qu'il pouvait, et, après avoir fait la prière à haute voix, il leur distribuait l'aumône dans le plus grand ordre. Il donnait à chacun, outre la soupe, un morceau de pain et une tasse de vin, ce qui était suffisant pour les arracher, ce jour-là, à la famine et a la mort. Il s'en trouvait quelquefois quatre ou cinq cents. Après avoir soulagé leur corps, il s'occupait de leur âme, leur adressait une courte allocution sur l'horreur du péché, leur disant que c'était à cause des vices des hommes que Dieu les châtiait avec tant de sévérité. Ils se retiraient tout consolés, remerciant Dieu et rendant grâce à celui qui allégeait le poids de leurs souffrances. Avant de les congédier, Camille jetait les yeux sur quelques-uns d'entre eux, qui lui paraissaient plus misérables et plus dignes de compassion; il les faisait confesser, leur faisait coupelles cheveux et la barbe, leur lavait les pieds et leur donnait encore des chemises et des vêtements très propres '. »
Ces secours ne suffisaient pas encore à sauver la vie de
tant d'infortunés; pendant ce terrible hiver de 1590, qui lut extrêmement rigoureux, un grand nombre mourait de froid. Camille fit appel à la piété connue du peuple romain; dans cette circonstance, ce peuple généreux, imitant la magnanimité de ses ancêtres, donna à Camille des sommes considérables. Avec ces centaines d'écus, le serviteur de Dieu acheta une quantité considérable de drap, de toile, de souliers, de chapeaux; il fit faire des pourpoints, des chemises, des caleçons, des bas, les distribua aux plus nécessiteux, en habilla et en chaussa un grand nombre de sa propre main. Parfois ces pauvres, habillés de neuf, d'une manière convenable, imitant les écarts de leur bienfaiteur dans sa jeunesse, jouaient ou vendaient leurs vêtements ; et si, par hasard, ils rencontraient Camille, la honte d'être vus dépouillés et nus comme auparavant les faisait prendre la fuite. Mais lui père très aimant, sans être rebuté par leur ingratitude et le mauvais usage qu'ils faisaient de ses charités, malgré la douleur qu'il éprouvait à son pied malade, il courait après eux et les entraînait à la maison, où il les habillait de nouveau, sans concevoir de mauvaise humeur, ni leur adresser de reproches. Plusieurs, le voyant courir après ces inconnus, ces ingrats, lui disaient : « Laissez aller ces vauriens, puisqu'ils jouent les vêtements que vous leur avez donnés. » En entendant ces paroles, Camille éprouvait un grand déplaisir et blâmait ceux qui parlaient de la sorte; bien que ses obligés ressemblassent peu à Notre-Seigneur Jésus-Christ, il ne pouvait supporter qu'on fit ainsi injure au divin Maître, qu'il considérait toujours dans la personne des pauvres. « Peut-être, mon Frère, dit-il un jour à un de ses compagnons, vous n'apercevez dans ces misérables que les haillons sordides qui les couvrent; et ne voyez-vous pas que, sous ces haillons, est cachée la personne de Jésus-Christ lui-même, comme vous l'apprend l'Evangile. »
Combien d'autres occasions de se signaler dans les œuvres de miséricorde lui furent offertes par les calamités d'une année si déplorable! Quelquefois il lui arriva
que, trouvant sous ses pas un pauvre presque nu, grelottant de froid, il se sentait tellement ému de compassion, qu'il se dépouillait de son manteau, en couvrait cet infortuné, et le conduisait, en pourpoint, à travers les rues de Rome, à l'hôpital ou à la maison où il avait ouvert une infirmerie. Si le pauvre, à cause de sa grande faiblesse, ne pouvait marcher, il le portait; et, s'il en rencontrait un autre dans le même état, il priait son compagnon de l'imiter, et il s'avançait aussi plein de joie que s'il eût pressé Jésus-Christ contre son cœur. D'autres fois, quand il pleuvait et qu'il en rencontrait deux, il les plaçait à ses côtés et les recouvrait de son manteau, comme la poule abrite ses poussins sous ses ailes; quand il trouvait beaucoup de pauvres, il ordonnait à ses compagnons d'imiter son exemple. Un jour, on vint lui apprendre qu'un malheureux était tombé dans un égout; à l'instant, bien qu'il fût couvert de boue à cause d'une longue marche qu'il avait faite dans un temps affreux, il courut l'en tirer, le conduisit à l'hôpital, et, après l'avoir lavé et purifié, il le plaça dans un bon lit et sauva, par ses soins, la vie de cet infortuné.
Ces deux épidémies avaient mis en évidence la vaillante charité du Père Camille et de sa Conoréo-ation ; le feu intérieur qui le dévorait ne se manifesta pas moins dans la recherche des malades abandonnés dans les souterrains de Rome et dans les étables. L'amour est comme le feu; comme le feu, il a besoin d'un perpétuel aliment; et non content de brûler toujours, il veut chaque jour agrandir les effets de sa flamme.
La charité de Camille n'était pas encore satisfaite par toutes ces bonnes œuvres; apprenant que beaucoup de pauvres mouraient dans les grottes et les étables de Rome, il fit faire deux chaises à porteur, paya quatre hommes de peine et se mit à errer au milieu des ruines antiques, allant à la recherche des membres souffrants de Jésus- Christ. Ensuite, il envoya huit de ses compagnons, comme quêteurs, à bras de renfort, à la découverte des pauvres, dans tous les endroits où l'on présumait leur présence et
leur abandon. Pour les soulager sans délai clans leurs plus pressants besoins, Camille et les siens portaient, par mesure de précaution, du pain, un petit baril de vin, des œufs frais et quelques menues provisions. Sous les débris d'un monument antique, appelé aujourd'hui les Sette Salit et dans les ruines du palais des Césars, au Palatin, ils en trouvèrent beaucoup, si engourdis par le froid, si exténués par la faim, que pour leur faire avaler quelque chose. on eut toutes les peines du monde à leur desserrer les dents, et encore, pour y réussir, fallut-il recourir à certains instruments qu'ils portaient exprès pour cette conjoncture.
On peut aisément se figurer ce que devaient souffrir ces malheureux, au milieu d'un cruel hiver, couchés sur le sol nu, dans ces lieux humides et souterrains, sans vivres, sans vêtements, sans lumière, et où, quarïds ils allumaient un peu de feu pour réchauffer leurs membres, ils étaient aveuglés par une fumée épaisse. Vn grand nombre offrait des spectacles dignes de la plus profonde compassion. Plusieurs avaient delà paille dans la bouche, la rongeaient et la mâchaient comme des bêtes de somme. On vit des jeunes filles étendues sur le cadavre de leur mère, et celles qui les avaient portées dans leur sein leur servaient de tombeau; on trouva des enfants morts, les bras entrelacés dans les bras de leur père. L'esprit se refuse ;i croire à ces scènes de désolation, et la plume à peindre ces horreurs.
Quand les Frères de la Congrégation entraient dans ces grottes pour v découvrir des pauvres, ils disaient ;i haute voix : « Salut, fils de Dieu! » Ceux-ci répondaient par des soupirs, des gémissements et des sanglots (pie répétaient les voûtes funèbres. Camille et ses compagnons offraient, a tous, les secours et consolations que réclamait leur état déplorable; ils portaient les morts au cimetière, les mourants à l'hôpital, où ils étaient soignés comme malades de rétablissement. Ce qui excita surtout une grande compassion dans ses lieux de misère, ce fut le désespoir d'un père, presque expirant, qui, inconso-
lable de voir son fils mort de faim dans un âge si tendre, s'était jeté sur le cadavre de son enfant et voulait mourir avec lui; il fallut lui faire violence pour qu'il abandonnât une si triste résolution. Combien durent souffrir, dans ees rencontres si pénibles, Camille et ses compagnons ? les échos de ces souterrains pourraient seuls en rendre témoignage !
Si des grottes nous nous transportons aux étables, on v trouva un grand nombre de pauvres, ensevelis dans le fumier, à cause de la chaleur qu'il leur procurait et de l'abri que leur offrait le toit. Camille, le cœur navré, les débarrassait de la saleté et des immondices. Après les avoir lavés, il leur faisait prendre quelque nourriture fortifiante, les embrassait avec tendresse et les emportait dans son établissement.
Rien n'échappait aux regards pénétrants du généreux Camille. On vint lui dire que huit malheureux, dans la crainte d'être expulsés de Rome, étaient cachés dans une écurie, près de la Porte du Peuple. A demi morts de faim et de froid, ils n'avaient plus en perspective que l'agonie; le serviteur de Dieu calme leur frayeur, leur parle avec bonté et leur persuade de le suivre à l'hôpital du Saint-Esprit. En route, un d'entre eux, ne pouvant plus avancer, tomba en défaillance. A ce moment passait un carrosse plein de gentilshommes ; Camille, dans son embarras, s'approcha et les supplia ingénument de vouloir admettre ce pauvre dans leur carrosse jusqu'à l'hôpital. D abord stupéfaits de la proposition, ils se regardaient en souriant; mais la parole de Camille fit sur eux tant d'impression, qu'ils descendirent tous à linstant et lui cédèrent la voiture. Après les avoir remerciés et sans se faire prier d'avantage, il plaça les pauvres dans le carrosse, s'assit au milieu d'eux et les conduisit tout rayonnant à l'hôpital.
Un autre jour, il rencontra une troupe de vagabonds, enchaînés deux à deux, que les sbires de la police dirigeaient sur Ripctta pour les exiler de Rome. La prudence commandait cette mesure; car, d'un côté, ils refusaient
de rester à l'hospice Saint-Sixte ; de l'autre, en courant les rues, à L'abandon, ils pouvaient compromettre la santé publique. Il sembla à Camille qu'embarquer ces malheureux, c'était les envoyer à la mort ; il commença donc par aller près d'eux, s'apitoyant sur leur misère et leurs souffrances; il ne cessait en même temps de prier l'officier qui les conduisait au port de s'arrêter quelques instants, lui disant qu'il intercéderait en leur faveur près du gouverneur de Rome et qu'il obtiendrait leur pardon. L'agent de police ne voulait même pas l'écouter. Le bon Père, emporté par l'ardeur de son zèle, se plaignait de l'inhumanité de la mesure, disant qu'on pouvait bien laisser ces pauvres dans une ville où l'on nourrissait les juifs par milliers, qu'il s'offrait à les nourrir de ses deniers, et que l'on trouverait bien dans Rome, ville si compatissante pour ses enfants, un coin pour les abriter. Piqué de ces paroles et fatigué de ces instances, l'officier pressait le départ. Cependant Camille ne se rebutait point et, comme entraîné par une force supérieure, il s'entretenait avec ces malheureux, il tentait tous les moyens pour les sauver. Irrité de la persistance de notre saint, le commissaire le menaça de le jeter dans une galère, s il ne laissait pas exécuter les ordres supérieurs. Le serviteur de Dieu se jeta alors humblement à ses pieds et le supplia instamment, les bras en croix, de ne pas les embarquer ou du moins de lui céder ceux qui étaient dans le plus mauvais état. Enfin l'officier, vaincu, permit d'en garder dix : Camille les choisit parmi les plus malades-, du rivage, il adressait des consolations à ceux qui étaient embarqués, les exhortant, puisqu'il ne restait plus d'espoir en cette misérable vie, à mourir au moins dans la grâce de Dieu. Elevant ensuite les veux au ciel, il suppliait Dieu avec ferveur d'avoir pitié de ces pauvres créatures, d'apaiser sa colère, de mettre fin aux fléaux qui ravageaient la Ville sainte, ou de le retirer du monde, afin qu'il ne fût pas plus longtemps témoin de si affreuses calamités. Quand la barque partit, il sembla qu'on lui arrachait le cœur, tant était grande son affliction; et,
jusqu'à ce qu'il les eût perdus de vue, il ne cessa de recommander leur âme à Dieu. Quant aux dix qu'il avait pu arracher des griffes de la police, il les conduisit à sou établissement, les fit soigner pendant plusieurs jours, et, dans tous les sens du mot, leur sauva la vie.
Quelque temps après, il fut blâmé par le gouverneur de Rome, Matteucci; ce fonctionnaire représenta justement qu'il ne fallait pas se laisser emporter par son zèle au point de méconnaître les ordres de l'autorité. Camille fit agréer ses excuses et se réjouit d'avoir encouru cette réprimande, à cause de son amour pour les pauvres de Jésus-Christ.
Un événement vint montrer que le zèle de Camille n'était pas blâmé au ciel. Dans ces temps calamiteux, le Frère Etienne de Modène parcourait les rues de Rome avec ses compagnons, allant à la recherche de ceux qui pouvaient avoir besoin de quelque secours. Dans les lours, près de la Porte du Peuple, ils trouvèrent un jeune homme, d'environ vingt ans, sans connaissance, tremblant d'un accès de fièvre, privé de tout soin, dénué de tout et sur le point de mourir. Emus de compassion, ils résolurent de le transporter à l'hôpital du Saint-Esprit, assez éloigné de là. Le corps était lourd, ils avaient un mille à franchir et rien pour s'aider. Ce qui augmentait encore leur embarras, c'était l'affluence nombreuse des personnes qui se rendaient à Saint-Pierre tous les vendredis de mars. La charité l'emporta sur toutes ces considérations, et, joignant leurs mains, ils firent une espèce de siège, sur lequel ils placèrent le cadavre vivant qui entourait de ses bras le cou des bons Pères. Dans leur marche, ils étaient extrêmement surpris de la vitesse extrême avec laquelle ils avançaient; ils achevèrent leur course sans être aucunement incommodés de la pesanteur de leur fardeau. La foule se retire pour laisser le passage libre; tout le monde les regarde avec admiration. Enfin, arrivés à l'hôpital, ils déposent le malade sur les marches de l'autel du Saint-Sacrement et l'y laissent (tendu pour aller trouver l'administrateur et le prier de
recevoir ce malheureux déjà enveloppé des ombres de la mort. Leur absence fut courte; retournant à la hâte pour emporter le malade, ils ne le trouvèrent plus ; ils firent, dans toutes les salles de l'hôpital, les pins minutieuses recherches, mais sans rien découvrir. On crut pieusement qu'un ange du ciel avait pris cette forme de malade, Jésus-Christ voulant par là montrer combien lui était agréable le dévouement pour les pauvres.
Pour subvenir de la meilleure façon aux calamités de ces temps désastreux, les religieux, les prélats, les cardinaux et une foule de personnes riches avaient converti leurs maisons en petits hôpitaux. Malgré ce déploiement de zèle, les mesures de salut étaient encore insuffisantes; on convint donc de former un hôpital de Saint-Sixte où fut réunie une foule immense de pauvres. En quelques jours, il en mourut plus de trois mille. Camille, désirant qu'au moins ils ne fussent pas, à l'heure de la mort, privés des sacrements, s'y rendit avec huit compagnons, pour les assister et les servir. Il s'exhalait, dans cet hospice, une puanteur tellement insupportable, qu'on regarde comme un miracle qu'ils n'v soient pas tous morts. Outre l'odeur pestilentielle, ils étaient encore tourmentés par les piqûres d'insectes que l'on ne pouvait détruire, quoique l'on brûlât et qu'on jetât dans la rivière presque tous les haillons des pauvres malades. Ces insectes formaient une véritable plaie d'Egypte : on les trouvait sur la table, sur le pain, surtout dans les lits. Cette invasion dérangea tellement les estomacs que, consumés par une fièvre ardente, ils ne pouvaient garder aucune nourriture. Tous les Frères, à l'exception de Camille, furent atteints de maladies graves et coururent les plus grands dangers. Tout joyeux d'avoir sacrifié leur vie pour le salut des âmes, cinq s'endormirent dans le Seigneur, savoir : Leandro Magnani, Horace Tossio, de Florence ; Horace Zopillo, Napolitain; Benedetto Michèle, de Seorano, clans la Pouille, et un autre, Horace d'Ombrie, novice. Sans encourir la note de témérité, on peut dire, avec Ciccatelh, que ces bons Frères rendirent l'âme à Dieu dans des
tourments inouïs, à l'exemple d'intrépides martyrs. On doit croire pieusement que leurs noms sont inscrits au livre de vie.
Dans la crainte que l'excessive puanteur ne produisit quelque contagion, le serviteur de Dieu, que le Pape avait délégué pour gouverner cette foule de malheureux, loua, dans la rue des Carrosses, près de l'Ecole grecque, un grenier d'abondance, local isolé, où il logea ses pauvres. Là, pendant deux mois, il soigna les âmes et les corps de ces hommes si dignes de pitié et dépensa, pour leur entretien, plus de six mille écus, qui lurent pavés, dans la suite, par le Souverain-Pontife et par le peuple romain. Mais qui pourrait dignement raconter les travaux immenses et les soins empressés du serviteur de Dieu durant cette administration? Il trouva là une ample matière à exercer son zèle; car, quoique ces pauvres parussent, aux yeux du monde, le rebut de la société et la balayure de 1 univers, Camille les considérait des veux de la foi, les traita et soigna comme s'ils eussent tous été fils de prince. Non seulement , il leur procurait avec exactitude tout le nécessaire, mais il faisait jeter, dans les consommés et les bouillons destinés aux plus malades, des poudres et des cordiaux d'un grand prix. Outre les six mille écus, mentionnés plus haut, il dépensa encore cinq cents écus donnés précédemment à la Congrégation pour les besoins de la communauté. Pourvu qu'il eût de quoi nourrir les pauvres, la confiance de Camille ne s'arrêtait point aux mesures de prudence que recommandait l'économie. Sur le champ de bataille de l'épidémie, sa devise était : « Spes in Deo, Espoir en Dieu. »
Il n'y a rien de plus fatigant que de circuler dans les rues de Rome. Dans nulle autre circonstance, Camille n'essuya plus de fatigues, allant tous les jours à pied, avec de la boue jusqu'aux genoux, chercher, pour une foule si considérable, du blé ou du pain. Un jour, manquant de tout, il s'adressa au jM'élat Centurione, chargé de l'entretien de la ville. L'ayant trouvé au lit, il le pria de donner ordre qu'on lui vendit quelques boisseaux de blé;
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celui-ci refusa, parce qu'il n'avait que des ressources insuffisantes. Mais Camille, dévore' par son zèle, prenant un ton de voix terrible, lui dit : « Illustrissime Seigneur, si, par votre faute, mes pauvres périssent, j'en appelle à Dieu, et je cite Sa Grandeur devant un tribunal redoutable où elle aura à rendre compte de sa conduite. )> A ces mots, il se retira ; le prélat en avait été frappé et touché ; il fit remettre à l'instant le blé qu'on lui demandait.
Une autre fois, le pain manquant dans le même hôpital, Camille se rappela qu'on «ardait, à la Madeleine, un sac de farine, pour le cas d'extrême nécessité. Dans le vit désir de rassasier les pauvres de Jésus-Christ, il fit porter ce sac par deux hommes à l'hôpital. Le Père Profeta, qui avait soin des provisions, et quelques autres, trouvèrent cette conduite peu prudente; on ne devait pas, selon eux, pendant une si grande disette, pour fournir à 1 établissement de la rue des Carrosses, laisser la maisonnirrc dépourvue de pain. Camille, en ayant été averti, leur adressa une réprimande sévère, les appelant hommes de peu de foi, sans entrailles, sans confiance dans le Dieu qui nourrit les oiseaux du ciel. Cette mortification les toucha d'autant plus, qu'ils tardèrent moins à avoir des preuves des bontés de cette Providence qui avait si souvent veillé sur leur Congrégation. A peine cette provision de farine avait-elle été emportée, que Dieu inspira un pieux boulanger de venir aux secours des Pères ; pendant tout le temps de la disette, cet homme de bien leur portait, tous les jours, avant l'aurore, une corbeille de pain si exquis, qu'ils n'en avaient jamais mangé de meilleur. Le plus étonnant de la chose, c'est que ce boulanger fournissait à crédit, ne voulant être pavé qu'après la cessation de la disette. Tout le temps qu'elle dura, quoique la Congrégation ne fut riche que de la pauvreté et ne possédât aucun revenu, rien ne lui manqua; les chercheurs de pain ne revinrent jamais besaces vides; les Frères eurent même du superflu, puisque personne ne frappa inutilement à leur porte et ne s'en éloigna sans recevoir du soulagement. Quelques-uns des religieux, chargés de ht
quête, assuraient même que les juifs, touchés de leur sublime dévouement, avaient rempli un jour leurs sacs de pain.
Cependant le nombre des morts se multipliait au point que, toutes les tombes des églises étant pleines, le saint dut, avec la permission du Souverain-Pontife, ouvrir en cet endroit un nouveau cimetière.
Malgré tant de fatigues, Camille passait encore des nuits entières à coudre des paillasses et à les emplir de paille, afin que ses malades ne dormissent pas sur la terre nue. Quelquefois, le soir, retournant à la Maddalena, il était tellement brisé de fatigue et de douleur, qu'il pouvait à peine lever la jambe malade et la placer sur le lit. Les bons Pères partageaient toutes ses souffrances; plusieurs tombèrent malades; et, lorsqu' après la campagne, on compta les morts, il s'en trouva treize qui, déchargés du poids de la mortalité présente, s'étaient envolés vers le séjour de la gloire. Le Père Camille fut luimême dangereusement malade; mais, bientôt rétabli, il revint à ses occupations ordinaires. A cause de ses infirmités et des fatigues du service, Clément VIII lui avait permis de manger de la viande les jours défendus; pendant le carême, il jeûna toutefois rigoureusement sans laire jamais la collation un peu plus forte. La plaie de sa jambe le tourmentait beaucoup; l'amour des pauvres lui faisait écarter cet ennui et vaincre ce tourment; et si parfois des douleurs plus vives l'obligeaient à s'arrêter un peu, c'était pour revenir à ses travaux avec une ardeur nouvelle.
L'histoire cite beaucoup d'exemples de dévouement; elle en offre peu d'aussi admirables que les travaux de Camille et de ses compagnons pendant ces calamités publiques de la Ville éternelle.
Les sept péchés capitaux. — 5. La Gourmandise. Dans celte sculpture aux formes vigoureuses, l'homme, gorgé de nourriture, se transforme en bête; il porte des cornes et devient une espèce de centaure brutal — Sculpture de la crypte de Cantorbéry; douzième siècle.
La Congrégation de saint Camille est érigée en grand Ordre.
< église est 1 institution la plus considérable <jui iy^i se soit établie au soleil de l'histoire; elle remplit ±\y/:> les siècles de son nom, de ses œuvres et de ses bienfaits. L'Evangile annoncé a l'univers; les vertus les plus sublimes introduites dans la vie commune, celles mêmes qui n'avaient pas de nom dans les langues antiques, devenues habituelles parmi les chrétiens; la charité s épanchant dans la famille et dans la société civile ; le vice même, devenu, parle repentir, une source féconde de vertu : telles sont ses œuvres. Mais avec quels instruments l'Eglise les a-telles accomplies, ces œuvres de choix? Comment s'est-elle propagée? Qui l'a défendue dans ses luttes avec l'hérésie et l'impiété? Qui a joint avec plus de zèle, aux vertus évangéli crues, les conseils de perfection ? Qui l'a glorifiée davantage et à quelles sociétés d'hommes appartiennent plus spécialement ses saints?
En un mot, comment et par qui principalement a-t-elle été sainte, forte et puissante?
C'est surtout par les ordres religieux que l'Église a obtenu son exaltation et ses triomphes. Les ordres religieux ont un but particulier qui est la sanctification des membres de l'ordre, et un but général qui est la propagation de la foi par la prière, par le travail, par la science, par la prédication ou par les œuvres de charité. On peut les comparer à un riche essaim où tous les individus, par un travail continu et ardent, concourent à la grandeur et à l'accroissement de la chose publique. Chacun des membres d'un corps religieux consacre à la communauté et à l'Eglise tout ce qu'il possède, ses forces phvsiqucs, intellectuelles et morales; son adolescence, sa vie, son être entier, tout est offert sans réserve et pour toujours. Pas un mouvement du cœur, pas une aspiration de l'idée, pas une action qui ne tendent à la gloire de Dieu et à l'honneur de l'Eolise1.
C'est donc par la sanctification de l'individu, que l'Eglise forme le corps d'armée des ordres religieux. Mais, pour l'ordre d'un bon commandement et d'un fructueux service, c'est elle qui juge de l'opportunité de tel ou tel ordre, de la nécessité de son établissement et de son maintien, de l'urgence d'en resserrer le faisceau ou d'en dissoudre les liens. Et dans l'Eglise, c'est, aux Pontifes romains qu'il appartient spécialement de juger les fondateurs d'ordres, d'approuver ou de rejeter leurs constitutions.
Dans leur développement à travers l'histoire, les ordres religieux ont parcouru trois phases : dans la première, après les invasions, ils s'établissent dans les déserts et les font verdoyer des fleurs de Jésus-Christ ; dans la seconde, ils viennent s'établir dans les villes pour vaquer spécialement à l'instruction; dans la dernière, qui est la nôtre, ils se répandent à tous les degrés de
1. Clément Grandcour, De l'influence des ordres religieux sur les sociétés, p. 57.
l'échelle sociale, pour porter remède aux misères des temps et donner, aux peuples vieillis, le réconfort de leur dévouement.
Depuis le seizième siècle, où le libre examen posé comme principe entraine, comme conséquence fatale et vertu à rebours, l'égoïsme, il est remarquable que la plupart des ordres religieux sont des institutions de charité. Et, comme la charité n'a pas d'oeuvre plus répugnante quele service des malades, c est pour lui donner assistance que l'Eglise va décerner à l'oeuvre de saint Camille sa particulière approbation, et l'introduire par une bulle solennelle dans la haute classe des ordres religieux.
Trois ans ne s'étaient pas écoulés depuis que la société du Père Camille avait été érigée en Congrégation, qu'on parlait déjà de l'élever à la dignité d'Ordre. Quelques Pères exhortant à la mort des gentilshommes du cardinal Palcotto, ec prélat resta près de ses serviteurs jusqu'à ce qu'ils eussent rendu le dernier soupir, et fut particulièrement satisfait des soins que leur prodiguaient les religieux pour le salut de leur âme. La Congrégation prit donc une place de choix dans son estime. Aussi fit-il, près de Camille, les plusvives instances pour obtenir de lui la fondation d'une maison à Bologne, sa patrie, ville dont il était d'ailleurs archevêque, promettant de le favoriser de tous les moyens en son pouvoir. Camille répondit que cela était impossible, parce quil n avait pas, pour une semblable fondation, un nombre suffisant de prêtres, et que ses religieux ne pouvaient être ordonnés iaute de patrimoine. Le cardinal reconnut là un obstacle à l'accroissement de la Congrégation et l'assura que, pour trouver un remède à cette situation, il conférerait avec le cardinal Mondovi, son protecteur.
Les deux cardinaux eurent une entrevue, et, après mûres réflexions, conclurent que, pour se procurer des prêtres, il n'y avait d'autre parti à prendre que d ériger la Congrégation en Ordre. Dès le mois de juillet 1586, on commença à s'occuper de l'affaire en cour de Rome, avec d'autant plus d empressement de la part des deux
cardinaux, que Camille, à la sollicitation de Paleotto , s'était rendu, avec Curzio et deux autres, à Bologne, le 29 octobre de la même année, pour y fonder un établissement. Faute de prêtres, cette démarche ne put aboutir.
De retour à Rome, Camille, après avoir consulté quelques docteurs et pris agrément des prêtres les plus capables de la Congrégation, fit un mémoire où il exposa le règlement de vie de ces prêtres et fit par là connaître l'esprit de son Institut. Le Pape, désireux d'asseoir l'Ordre sur une base solide, confia les projets de statuts à l'examen de la Congrégation des Rites, alors composée des cardinaux Gemaldo, Mondovi, Paleotto, Colonna, Borromeo, Sfondrate. L'affaire fut discutée à fond, avec toute la maturité que réclamait son importance, et, par cet examen, on connut, sur la Congrégation nouvelle, les opinions des personnages les plus remarquables de Rome.
Quelques-uns doutaient s'il était convenable d'accorder la profession; ils considéraient que cet Institut étant fondé sur de fréquents rapports avec le prochain, en sortant à toute heure, secourant les personnes de toutes conditions, non seulement le jour, mais la nuit, bientôt quelques Frères seraient détournés de leur vocation. Alors ce serait un grand inconvénient que ce ministère fût exercé par des hommes reconnus impropres à ce genre de vie et liés pourtant par des vœux. A leur avis, il était donc préférable de laisser une porte ouverte, pour se débarrasser de ceux qui n'auraient pas l'esprit de leur état et voudraient renoncer à leur engfaffement. Tel était, entre autres, le sentiment de saint Philippe de Néri, homme de grande expérience; du Père Tolet, de la Compagnie de Jésus, religieux de haute science, alors théologien du Palais, depuis cardinal; et du cardinal Aldobrandini, depuis pape sous le nom de Clément VIII.
D'autres, au contraire, pensaient qu'il était plus convenable de lier tous les Frères par des vœux ; en les laissant libres, abandonnés à 1 inconstance naturelle de l'homme, sous prétexte de congédier les mauvais, on fa-
ciliterait la sortie des bons, lorsqu'ils seraient formés et vraiment utiles ; on ébranlerait leur vertu, surtout si 1 on plaçait sous leurs yeux des exemples propres ;i faire naître dans leur esprit des sujets de crainte. En outre, il est ordinaire que dans les communautés éclatent de petites divisions, soit entre les frères, soit entre les supérieurs, et le démon s'en servirait pour les inquiéter d'autant plus facilement qu'ils seraient libres de sortir de l'Ordre, inconvénient que ferait disparaître la profession solennelle, parce qu'alors ils se regarderaient comme liés irrévocablement à l'Institut. Une considération particulière à la Société nouvelle, c'est qu'elle est très mortifiante pour les sens, puisque ses religieux doivent presque toujours se trouver dans des lieux infects, respirer un air corrompu, au milieu de toutes sortes d'infirmités et de maladies contagieuses; que plusieurs ne persévéreraient pas, s'ils étaient libres, surtout en face de la peste, puisque les plus courageux prennent la fuite et ne s'exposeraient pas bénévolement au danger presque certain de la mort ; mais qu'étant liés par des vœux, l'idée seule du devoir leur inspirerait le courage de tout braver. Ce que l'on devait considérer encore, c'est que, par des engagements définitifs, en obtiendrait un très grand nombre d'ouvriers, surtout de prêtres, que l'on pourrait ordonner quoique pauvres ; qu'en se voyant ainsi consacrés à Dieu par des vœux solennels, ils affronteraient intrépidement tous les périls; que s'ils rencontraient les séculiers, ce n'était pas à propos de plaisirs, mais en face des souffrances, et les hôpitaux, loin de compromettre leur vocation, étaient plus propres à l'affermir. Quant à la nécessité d'épurer l'Ordre, en laissant une porte ouverte aux indignes et aux mécontents, le Souverain-Pontife trouverait aisément d'autres moyens d'effectuer cette épuration; pour le moment, il fallait accorder la profession comme base et ciment de l'édifice.
Cette opinion fut celle de Camille et des cardinaux Paleotto, Mondovi et Sfondratc; elle fut adoptée par la Congrégation des Rites. Mais, tandis que le cardinal
Gemaldo préparait le rapport, Sixte-Quint mourait le 22 août 1590. Cette mort plongea Camille clans une vive douleur, car il perdait un saint Pape, tendrement attaché à la Congrégation, et il ne doutait pas que cette mort ne dût ajourner son érection en Ordre.
Sixte-Quint eut pour successeur Urbain VII qui mourut la même année; le 5 décembre 1590, le cardinal Sfondrate, élu à sa place, prit le nom de Grégoire XIV. Cardinal, il avait été favorable à Camille; Pape, il devait d'autant mieux l'apprécier, lui et son œuvre, que les Frères pendant la lamine et la peste s'étaient distingués par un plus charitable héroïsme.
On crut donc le moment propice pour reprendre les négociations déjà entamées touchant l'affaire de la profession. On l'avait recommandée à Dieu avec ferveur dans toute la Congrégation, par des prières ferventes et divers exercices de mortification. Rome, par une récente et cruelle expérience, avait reconnu la nécessité de cet Ordre. Dieu permit donc qu'elle ne rencontrât aucune opposition; elle fut proposée par le cardinal Moridovi et acceptée par le pape Grégoire XIV. La bulle Illius qui progregis, qui promulgue cette érection de la Congrégation en Ordre, est du 11 avant les Calendes d'octobre 1591 ; elle se décompose en trois parties : la première où le Pape énumère les antécédents de la question; la seconde où il rapporte le programme de la société; la troisième où il porte son jugement et accorde des privilèges. La première est suffisamment connue par cette histoire; voici la seconde fidèlement traduite ; elle suffira pour donner une idée exacte des règles et constitutions de la nouvelle Compagnie.
« Quiconque aura résolu de se consacrer pour toujours à cette œuvre charitable doit se dire mort au monde et à toutes les choses du siècle, et vivre pour le seul Christ; il doit s'agréger à notre Congrégation, pour expier les péchés commis sous le joug très suave de la perpétuelle pauvreté, chasteté et obéissance, et dans le service continu des malades, même de ceux que la peste
a atteints, non seulement clans les hôpitaux, mais clans les infirmeries des prisons où les malades sont privés par une si grande disette de choses corporelles et spirituelles. Sur toutes ces choses, avec l'aide de Dieu, on édictera des préceptes clans les constitutions à publier en temps opportun, constitutions auxquelles nous n'entendons pas nous astreindre sous peine de péché, excepté pour nous qui sommes obligés à leur observation par les liens des vœux. Nous interprétons notre pauvreté de telle sorte cpie la condition de nos religieux soit la pauvreté des mendiants qui, ni individuellement ni collectivement, ne s'attribuent aucuns fruits, ni revenus; les choses cpii nous seront nécessaires, nous nous les procurerons par l'humble exercice de la mendicité de porte en porte, ou par les aumônes que les fidèles nous offriront spontanément1; personne ne quêtera à sa guise, mais seulement ceux à qui, pour l'usage commun, cette charge sera imposée en vertu de la sainte obéissance. Le supérieur de toute la Congrégation sera appelé Préfet général ; son office sera perpétuel tant qu'il vivra; il aura quatre compagnons qui seront appelés consulteurs. Ces consulteurs seront créés lorsque la Congrégation aura recruté un plus grand nombre d'hommes idoines ; leur office sera également perpétuel tant que vivra le Préfet général. Leur suffrage ainsi que celui du Préfet sera décisif, excepté que le Préfet aura deux voix et chaque eonsulteur seulement la sienne. Aucune des choses qui devra être décidée avec les consulteurs, selon les constitutions faites ou à faire, ne sera réglée qu'après leur conseil et selon leur avis ; la majorité des suffrages l'emportera. De peur que, par l'égalité des suffrages, une chose ne reste douteuse, un homme grave de la Congrégation sera député qui, par son vote, quand
1. Depuis, Clément VIII a accordé à l'Ordre la faculté d'acquérir des revenus pour l'entretien des novices et des infirmes ; Urbain VIII a accordé aux proies destinés au sacerdoce le pouvoir de s'entretenir avec des revenus perpétuels; enfin Clément XIII a concédé à toute maison de l'Ordre l'égal droit de vivre d'aumônes ou de revenus.
la nécessité le demandera, augmentera d'une voix le sen timent qu'il jugera meilleur. Le Préfet avec ses compagnons aura le pouvoir d'interpréter et d'expliquer les choses sur lesquelles s'élèvera un doute au sujet de notre Institut, dont on rapporte ici sommairement la règle et les constitutions qu'on devra dresser pour la meilleure discipline de la Congrégation. Les constitutions seront indiquées d'abord par l'expérience et par l'usage, ensuite elles seront admises par le Chapitre ou la Congrégation générale, selon qu'il paraîtra utile. Le Préfet général et les compagnons choisiront le Préfet des autres lieux où la Conerégration aura des établissements; ils choisiront également les provinciaux et visiteurs nécessaires. L'élection du Préfet général et des consultcurs aura lieu, dans la suite, en Congrégation générale. Pour le présent, le Général sera créé par le suffrage de la majorité de ceux qui portent maintenant une croix sur leurs vêtements, et d'après une forme à déterminer. Ce même Général, aussitôt après qu'il sera élu, se liera solennellement par la profession des quatre vœux d'obéissance, de pauvreté, de chasteté, et, ce qui est le but principal de notre Institut, du service perpétuel des malades, et alors près de lui ou en présence de son substitut prêteront serment tous ceux qui ont fait leur preuve, qui ont été jugés idoines et dignes. Or, nous voulons que les nôtres dans les hôpitaux, lorsqu'ils y seront envoyés par ordre des supérieurs et du consentement des administrateurs, emploient tellement leur temps qu'ils n'acceptent aucun office public, aucune magistrature ou gestion de biens; mais qu'ils consacrent tous leurs soins au corps et à l'âme des malades, que plusieurs veillent la nuit et d'autres le jour, et ne lassent point défaut aux agonisants jusqu'à ce qu'ils aient quitté cette vie. Que si, à nous comme aux autres pauvres, les patrons des hôpitaux ou les administrateurs veulent nous accorder quelque aumône, soit quotidienne, soit mensuelle, soit annuelle, soit pour plusieurs années, notre Congrégation n'aura aucun droit de les exiger, mais elle recevra avec action de grâce ce qui lui sera
donné généreusement. Car nous ne nous appliquons pas au service des malades, déterminés par un espoir temporel et pour une récompense, mais par l'obligation de notre Institut. C'est pourquoi que les nôtres ne reçoivent des malades des hôpitaux aucun présent, aucun argent, aucune chose, soit directement, soit par des personnes interposées. Des legs faits par des personnes mortes dans les hôpitaux, qu'aucun reliquat ne soit admis à notre avantage. Les officiaux ou les domestiques des hôpitaux ne doivent pas être admis dans notre Congrégation sans le consentement de ceux qui président à ces lieux. Nous avons appris par expérience que de nombreuses et graves difficultés, et de grands périls surtout pour le salut de l'âme, atteignent les personnes qui sont malades en dehors des hôpitaux et des prisons, surtout les petits, les plébéiens et les étrangers qui vivent à loyer. C'est pourquoi nous voulons (avec l'aide de Notre-Seigneur Jésus- Christ) qu'ils soient visités par les nôtres et qu'on leur donne, autant que possible, consolations, exhortations et autres choses semblables, selon nos constitutions à faire; avant qu'ils ne perdent l'usage des sens, qu'ils soient amenés, selon la condition de chacun et la nature des choses, à faire des protestations selon la forme de la sainte Eglise; lorsque la maladie s'aggravera, que les nôtres les veillent nuit et jour, qu'ils recommandent leur âme, qu'ils les aident par de salutaires avertissements, qu'ils mettent un grand zèle à les amener par des exhortations à ne point succomber à la tentation, qu'ils soient fortifiés dans cette terrible sortie de la vie et que les âmes soient recommandées à Dieu avec piété et diligence. Qu'ils prennent garde surtout qu'aucun de ceux qui seront envoyés pour visiter les malades en divers lieux, leur rendre le service de la charité et leur prêter quelque secours, ne reçoivent, à cause de leurs travaux, aucun présent, aucune chose, aucun argent, aucune offrande si petite soit-elle et pas même une aumône; mais que tout se fasse et s'administre pour la seule gloire de Dieu et le salut des âmes. Bien plus, pour qu'on mette de côté tout
souci tic notre utilité et que personne ne s'applique pour son profit, que jamais les nôtres ne déterminent les malades, ne leur donnent conseil ou ne les exhortent à donner quelque aumône, à faire testament, à laisser des legs pour notre œuvre ou pour son utilité. A cause des nombreuses occupations de notre Institut, ceux qui seront promus aux ordres sacrés réciteront chaque jour l'office divin, non pas en chœur, mais en particulier et l'un après l'autre; les autres réciteront la troisième partie du rosaire de la bienheureuse Vierge ou son petit office. Les processions très solennelles et les autres solennités auxquelles les autres religieux assistent, les nôtres ne les suivront pas pour donner plus librement et plus assidûment leurs soins aux malades. Nous désirons persévérer dans ce ministère, soumis au soin immédiat, à ranimadversion, à la spéciale protection et à la défense de notre très saint Père le Pape et du Saint-Siège apostolique. Pour que les nôtres reposent et repaissent leur esprit, qu'ils puissent acquérir une si grande abondance de grâce divine qu'ils accomplissent leurs charges et devoirs avec charité, ils s'exerceront à l'oraison mentale et vocale, à l'examen de conscience, se munissant souvent du sacrement de la confession et delà communion du corps du Christ et d abstinences particulières, toutes choses qui seront particulièrement exposées dans nos constitutions, mais parce que les nôtres, pour pourvoir au salut d' autrui, doivent vivre assidûment avec le prochain, nous voulons que les novices, déjà admis selon la forme des constitutions à publier, après un examen attentif, soient encore éprouvés pendant deux ans avant d'être admis à la profession; ceux que les Préfets, d'après le mode admis par les constitutions, auront jugé idoines, serontadmis à profession après ces deux ans. Le vêtement sera des pauvres et des prêtres honnêtes, de couleur noire; au manteau et à la tunique seulement de ceux qui ont fait profession sera cousue à droite une croix longue d'une palme, de drap couleur de châtaigne, qui s'appelle vulgairement tanc. La raison de notre Institut demande que le nombre
de laïques soit beaucoup plus grand que celui des prêtres1.
« C'est pourquoi nous statuons que ceux-là seulement doivent être destinés aux ordres sacrés que le Préfet général et les consulteurs ou, avec leur permission, les supérieurs ont jugé, non seulement aptes aux saints ordres, mais nécessaires à notre ministère, tel qu'il ressort de nos constitutions. Nous décidons qu'on observera le même ordre envers les clercs qui seront admis à l'étude ; ils s'v exerceront, d'après les règles de nos constitutions, de telle manière qu'ils s'appliquent aux lettres, sans omettre, ainsi qu'il aura paru bon aux Préfets, les exercices de mortification et le service des malades, parce que ces exercices, unis à la discipline spirituelle, engendrent des incommodités et des maladies; parce que nous avons à supporter des charges dures et à fréquenter des lieux insalubres, nous avons appris par les expériences que, pour protéger la bonne santé de ceux qui se sont acquittés de ces fonctions dans le Seigneur, il est besoin d'un lieu où, par un air pur, libre et salubre, l'odeur et la puanteur se dissipent, et que les nôtres respirent après leurs travaux et leurs veilles; nous désirons que ce lieu soit aussi affecté aux convalescents pour qu'ils recouvrent plus promptement leurs forces éprouvées. C'est pourquoi la Congrégation pourra acquérir un tel endroit, du moins nous le pensons, sans blesser la pauvreté entière à laquelle nous sommes voués; les qualités de ce lieu seront définies par
nos constitutions. Dans les villes et bouroades où la Con-
grégation formera des novices, qu'elle puisse avoir une habitation séparée de la maison des Profès. »
La troisième partie de la bulle reprend les diverses parties du programme et les confirme avec toutes les solennités du droit pontifical. Dans toutes les propositions de Camille, le Pape ne voit rien que de pieux et de salutaire : Xihil quod pium non sit et salutare; il les confirme toutes et chacune de son propre mouvement et de science
Une bulle de Clément VIII a depuis rapporté cette clause
certaine; les approuve parla plénitude delà puissance apostolique; y ajoute sa protection et la force dune solidité inviolable, et confère enfin à l'Ordre nouveau tous les privilèges, exemptions, immunités, indulgences, pouvoirs, libertés, autorités, induits, faveurs, prérogatives, concessions et grâces accordées aux moines de Saint- Benoît, de Cîteaux et de Cluny, aux Clercs réguliers, aux piètres de la Société de Jésus, aux chanoines de Latran, aux ordres mendiants et non mendiants, aux Congrégations
de Frères et à toutes personnes comblées de bénédictions de la Chaire apostolique. Camille est enfin comblé des richesses spirituelles de la sainte Eglise.
La divine Providence se manifesta d'une manière sensible dans la publication de cette bulle. Un Père de l'établissement avait été chargé de hâter l'exécution; il ne restait plus d'autre formalité à remplir que l'apposition de la signature du Pape. Camille, trouvant que l'affaire traînait un peu en longueur et prévoyant ce qui pouvait arriver, prit la pièce, la porta lui-même au dataire, insistant très vivement sur l'expédition, sans s'inquiéter s'il serait regardé comme ennuyeux et importun. Grâce à cette diligence, le Pontife donna sa signature la veille du jour où il fut atteint de la maladie dont il mourut, 15 octobre 1591. De sorte que si Camille avait différé un seul jour de presser l'exécution, il était à craindre que la Congrégation n'attendît plusieurs années avant de pouvoir obtenir la profession solennelle. En effet, le 29 du même mois d'octobre, Grégoire XIV fut remplacé par Innocent IX qui se montra peu enclin à confirmer de nouveaux ordres; et Clément VIII, successeur immédiat de ce dernier, l'était encore moins, car dans son zèle pour une réforme salutaire, il manifesta même le désir de supprimer quelques-uns des anciens instituts.
La bulle expédiée, Camille résolut, pour donner un établissement solide à la Congrégation, de faire le plus promptement possible la profession solennelle. Son plus vif désir était de faire profession le jour de la fête de T archange saint Michel pour lequel il professait une dé-
votion particulière; mais, quelque diligence qu'il fit pour expédier à temps toutes les provisions, la Providence, comme pour faire éclater davantage la protection de la sainte Vierge, permit qu'elle fût différée. Cette protection avait toujours paru d'une manière sensible. Ç était par l'intercession de la Reine du ciel que Camille s était converti en la fête de la Purification ; en la fête de l'Assomption, il avait conçu le premier dessein de sa sainte entreprise ; en la fête de la Nativité de Marie, il en avait jeté les premiers fondements. Pour mettre le comble à ses attentions maternelles, il se trouva quelques obstacles de manière que la profession ne put avoir lieu qu'en la fête de 1 Immaculée-Conception. Les grands souvenirs de l'Ordre à son berceau s'encadrent d'eux-mêmes dans le calendrier liturgique de la Mère de Dieu.
Il fallait préalablement élire un général de l'Ordre. A cause de l'attachement qu'on lui témoignait, Camille craignit qu'on ne lui imposât cette charge; il réunit donc tous les religieux de l'établissement qui portaient la croix; leur nombre s'élevait à trente-cinq ; et leur annonça que le lendemain, comme le prescrivait la bulle, on procéderait à l'élection du Général. A ce propos, il donna à entendre qu'on ne devait pas penser à lui, qu'il n'était point apte à une si difficile administration. Son âge, sinon avancé, du moins affaibli par les travaux, les infirmités qui le tourmentaient aux jambes, son incapacité profonde, étaient autant de raisons pour l'écarter d'un si haut emploi. Son seul vœu, le seul objet de ses supplications, était qu'on le laissât finir tranquillement sa vie dans un coin d'hôpital, où il pourrait être encore utile à l'Ordre par ses prières et par le soin des malades. Les Pères n'eurent point égard à ces excuses; mais, considérant la prudence de Camille, son zèle, son admirable sainteté de vie, ils le conjurèrent de vouloir bien accepter la charge à laquelle Dieu l'avait prédestiné, et de cultiver jusqu'à sou dernier jour la plante dont il avait jeté la semence dans le champ de l'Eglise. En conséquence, le 7 décembre 1591, s'accordèrent-ils à le nommer Général, titre et
charge qu'il devait garder, d'après leur vote, jusqu'au terme de son existence.
Les quatorze Pères qui se trouvaient à Naples donnèrent également leurs suffrages à Camille. Elu Général, il désigna les Pères et les Frères qui devaient faire avec lui, le jour suivant, la profession solennelle. Son choix tomba sur ceux qui avaient porté la croix pendant deux ans dans la Congrégation et mené une vie exemplaire. Pour que tout se fit honnêtement et selon Tordre, chacun vota en particulier, et fut reçu après que le consentement de ses Frères réunis en chapitre l'eut déclaré digne de la profession. Le même jour, 7 décembre, Camille renonça, par acte notarié, aux six cents écus qui lui avaient été donnés pour son patrimoine clérical, lorsqu'il fut ordonné prêtre. Cette somme fut remise au donateur, Fermo Calvi. Camille, devenu Préfet général de son Ordre, voulait vivre à l'avenir dans la sainte pauvreté et marcher sur les traces de son divin Maître qui, n'ayant pas possédé en sa vie un endroit pour reposer sa tète, était mort sur la croix.
Le lendemain, 8 décembre, fête de l'Immaculée-Conception, une foule très nombreuse s'était rendue à L'église de la Maddalena pour être témoin de la cérémonie et pour gagner l'indulgence attachée à la solennité de la profession. Le saint sacrifice fut célébré par Paolo Alberto, archevêque de Raguse. Après la messe, Camille s'agenouille aux pieds du prélat, fait la profession de foi ordonnée par Pie IV et émet ensuite sa profession monastique de la manière suivante :
« Moi, Camille de Lellis, fais profession et vœu solennel à Dieu, Notre- Seigneur, et à vous, illustrissime prélat, qui, par délégation apostolique de notre Saint-Père le Pape, êtes chargé de le représenter en cette circonstance, en présence de la très sainte Vierge, mère de Dieu, et de toute la Cour céleste, de garder à perpétuité la pauvreté, la chasteté, l'obéissance, et de servir toujours les malades, but principal de notre Institut, même en temps de peste, conformément à la règle de vie contenue dans la bulle de
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la Consrrégration des Ministres des infirmes et dans les constitutions laites et approuvées par l'autorité apostolique et celles qui seront promulguées à l'avenir. »
Cette profession de vie monastique fut acceptée par l'archevêque en ces termes : « Et moi, Paolo Alberto, en vertu de l'autorité qui m'a été conférée, j'accepte votre profession au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit. Ainsi soit-il. »
Ensuite Camille prit place sur le siège même de l'archevêque ; comme Préfet général de l'Ordre, il reçut à la profession ses religieux au fur et à mesure qu'ils étaient appelés parle notaire.
Le notaire du chapitre, Jean Prisco de Juvenalibus, dressa du tout un acte public. Les premiers religieux qui firent profession dans les mains de Camille furent les Pères François Profeta, Biaise dOperti, AngelinoBruggia, Etienne de Modène, François Lapis, Jean Baudingon, Nicolas Clément, Antonio Barbarossa , Prosper Fonteggia, Lucas-Antonio Catalano, Jacques-Antoine de Meo, Gaspard Macaire, Paolo Rende, Francesco Pizzorno , Giovano Cocozello , Sanzio Ciccatelli, Goffredo Stella, Antonio Peruccio, Marcello Manzio, Alexandro Gallo, Balthasar Fonseca, Espagnol, Scipion Carozza, Annibal Ramondino, Jules-César Altaviva. Treize d'entre eux furent ordonnés prêtres; les dix autres voulurent se consacrer au service de Dieu et des pauvres, avec l'humble qualité de Frères, refusant, comme un poids trop lourd pour leurs épaules, la formidable dignité du sacerdoce.
La profession terminée, Camille dit la messe et donna la communion à tous les nouveaux profès ; sur le soir, il les embrassa tous en signe de congratulation, et, pour leur témoigner toute sa joie : « Ndus irons ensemble, dit-il, dans la maison du Seigneur : In domum Domini ibimus. » Sur quoi Camille s'agenouille, dépose à leurs pieds les choses à son usage, leur déclare qu'il se dépouille de nouveau de tout ce qu'il possède ou peut espérer, prétextant qu'il regarde comme à lui prêté ou donné eu aumône par la Congrégation tout ce qu'ils ont sons
les yeux et tout ce qui se trouve clans sa chambre. Ca mille ne consentit à se relever que quand les nouveaux profès l'eurent assuré qu'ils lui prêtaient ces objets indispensables ou lui eu faisaient l'aumône. A leur tour et à son exemple, les autres religieux firent la même renonciation avec une inexprimable ferveur. Chacun d'eux allait chercher dans sa cellule ce qu'il possédait et le déposait aux pieds de Camille, pour en marquer plus expressément la renonciation.
Quelques jours après, ils visitèrent tous ensemble les sept grandes basiliques de Rome pour rendre grâce à Dieu de la faveur qu'il venait de leur accorder. Chemin faisant, Camille parla, avec un saint enthousiasme, des merveilles que le Seigneur avait opérées dans l'établissement de 1 Institut. Pour procurer à ses compagnons un peu de repos, il les fit asseoir dans une grotte qui était sur leur route, et, prenant pour texte ces paroles du Sauveur : « Ne craignez rien, petit troupeau, parce qu'il a été très agréable à votre Père de vous mettre en possession d'un rovaume , » il leur adressa une chaleureuse allocution sur la confiance qu'ils devaient avoir en la Providence divine. Dans ce discours, il les excita a marcher vers la perfection et à mener à bonne fin l'œuvre commencée; entre autres choses, il leur prédit que le temps viendrait où cette humble famille s'accroîtrait, se répandrait dans tout l'univers, et produirait, pour le salut des âmes, les fruits les plus heureux et les plus abondants. En l'écoutant, tous furent attendris ; quelquesuns, versant des larmes de joie, s'offraient d'eux-mêmes pour courir au secours des pestiférés, et pour voler, dans les pays infidèles, à la conquête du martyre.
Les sept péchés capitaux — G. La Colère, fresque de friotto. à Padouc. — Eehevelée. grinçant des dents, une femme se met la poitrine à nu et déchire
ses vêtements.
L'érection de la Congrégation en grand Ordre est le signal de nouvelles grâces et de nouveaux progrès.
P3 'est L'usage que les grâces de l'Eglise portent bon- ) heur. Depuis qu'il a été dit à Pierre : « Paix mes
■yi agneaux, paix mes B
•s brebis », le vicaire de Jésus- Christ, lorsqu'il a rempli sa fonction de pasteur, voit les agneaux et les brebis, les petits et les mères, s'éclairer de sa lumière et s'épanouir sous sa bénédiction. La chaire du Prince des Apôtres est le canal par où le divin Rédempteur des âmes nous dispense ses trésors; si nous adhérons à cette chaire par une adhérence forte, par une sorte de soudure infrangible, nous ne faisons plus qu'un avec Jésus-Christ et nous prospérons avec tonte la force de cette divine unité.
Après la profession, Camille se sentit embrasé d'une nouvelle ardeur; il se disait obligé de faire désormais par vœu ce qu'il faisait auparavant de grand cœur sous l'impulsion de la charité commune. Son admirable dévoue-
ment ne tarda pas lui à attirer de nouveaux privilèges de la part du Pontife romain.
A Innocent IX, qui mourut le 30 décembre 1591, succéda, le 30 janvier 1592, le pape Clément VIII. Lorsqu'il était cardinal, le nouveau Pontife s'était montré peu disposé à lier par des vœux les membres de la Congrégation ; après sa promotion au souverain pontificat, s'étant présenté pour lui baiser les pieds, Camille le supplia de vouloir bien confirmer son Ordre. Le Pontife, tout changé en sa faveur, acquiesça promptement à sa demande ; par un bref du 22 février, il donna, au nouvel Ordre, pour protecteur le cardinal Vincent Lauri, du titre de Saint-Clément : « Nous espérons, dit-il, que cet Ordre qui s'est accru jusqu ici par vos soins prendra chaque jour, sous votre protection, pour la gloire de Dieu et I édification des fidèles, de nouveaux accroissements. » En conséquence, le Pontife veut et ordonne que ledit cardinal jouisse de l'autorité, des facultés, honneurs et charges dont jouissent à l'ordinaire, par l'autorité du Saint-Siège, les protecteurs d'ordres placés sur la protection du B. Pierre, prince des Apôtres.
Par un autre bref apostolique, daté du 20 mars de la même année 1592, à peine monté sur le siège pontifical, Clément VIII confirmait la constitution de son prédécesseur : « Nous, dit-il, voulant honorer de grâces et de faveurs spéciales cet Ordre si louable par la réputation de sa piété et de sa charité, par la teneur des présentes, Nous confirmons à perpétuité et approuvons de notre autorité Apostolique l'institution de cet Ordre et les lettres de Grégoire, Notre prédécesseur, ainsi que tout ce qu'elles contiennent, privilèges, induits, indulgences, grâces, statuts, constitutions et coutumes licites d'ailleurs et honnêtes, conformes aux Saints Canons et aux décrets du Concile de Trente, Nous leur ajoutons la force d'une perpétuelle et inviolable confirmation. » Puis, comme l'admission des novices avait été déjà réglée par diverses constitutions de Sixte-Quint et de Grégoire XIII, et qu'elle ne pouvait avoir lieu, au grand détriment de
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l'Ordre, qu'aux chapitres généraux et particuliers, par le même bref, Clément VIII accorde la faculté de recevoir des novices, sans s'astreindre aux conditions précédemment imposées: « Nous, dit-il, voulant prévoir à propos et pourvoir à l'accroissement de cet Ordre, afin que ceux qui, embrasés de ferveur, veulent entrer dans cet Institut, ne laissent pas se refroidir leur charité et ne changent pas leur intention pieuse, de l'aveu de nos vénérables Frères les cardinaux chargés de Réguliers, Nous réglons, pour deux ans, que ceux qui veulent prendre l'habit et émettre la profession soient admis en cette forme: les supérieurs des lieux, avec deux frères tris graves du même endroit où quelqu'un voudra être reçu, prendront des informations sur les qualités du récipiendaire; s'il est trouvé idoine, l'admettront à la prise d'habit, et le temps de probation étant écoulé, par la teneur des présentes, Nous accordons et concédons, par l'autorité Apostolique, qu'il soit admis à la profession régulière, d'après la constitution de l'ordre1. »
Deux ans après, par un nouveau bref du 31 mai 1594, le Pontife, considérant les œuvres de piété et de charité, assidua charitatis et pietatis opéra, qu'exercent continuellement les Ministres des infirmes, tant pour le soin des malades que pour l'édification de leurs âmes, accorde à perpétuité que, dans la maison de l'Ordre, trois Frères puissent, sans intervention des chapitres, admettre les novices. La concession de cette grâce n'est assujettie qu'à une condition absolument nécessaire, c'est que dans l'admission des novices on garde la forme des constitutions. Preuve évidente de l'estime que Clément VIII avait pour cet Ordre, puisque, à l'exception de quelques instituts, il refusa cette même grâce à tous les autres. Par où 1 on voit que si, étant cardinal il paraissait opposé à l'érection de la . Compagnie, une fois élevé au pontificat, il lui accorda sa pleine approbation, la confirma, l'enrichit de laveurs et de privilèges.
Régulée et Constitutioites, p
Le même changement de dispositions se produisit dans le cardinal Cuzano, qui avait coutume d'appeler la Congrégation, à ses débuts, une compagnie ridicule; la voyant, par la suite, érigée en Ordre religieux, il ne se lassait point d'admirer ses œuvres merveilleuses et montra toujours la plus grande affection pour le Père Camille. Quand les Camilliens curent fait leur première profession, la veille de la fête de sainte Madeleine, saint Philippe de Néri, tout rayonnant de joie, voulut aussi rendre visite au serviteur de Dieu, et, après lavoir embrassé tendrement, lui dit : «Père Camille, vraiment le succès de votre œuvre me paraît un prodige et l'on ne saurait l'attribuer à vos ressources ou au savoir humain. » Le cardinal San- Severino, qui s'était montré également peu porté pour la confirmation, voyant l'œuvre des gardes-malades donner de si grandes espérances, s'y attacha tellement, qu'à la dernière extrémité il voulut avoir, pour l'assister, quatre religieux et mourut dans leurs bras. Les hommes de bien et de vertu ne se méprennent jamais beaucoup ni longtemps sur les œuvres que bénit la Providence.
Quant au Père Camille, dès qu'il eut reçu le bref de Confirmation, il se rendit à Naples le 3 mai 1592, fête de la Sainte-Croix et reçut la profession de Pères et de Frères qui n'avaient pu, à cause des distances, prendre part à la profession de Rome. De là, il se dirigea, avec Curzio Lodi, l'un des profès, sur Bocchianico, sa patrie, où il répartit à de pauvres veuves, à des orphelins, des pupilles, des infirmes et quelques pauvres honteux, le prix des modestes restes de son patrimoine et quelques autres secours que lui avait remis, à même intention, Fermo Calvi. En même temps, il distribuait plusieurs opuscules spirituels et quelques objets bénits, par où l'on voit que la propagande par les bons livres n'est pas précisément une invention de notre siècle. Par un contraste qui marque sa résolution et honore sa vertu, après avoir distribué son bien propre, il allait de porte en porte, à la grande édification de tous, demandant pour lui-même une aumône.
Dans les ardeurs de son amour pour le prochain, il désirait en communiquer quelques touches à un de ses proches parents, homme très riche; il rengageait donc à se détacher un peu des biens de la terre et à se montrer libéral envers les pauvres. Celui-ci lui répondit: «Qu'il v avait assez d'un fou par famille, » réponse digne d'un mondain qui tient à sa fortune. Le serviteur de Dieu ne s'en offensa pas; il déplora seulement la dureté de cœur de cet homme, content, pour lui-même, d'avoir pu lui prêcher la bonne nouvelle du dépouillement volontaire et de L'heureux sacrifice qui nous détache des choses d'ici-bas.
De là, il se rendit en pèlerinage à la Sauta Casa de Lorette, pour remercier la sainte Vierge de la faveur qu'il avait reçue par sa glorieuse intercession. Tous les Italiens sont enfants de Marie; ils se complaisent à la prier partout, nulle part avec plus d'effusion que près de l'humble demeure où elle entendit le salut de l'archange. Camille, très dévot serviteur de la Mère de Dieu, dit la messe avec une grande ferveur, en versant d'abondantes larmes.
De retour à Rome, il trouva sa maison grevée d'environ
neuf mille écus de dettes: il se trouvait dans un grand
embarras, car chaque jour la confrérie du Gonfalon, à laquelle on devait de» très fortes sommes, faisait de nouvelles instances pour être pavée. Quelques maisons contiguës à la Maddalena, où habitait la Congrégation du Père Camille, appartenaient à cette archiconfrérie : on lui devait quelques loyers, et, comme elle était obligée, le 10 juillet, de faire lace à des engagements considérables, elle envoya des officiers de police, au vicaire délégué à l'administration civile, faire une saisie chez les Frères gardes-malades. Dès que Camille les aperçut, il se jeta aux pieds du crucifix et recourut à son refuge ordinaire, la prière, qui l'avait tiré des situations les plus critiques. C'est pourquoi il supplia Xotre-Seigneur de lui venir en aide dans cette extrémité; presque aussitôt, il lui vint en pensée d'aller sejeter aux pieds du Souverain-Pontife, et
de lui découvrir avec une confiance entière tout ce qui se passait. En attendant, les huissiers, ne trouvant dans la maison de Camille aucun objet de valeur, s'étaient retirés après avoir mis sous le séquestre une maison achetée quelques jours auparavant par Fermo Calvi et dont il avait fait présent à l'Institut. De son côté, Camille, par une inspiration qui ne peut réussir qu'aux saints, pour éteindre ses dettes envers la confrérie, lui acheta les maisons voisines, régla les termes du payement et se tint de ce côte en parfaite assurance. C'est l'application du proverbe ironique: «Quand on n'a pas le moyen dépaver son terme, il faut avoir une maison à soi.»
Lorsqu'on allait écrire l'acte de vente, l'un des administrateurs de larehieonfréric, voyant l'extrême pauvreté de Camille, désespérait presque de toucher jamais le prix fixé, quatre mille écus. « Voila un à-compte, mon Père, dit-il à Camille, et le reste du pavement, quand aura-t-il lien? » Ce brave homme voulait donner à entendre qu'ils mourraient tous sans le voir effectuer. Camille, surpris de son peu de confiance : « Refuseriez-vous, par hasard, ii Dieu, répondit-il, le pouvoir d'envoyer demain matin, à cette porte, des sacs d'écus? » Alors l'administrateur souriant riposta sur un ton sentencieux : « Ce n'est plus maintenant le temps des miracles. )> Cependant, la moitié de l'année n'était pas venue que lui et d'autres durent reconnaître 1 intervention manifeste de la Providence.
Après avoir passé ce contrat, Camille alla trouver le Pape à Frascati, et, lui baisant les pieds, lui dit modestement : « Très saint Père, notre pauvre Institut, qui ne cesse jour et nuit de se consacrer au service des malheureux infirmes dans l'obscurité des prisons, qui prodigue ses soins aux mourants au milieu des odeurs fétides des hôpitaux et dans la ville entière, est tellement obéré que nous ne savons plus que devenir; la maison de Rome nous coûte, chaque année, pour redevances on pensions, trois cent soixante-dix cens; dans cette extrémité, nous vous prions, très saint Père, de vouloir bien nous venir en aide. » Le Souverain-Pontife, touché de compassion par
la candeur et la sincérité du Saint, lui répondit, que la chambre apostolique était engagée dans des dépenses considérables, qu'elle était obligée de fournir, chaque mois, à l'empereur, quelques milliers déçus; que, néanmoins, dès qu'il serait de retour à Rome, il ne perdrait point de vue cette demande. En vertu de cette promesse, il fit paver sur-le-champ, à la confrérie du Gonfalon, les trois cent soixante-dix écus dus pour l'année, et promit de renouveler chaque année la même allocation. Les écus commençaient a venir à la porte de la Maddalena.
Dès que Camille eut reçu ce secours et cette faveur du Souverain-Pontife, il réunit tous ses religieux dans l'église, et la, en présence du Samt-Sacrement, — solennité qu'il n'avait jamais donnée à ses exhortations, — il leur recommanda, avec les plus vives instances, de prier pour le Souverain-Pontife, ajoutant que tel était son ordre positif. Ensuite, prenant un ton de voix extraordinaire que ne lui avaient point encore entendu ses compagnons, il commença, en un langage simple et solide, à leur parler de la Providence d'une manière si forte, qu'il semblait assuré, par quelque promesse divine, de ce qu'il avançait. Entre autres choses, il leur dit : « Mes pères et mes Frères, il ne faut pas douter un seul instant de la Providence, si nous faisons tous nos efforts pour atteindre à la perfection, pour consoler et soigner les pauvres, si telle est notre conduite, je vous le promets, et n'avez pas à ce sujet la moindre plainte, je vous promets qu'il ne vous manquera rien de ce qui vous est nécessaire, sans vous parler des dons considérables que vous recevrez. » Et il ajouta : « Il ne s'écoulera pas un long intervalle de temps, peutêtre même pas un mois, sans que nous sovons témoins des secours que Dieu nous réserve, et qu'un héritage considérable mette notre Ordre à même de se libérer de ses dettes. Rappelez-vous les paroles que ce tendre Sauveur, — montrant de la main le Saint-Sacrement, — dit à sainte Catherine de Sienne : « Pense à moi et je penserai à toi. » Aussi, nous devons tenir pour certain que, si nous nous consacrons à son service et à celui des pauvres, il ne nous
oubliera pas, il ne nous laissera manquer d'aucune de ces choses temporelles qu'il accorde si libéralement même aux ennemis de la loi. »
Il plut à la divine Providence de consoler Camille et de dépasser encore ses promesses. Un mois s'était à peine écoulé, que l'excellent cardinal Mondovi donna, en moulant, à la Congrégation endettée quinze mille écus. Les religieux' furent très surpris, se rappelant ce que, peu de jours auparavant, ils avaient entendu répéter à Camille touchant la divine Providence, surtout parce qu'alors le cardinal jouissait d'une parfaite santé et n'éprouvait pas la moindre indisposition. Quelques jours avant, il avait été légèrement malade, et, quoique le saint Fondateur vînt le voir de temps en temps, dans les divers entretiens qu'ils avaient eus ensemble, il ne lui avait jamais dit un mot de ses intentions généreuses. La maladie devenant plus grave, il fut visité fréquemment par Camille et ses compagnons, à la grande stupéfaction du cardinal. A la dernière extrémité, après avoir fait en secret son testament, il prenait affectueusement les mains de Camille qui était au chevet de son lit, et, le regardant avec des veux tristes sans doute, mais pleins d'espoir, semblait lui dire : « Père, je vous ai aimé pendant la vie, souvenez-vous de moi, dans vos prières, après ma mort. » Mais Camille, ne pensant pas le moins du monde à un accroissement de biens temporels et prenant ces paroles à la lettre, priait Dieu d'acCorder au cardinal une sainte et heureuse mort. Ce prince de l'Eglise mourut le 15 décembre 1592.
Au moment où il expira, Camille éclata en sanglots; en baisant amoureusement la figure pâlie du cardinal, il la baignait de ses larmes, pleurant aussi la perte faite par son Institut que la mort privait d'un si bon père. Comme il était ainsi tout entier à sa douleur, les personnes présentes l'engagèrent à modérer ses larmes et à donner ses ordres pour les obsèques, lui disant que ce soin le regardait, puisqu'il était héritier. Le notaire, Ponzio Seva, lui ouvrit le testament et lui fit la même déclaration
légale. Le serviteur de Dieu, très surpris de ce secours inattendu, fit connaître, en versant des larmes encore plus abondantes, combien il ressentait vivement la perte de ce prince magnifique : le cardinal, pendant sa vie, lavait comblé de grâces; à la mort, il accablait, si j ose ainsi dire, l'Ordre de ses faveurs.
Le cardinal avait ordonné, dans son testament, qu'on L'inhumât sans aucune espèce de pompe. En présence de cette disposition, Camille s'empressa de supplier le Souverain-Pontife d'accorder la dispense nécessaire et de permettre qu'on rendit au défunt les honneurs dus à son éminente dignité. Sa Sainteté l'accorda sans peine, et Camille fit faire de magnifiques funérailles à ce généreux prince de l'Eglise, qui lui avait donné tant de preuves d'une bonté sans bornes. Camille et ses religieux, inondés de larmes, accompagnèrent le corps jusqu'au lieu de la Sépulture. Ainsi qu'il l'avait ordonné lui-même, les restes du cardinal lurent déposés dans l'église cardinalice de Saint-Clément, intra muros. Sur le mausolée fut dressée une grande plaque de marbre où l'on grava, en caractères de bronze, une inscription rappelant les mérites du cardinal et les dons vraiment dignes d'un
prince qu'il fit à l'Institut. Les disciples de saint Camille ont payé, par des prières continuelles, la dette de la reconnaissance, et éternisé, dans leurs annales, la mémoire de leur bienfaiteur.
Au moment où Camille assistait aux funérailles et passait par la porte Sainte-Marie, les administrateurs de la confrérie de Gonfalon lui présentèrent une bulle dorée qui faisait connaître tous ses privilèges, voulant lui faire entendre que le temps était venu où il pouvait remplir ses engagements, tant la nouvelle de l'héritage s'était répandue avec rapidité. Camille, prenant alors la bulle et la baisant affectueusement, s'écria : « Dieu soit loué! Ce qu'on ne pouvait croire est arrivé; Il a fait revivre le temps des miracles. » Après cette allusion à ce qui s'était passé entre eux, il paya exactement et cette dette et toutes les autres; il répara les constructions vieillies de
la maison de Rome, augmenta le cloître, fît construire de nouveaux laboratoires et de nouvelles cellules. Lui-même mettait la main à l'œuvre ainsi que ses religieux, portant les matériaux nécessaires au travail et reportant les matières inutiles jusqu'à la place de Sainte-Marie du Panthéon. Camille avait été aidé, dans ce travail, par Jules Léon, docteur en droit, prélat des deux signatures, novice a cette époque ; des hommes très remarquables se faisaient honneur de porter la croix de Ministres des infirmes ; Léon emportait, avec le Père général, les pierres et les terres que l'on déblayait. Le cardinal Cajétan, avec qui le prélat avait été intimement lié avant de quitter le siècle, passait par hasard, et, voyant le docteur Jules appliqué à un semblable travail, fît arrêter son carrosse ; à la vue d'une si grande abnégation dans un homme si élevé qui s abaissait à un emploi si humble par amour pour Dieu, par obéissance pour ses supérieurs, il ne put retenir des larmes d'admiration. A cause de l'estime qu'il avait pour lui, il l'embrassa tendrement et donna à rétablissement une source d'eau que l'on fit arriver par des conduits dans la maison, ce qui permit d'alimenter les cuisines, et ne contribua pas médiocrement tant à l'ornement qu'au rafraîchissement de la cour. Dans cette grande ville de Rome, pendant six mois de l'année, sous les ravons d'un brûlant soleil, un jet d eau dans une eour, c'est une grande bénédiction, c'est l'oasis au désert.
Après la perte si regrettable du cardinal Mondovi, Camille reconnaissant que son Ordre était une jeune plante encore mal affermie ; qu'il pourrait difficilement se soutenir sans l'appui bienfaisant de quelque grand personnage qui, non seulement l'aidât de ses largesses, mais le couvrit de son autorité, jugea à propos de choisir un autre protecteur. La bulle de Clément VIII ne lui en donnait pas le droit, mais le Pape lui eu accorda dispense, et, à la place du cardinal défunt, il prit son ancien bienfaiteur, le cardinal Salviati.
L'Institut ne possédait alors (pie deux maisons, l'une à Rome, l'autre à Naples ; le Général s'y rendait alternati-
vement, suivant les exigences de l'administration. Après la prière du matin, il était continuellement dans les hôpitaux et dans les maisons où le retenait le service. Chaque jour, l'Ordre voyait accourir dans son sein des sujets d'élite, des hommes de grande vertu et de grand dévouement qui se consacraient au service des pauvres. Camille crut le moment venu d'étendre son Ordre à toute l'Italie : le grain de sénevé allait devenir grand arbre.
côJi
Les Larmes tin Chris:. Reliquaire la sainte Larme, de Vendôme; onzième siècle. Aujourd'hui détruit.
Par les larmes qu'il versa à Béfchariie; sur le cadavre de son ami Lazare, Jésus pleura ceux qui resteront morts à la vie éternelle. — Ce que le GdèL vénérait à Vendôme, c'était l'amitié divine de Jésus pour les hommes.
Les sept péchés capitaux. — 7. La Paresse, personnifiée dans un vilain monté sur un âne et tenant un hibou. — Ms. i'r. du quatorzième siècle, n° 400, à la Biblioth. nat.
l/Ordre des Ministres des infirmes commence à se répandre dans le nord de l'Italie, spécialement à Milan et à Gènes.
\m est l'ordinaire, que les œuvres providentielles n'aient que de faibles commencements et su- '.'• \j±-#i hissent, dans leur humble berceau, la persécution. Quand Dieu veut réaliser un dessein de miséricorde, il en confie l'exécution à un cœur; il le remplit de sa lumière et de son amour, et lui dit : En avant ! Mais, parce que Dieu a choisi les petits pour confondre les grands, les faibles pour confondre les forts. les ignorants pour confondre les savants, les savants, les torts et les riches se coalisent volontiers, non pas contre l'œuvre de Dieu, mais contre ses ouvriers. Mais Dieu, dit Fénclon, au moment où il lâche aux passions la bride, ne leur permet licences qu'autant qu'il en faut pour accomplir ses desseins. En persécutant donc l'ouvrier du Seigneur, les passions le dégagent de son ignorance et de ses l'ai I liesses : elles l'éclairent , le fortifient et le dotent
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précisément des qualités et vertus nécessaires pour accomplir les desseins de la Providence. Une lois que l'ouvrier du Seigneur a passé par l'eau et par le feu, n'eût-il connu ni les rafraîchissements ni les ardeurs saintes, il s'élance comme un héros à la conquête du monde. Tout cède à sa volonté ou plie devant ses efforts. Inclinez-vous, peuples; c'est un thaumaturge qui passe.
Lorsque le pape Clément VIII confirma le grand Ordre des Ministres des infirmes, il n'existait encore d'autres maisons que celles de Rome et de Xaples. Chaque jour, on voyait se présenter des sujets d'élite, d'une vertu éprouvée, qui, pleins d'attraits pour les saints exercices et les admirables dévouements des nouveaux proies, embrassaient, quoiqu'il fût pénible à la nature, ce genre de vie si utile à l'Eglise et à la société chrétienne. Cette affluence d'ouvriers fit penser à Camille que la volonté de Dieu était de propager son Ordre dans d'autres provinces. Le Père général avait pour unique mobile lagloire de Dieu, le soulagement des pauvres malades et le salut des âmes; sans avoir recours ni aux lettres de recommandation, ni aux faveurs des princes, plaçant en Dieu seul son espérance, il se persuadait que toutes les difficultés devaient disparaître devant l'utilité et l'excellence de son Institut. Dans ce sentiment de surnaturelle confiance, il envoya le Père Francesco Niglio avec quinze compagnons à Milan, où il arriva lui-même le 14 juillet 1594, et, le 15 août de la même année, il entrait à Gènes dans le même dessein. Dans ces deux villes, les Camilliens louèrent une maison et commencèrent à visiter tous les jours les hôpitaux et les maisons particulières où ils étaient appelés, remplissant, avec leur piété ordinaire, les mêmes fonctions qu'à Rome. Ces deux fondations commencèrent sous les plus heureux auspices; le bon exemple et les saints entretiens des admirables Serviteurs des malades ne tardèrent pas à gagner les svmpathies de la noblesse et du peuple, qui vinrent à leur secours par d'abondantes aumônes. Les illustrissimes archevêques de ces deux grandes cités, qui virent en eux, pour l'œuvre
du salut, d'importants collaborateurs, les favorisèrent avec une noble générosité, leur accordant, pour le spirituel et pour le temporel, tous les avantages <pu pouvaient seconder une si pieuse entreprise. L'archevêque de Milan était Gaspard Viseonti ; celui de Gènes, Matteo Rivarola. Les Pères se chargèrent, dans la suite, des hôpitaux de ces deux villes ; un certain nombre de religieux y logeaient et s'y livraient ainsi, avec plus de facilité, à des veilles prolongées et à d'extraordinaires travaux.
A cette époque, le Père Camille fut obligé de se rendre à Naples pour d'importantes affaires. A Gènes, il prit passage sur une galère de Cosimo Centurionc. Pendant le voyage, il se passa une chose digne d'être connue, et ([in prouve combien ce saint homme avait horreur du vice et du scandale. La galère était retenue, par le mauvais temps, au port Venere; quelques jeunes matelots, entraînés par la fougue de leur âge et nullement retenus par la crainte de Dieu, ne rougissaient pas de se permettre en sa présence, avec une jeune Espagnole, des privautés et des propos indécents. Camille se sentait percé de la plus vive douleur à cause de l'injure faite à Dieu et l'outrage public à la pudeur ; il ne put longtemps supporter une si impudente effronterie; saisi d'un zèle ardent pour 1 honneur de Dieu, prenant dans sa main un crucifix qu'il avait constamment suspendu à sa ceinture, il leur lit une réprimande si sévère qu'elle épouvanta tous ceux qui se trouvaient dans le vaisseau. Dans son courroux prophétique, il les menaça de la colère divine, leur prédisant des châtiments terribles s'ils ne se corrigeaient pas de ce vice honteux. Entre autres choses, il proféra ces paroles : « Ce qui m'étonne, c'est que le bras terrible du Seigneur se montre si patient à votre égard; c'est qu'il ne lance pas sur vos tètes la foudre du haut du ciel ou qu'il ne vous engloutisse pas dans la profondeur des abîmes. Oui, cet épouvantable châtiment saura vous atteindre, vous et votre galère, si vous ne changez de voie, et ne renoncez à vos abominables désordres ! » Correspondance des jugements de Dieu! Ces menaces étaient
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proférées à la fin du mois d'août, elles furent bientôt confirmées par l'événement. A peine une année s'était écoulée, la galère conduisait en Espagne le comte de Miranda, vice-roi de Naples; elle fit naufrage dans le golfe du Lion. Tous ces jeunes débauchés furent noyés avec toutes les dames et les demoiselles d'honneur de la vice-reine. Le:; autres galères, quoiqu'elles eussent beaucoup souffert de la tourmente, échappèrent toutes au naufrage. Un vieux matelot raconta, dans un autre voyage, au Père Camille, cette funeste issue: il avait entendu les reproches et les menaces, il en fit connaître l'accomplissement : « Tous ces jeunes débauchés que vous ave/, réprimandés l'an dernier au Porto Venere, Père, dit-d, se sont perdus avec leur galère comme vous le leur aviez prédit : d ne s en est pas échappé un seul; ils continuaient à vivre dans le désordre et la débauche. »
Camille arriva a Naples le 8 septembre 1594, dans un état de souffrance, parce qu'il était resté douze jours exposé à l'air et au serein sur les pièces de canon de la proue, n avant pas voulu se placer a la poupe, où 1 invitaient à venir les grands qui se trouvaient a bord. Ce qui l'ensfaerea à un refus et lui causa ce malaise, c'est que, le premier jour, à la poupe, il entendit un soldat qui. en jouant, proféra un blasphème; cette parole sacrilège lui causa tant d'horreur qu'il renonça à la commodité de cette place et préféra s'exposer à l'inclémence de la mer et des vents plutôt (pie de rester la où Ion offensait Dieu.
Camille ne resta que huit jours à Naples, non pour se refaire des fatigues de la mer. mais pour se traîner dans les hôpitaux des incurables et dell' Annunziata \ maigre les souffrances occasionnées parles plaies de ses jambes, il servait, du mieux qu'il pouvait, ses chers malades. De Naples, il retourna à Rome, revint à Naples, ou il s embarqua sur une des trente-huit galères du prmee Doria, qui cinglèrent vers Gènes. A son retour, il amenait avec lui vingt-cinq religieux pour les deux établissements de Cènes et de Milan.
Sur la côte de la Romagne, l'escadrille courut un très
grand danger. Pendant la nuit survint une si horrible tempête qu'on tira le canon d'alarme et l'on poussa le cri : Sauve qui peut! Tout le monde s'attendait à un naufrage et à une mort certaine. Dans ce péril extrême, au milieu des soupirs et des sanglots, on entendit la voix de Camille implorant la protection de Marie, l'Etoile de la mer, la plus favorable aux navigateurs. Le serviteur de Dieu, voyant que les galères allaient s'abîmer dans les flots, s'écria les yeux levés au ciel : « 0 bienheureuse Vierge Marie , viens à notre secours dans cet instant terrible ! » On fit descendre les passagers sous le pont; Camille descendit fermer et calfeutrer la porte. Les vagues furieuses se précipitaient et se brisaient avec fracas sur les flancs de la galère. Le Père ordonna que ses religieux se missent en prières; il tomba au milieu d'eux et resta constamment immobile. Vers minuit, la galère qu'il montait se heurta contre une autre et en reçut un coup si violent que tous crurent que cet abordage allait les précipiter au fond des flots. A ce moment solennel, un religieux, rapproché de Camille, entendit qu'il disait à voix basse : « Je vous remercie, Seigneur; Seigneur, je vous remercie d'avoir changé la sentence. » Il dit ensuite à tous de ne rien craindre, que la tempête serait bientôt apaisée : ce qui arriva par l'effet de la bonté divine. Malgré la grande incommodité qu'il éprouvait, parce que le pont de la galère était très bas et qu'il était obligé, à cause de sa haute stature, d'avoir constamment la tète courbée sur les genoux, Camille persévéra jusqu'au matin. Après bien des souffrances, les passagers sortirent de cette obscure prison et se trouvèrent à Livourne. Beaucoup de galères qui étaient allées à la dérive, par force ou par calcul, manquaient à l'horizon. Le matin, Camille, plein de gratitude pour la bonté divine, afin de témoigner à Dieu sa reconnaissance, répartit entre les rameurs du navire ses provisions; ces malheureux avaient passé une nuit terrible ; beaucoup d'entre eux avaient tellement souffert qu'ils étaient tombés malades. Le Père les engagea à remercier Dieu de leur avoir sauvé la vie, à s'amender
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et à ne plus l'offenser à l'avenir; pour lui, il fit confesser tous les chrétiens de la chiourme et secourut de son mieux les malades. Le serviteur de Dieu, dépouillé de son manteau, déployait une activité remarquable pour soulager, avec ses religieux, ces infortunés. L'un surveillait le fourneau de cuisine pour préparer les mets; l'autre mettait la nourriture dans la bouche de celui qui était dans an état plus alarmant; ceux-ci les réchauffaient, ceux-là distribuaient les remèdes dont ils pouvaient disposer; Camille aidait les mourants et surveillait tout: tous furent, pour ces pauvres gens, d'un très grand secours. Camille alla plusieurs fois trouver le capitaine de la galère, le suppliant, dans les termes les plus respectueux, mais sans pouvoir l'obtenir, de permettre qu'où ôtàt leurs chaînes à ceux qui étaient à l'agonie.
Camille s arrêta à Gènes pour se remettre de ses fatigues de voyage; il apprit du Père Nicolas Clément, préfet de la maison de Milan, que la peste s était déclarée dans une famille de cette ville, que 1 épouvante était universelle et que l'archevêque, Gaspard Visconti, avail demandé deux religieux pour les attacher au lazaret, où l'on referme ceux qui sont atteints de la contagion. Le zélé Camille désira être du nombre, et, accompagne de quelques-uns des siens, il s'achemina à grandes journées vers Milan. Pour aller plus vite, il traversa la Pancarrana de nuit, courant les plus grands dangers à cause des fondrières et des marins qui s y rencontrent : 1 intrépide serviteur de Dieu marchait toujours le premier. Partout où il passait, on le conjurait de ne pas entrer dans Milan, parce qu'il était certain que la peste ravageait la cité, et qu'y entrer c'était mourir. Camille répondit que c'était pour cela qu'il v allait ; il se montra même si empressé d'y arriver que, étant sur le point de franchir les frontières de l'Etat de Gènes, son conducteur lui dit: « Père, je vous en conjure pour l'amour de Dieu, ne me causez pas le désagrément d'entrer dans le Milanais, parce que je ne pourrais plus retourner à Gênes où 1 on a établi un cordon sanitaire. » Camille, touché de coin-
passion', descendit aussitôt de cheval, fit descendre ses compagnons, passa les besaces autour du cou et fit à pied plusieurs milles, jusqu'à ce qu'ils eussent rencontré des montures.
A Milan, il trouva que deux de ses religieux étaient entres au lazaret pour soigner les malades atteints de la contagion. Le lendemain de son arrivée, il alla leur faire visite ; on lui parla des fenêtres. Un membre de cette famille mourut entre les mains des Pères, qui sortirent sains et saufs et ne retournèrent avec leurs Frères en religion qu'après avoir été séquestrés quarante jours.
Les ennemis de la religion catholique déclament volontiers contre les moines; ils les représentent comme des hommes qui ont abdiqué leur libre arbitre, et qui, par leur abdication, sont sortis de l'humanité pour en demeurer les fléaux. Pour notre humble part, nous croyons volontiers à la bravoure de gens qui affrontent la peste et nous croirions plus volontiers au libre arbitre de gens qui se vantent d'en être les gardiens, s'ils consentaient, non pas à aller recevoir des coups de bâton en Coehinehine, mais s'ils se résignaient, seulement pour quelques jours, au service d'un lazaret plein de cholériques.
La Mort en furie, fresque d'Orcagna au Campo Santo de Pise; quatorzième siècle. Le péché avant desséché en Adam le germe divin, Adam devint mortel.
Le Pape envoie quelques religieux en Hongrie ; l'Ordre continue
de se répandre en Italie ; des maisons sont fondées à Bologne, à Florence, Ferrare, Messine et Païenne.
çnrjffîggi. l" mois de juillet de l'an 1595, Clément A III se •^/-vfik décida à envoyer, en Hongrie, des troupes ita- \ fg?, \| liennes, jiour recouvrer Strigonie. Il lui parut convenable d'envoyer, outre les autres religieux, quelques-uns des Pères Camilliens pour prendre soin des soldats malades et assister ceux (pu mourraient sous les drapeaux de l'armée pontificale. Le Pape fit dire à Camille de choisir huit de ses religieux, pour s'acquitter de cette mission. Le saint homme obéit promptement et avec plaisir ; comme c'était la première fois que ses religieux remplissaient, par ordre du Pape, les fonctions de leur ministère, il lui parut désirable qu'ils s'en acquittassent avec une grande piété et beaucoup de prudence. Le Père accompagna donc ses huit religieux jusqu à 1 rente. afin de les instruire chemin faisant sur tout ce qu ils auraient à faire pour le salut des soldats confies à leur sol-
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licitude. Entre autres, il leur recommanda de n'avoir ni relation, ni entretien avec les hérétiques, de ne point mangfer avec eux; de conserver entre eux une grande union, d'édifier tout le monde plutôt par des œuvres que par des paroles, d'être humains et affables envers les malades; de n'épargner ni veilles, ni travaux; de braver tous les dangers pour le salut des âmes ; surtout de considérer en chacun d'eux Jésus-Christ, et de recevoir fréquemment Notre-Seigneur Jésus-Christ au sacrement de l'autel. Apres leur avoir donné par écrit les instructions nécessaires, il les bénit et prit congé d'eux.
Les Pères suivirent l'expédition et se rendirent très utiles aux soldats blessés ou mourants, en leur administrant les sacrements et en leur taisant la recommandation de lame. Dans les hôpitaux de Vienne, de Comorn, de Presbourg , où ils exerçaient les œuvres de charité de leur Institut, ils rendirent également des services. Ceux qui tombaient malades ou mouraient sous les tentes n'étaient, pas moins que les blessés, l'objet de leur sollicitude. Pendant ce siège de Strigonîe, ils souffrirent, par amour et dévouement pour les soldats, mille incommodités du vent, du froid et de la pluie, particulièrement quand l'armée était en marche, obligés qu'ils étaient alors de les secourir dans des barques ou sur des chariots.
Pendant lassant qui fut donné à la ville de Strigonie, il arriva quelque chose de merveilleux et de providentiel. Le colonel Paluzzo était mourant d'un coup de pierre, qui l'atteignit à la tète, sous les murailles. Un Père le vit dans cette triste situation, et, sans redouter le danger évident auquel il s'exposait, alla, un crucifix à la main, l'exhorter et le préparer à la mort. Une grêle de pierres pleuvait tout autour, aucune n'atteignit le religieux intrépide qui remplissait à genoux ce devoir d'humanité et de religion. Comme s'il eût été couvert d'un bouclier impénétrable, il continua, sans manifester la moindre frayeur, jusqu'à l'achèvement de sa tâche. Les soldats le regardaient de loin, et, pleins d'admiration pour son courage,
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louaient Dieu qui voulait bien prouver aux religieux de
Camille qu'ils n'ont aucun danger à craindre, lorsqu en sou nom et pour son amour ils secourent les chrétiens ao-onisants.
Strigonie avant été prise et l'armée licenciée, les Pérès revinrent tous sains et saufs, moins le frère Ânnibal Mantasrnoli, originaire de Padoue. Dans le siècle, il avait été soldat et avait servi dans la cavalerie ; dans le désir de s'occuper sérieusement du salut de son âme, il déposa les armes, quitta la milice pour s'enrôler sous la bannière de saint Camille. Par sa conduite exemplaire, il mérita en quelque sorte que Dieu 1 honorât de la grâce de mourir d'une mort si précieuse à ses yeux. Annibal suivait le conseil que saint Jean-Baptiste donnait aux soldats; non seulement il se contentait de sa paye, mais il en donnait une partie aux pauvres. Un jour d'hiver, étant à cheval avec ceux de sa compagnie, un mendiant, tremblant de froid, s'approcha pour lui demander l'aumône : le soldat n'avait, à lui donner, ni or ni argent, mais touché de compassion, s'apercevant que le pauvre avait la tète nue. il tira son épée du fourreau et fit de son casque ce que saint Martin avait fait de son manteau, il le coupa en deux, donna la partie supérieure au mendiant, ne garda que les ailes pour lui ceindre les tempes en guise de couronne, se mettant fort peu en peine des rires et des quolibets de ses compagnons d'armes. Camille, en souvenir de son ancien état, le désigna pour cette expédition ; il s'y montra animé du zèle le plus ardent, travaillant nuit et jour à secourir les soldats. Annibal tomba malade par excès de travaux et rendit son âme à Dieu dans les bras d'un religieux Augustin, en se rendant, monté sur un chariot. de Castel-Xuovo à Presbourg. Les bords du Danube eurent l'honneur de recevoir sa dépouille mortelle ; il fut enseveli sans pompe funèbre, dans une modeste fosse, creusée par le conducteur du char, recouverte ensuite de sable et surmontée d'une croix. Humble mausolée, cependant plus glorieux que celui de bien d'autres qui reposent sous l'or et le marbre, après avoir été, pendant leur
vie, (les esclaves du vice. La gloire de l'humble religieux, c'est d'être mort au champ d'honneur en combattant pour délivrer ses frères des maux qui menacent l'âme et le corps. Annibal était un religieux embrasé d une grande dévotion pour l'auguste sacrement des autels ; pour récompenser sa ferveur. Dieu lui fit la grâce d'une communion miraculeuse.
Au mois d'avril de l'an 1596, le Père Camille tint, à Home, le premier chapitre général. Les religieux s'y rendirent avec bonheur pour s'applaudir des progrès de leur Ordre et goûter les douceurs de la fraternité religieuse dans une commune habitation. Conformément à la bulle, on élut quatre consulteurs, assistants du Père général.
A la fin de cette même année 1596, Camille ne pouvant résister aux pressantes instances du cardinal Paleotto, archevêque de Bologne, et du chevalier Camille Gozzadino, ambassadeur à Rome, envoya le Père Jean Golizzano fonder cette maison de Bologne. Le Père arriva dans cette ville le 5 décembre, et prit, en janvier suivant, possession de l'église Saint-Colomban.
L'Institut est désormais connu de tout le monde, apprécié pour ses services, admiré pour ses vertus. Les novices affluaient de tous côtés; l'Ordre progressait et le bruit de ses merveilleux exploits se répandait auprès et au loin, au dedans et au dehors de l'Italie. L'humanité n est donc point si misérable qu'on se plaît à le dire. Lorsqu'un brave arbore le drapeau du sacrifice, il recrute promptement des prosélytes, et lorsque la petite armée est fidèle à la consigne, elle fait applaudir partout la bannière du combat. Ce n'est (pie du haut de la croix que Jésus- Christ a été vainqueur; c'est encore du haut de ce gibet qu'on remporte les plus durables triomphes et qu'on réalise les plus belles complètes.
A Rome, le cardinal de Joyeuse faisait les plus vives instances pour qu'on envoyât des Camilliens à Toulouse, ville dont il était archevêque. Camille cependant recevait des lettres d'Espagne, d'où on le suppliait d'envoyer ses enlants dans ce pays. Plus nombreuses encore étaient les
lettres qui arrivaient «les divers points de l'Italie. La France est généreuse, 1 Espagne est fière : mais, quanti il s'agit de faire prospérer une œuvre catholique, le sol le plus propice est le sol de l'Italie.
Pour satisfaire, selon un plan de prudence, à ces demandes diverses, Camille envoya, au mois d'octobre 1599, le Père Adrien à Florence, où le seigneur Adolphe Bardi, du consentement de l'archevêque, cardinal de Médicis, depuis Pape sous le nom de Léon XI. lui donna l'établissement et l' église de Saint-Grégoire.
Le même mois, sur les instances du comte Hercule Bevilacqua, Camille envoya le Père Barbarossa et d'autres religieux à Ferrare, où l'évêque Fontana, en attendant qu on leur confiât une autre église, désigna pour leur habitation l'hôpital de Sainte-Anne.
Au mois de décembre suivant, le saint Fondateur envoya le Père François-Antoine Niglio à Messine, et, au mois de juin de l'an L600, le Père Jean-Antoine Malvina, à Palerme. Ces deux villes fournirent plusieurs milliers d écus pour leurs fondations aux Pères, qui lurent accueillis par les archevêques avec une parfaite bienveillance et la plus liante estime.
^ ers le même temps, le Père Camille envoya en Espagne le Père César Bousna et le Père Denis de Navarre, qui plus tard mourut à Naples, en odeur de sainteté. Ces Pères parcoururent le royaume, dans l'intention de faire ;i Philippe III un rapport sur les chances d'établissements de leur Institut. Les maladies et d'autres circonstances les obligèrent à regagner I Italie.
Dans l'espoir d'un meilleur succès, Camille manifesta plusieurs fois l'intention de se rendre lui-même en Espagne, et d'y introduire son Ordre, qui v eût été si utile: les Pères de la consulte l'en empêchèrent. Les forces corporelles du vénérable serviteur de Dieu et sa santé délabrée ne correspondaient pas à sa résolution d'esprit et à 1 énergie de son courage.
Camille envoya aussi des ouvriers en France, et les rappela pour diverses raisons; il jugea qu'il était plus
sage de négliger momentanément ces deux missions et d'attendre que son Ordre fut pins solidement établi en Italie, où il avait pris naissance, avant de porter plus loin le parfum de ses vertus, les efforts de son dévouement et les rayons de sa gloire.
Losanges au Jugement dernier. « 0 morts, levez-vous, venez au jugement! » crieront les auges au jugement dernier.
Satan accourt du fond des enfers et présente un livre scellé de cinq sceaux -m Lequel il a écrit les péchés de sa victime : péchés de la langue, de La vue, de l'ouïe, de l'odorat, du toucher. Il porte des cornes de cerf, figure de son orgueil; des dents d'hyène, emblème de sa cruauté; un nez de chien. signe de son impudence; des seins pour allaiter les vices des pécheurs. Des flammes s'échappent de sa bouche. — Fresque du quinzième siècle, clans lu rathédrale de Freisingue (Bavière).
La mort du Verbe incarné, réparation du péché originel: fresque de Giotto à Padoue. — « Jésus-Christ, dit saint-Pierre, nous a rachetés de la malédiction en s'en faisant l'objet. »
L'Ordre est appelé à combattre les épidémies et la peste à Rome, en Piémont et dans le royaume de Xaplcs.
f3%r§&&Pus rsl ad notifiant hic expérimenta, a dit Sénè- ?fëràY) (Ine : pour se connaître, on a besoin d'épreuves. qÊ&M Chacun de nous, en effet, ne peut soupçonner el apprécier les ressources de sa pensée, les résolutions de sa volonté et l'abondance de ses forces, qu'autant qu'il a été mis en demeure de les exercer. Ce qui est vrai des individus, l'est également des corps moraux, l 'ne congrégation, par exemple, vouée à telle ou telle œuvre de charité, ne sait faire ce que recelait la pensée de son fondateur et la sagesse de son institut, qu'autant qu'elle a été appelée à déployer son zèle sur le théâtre de la vie sociale et à lutter contre l'ennemi qu'elle doit vaincre ou contre le mal dont elle doit triompher.
Les Ministres des infirmes ont été établis pour assister les malades : l'objet de leur Institut ne comporte pas de vacances; au milieu du peuple chrétien, il y a toujours des maladies; cependant, au service ordinaire s'ajoutent
parfois de grands surcroîts, des sortes de campagnes ; et comme les soldats, après la vie de garnison, doivent parlois faire honneur à des expéditions militaires ; de même les frères gardes-malades ont, en temps d'épidémies et de pestes, de plus rudes labeurs à souffrir, de plus terribles maux à braver.
A cette époque, il semble que toutes les contagions fondent sur l'Italie. Dès son berceau, la Congrégation naissante avait dû voler deux fois au secours des pestiférés ; maintenant il semble que Dieu, après l'avoir bénie, veuille la mettre partout en même temps aux prises avec les fléaux conjurés. Soit que la négligence de la police ait négligé l'entretien de la voirie ; soit que les ardeurs du soleil méridional aient dégagé plus de miasmes délétères; soit que les agitations de la guerre aient mis en plus grand mouvement de dissolution le principe destructeur qui gît au sem de 1 humanité ; soit enfin que les vices des hommes aient provoqué davantage les châtiments du ciel : des pestes éclatent simultanément au centre et aux deux extrémités de la péninsule, à Rome, en Piémont et dans la Campanie.
Aux mois de juillet et août 1596, une grave épidémie, qui paraissait un dérivé de la peste, sévissait cruellement à Rome : il mourut tant de monde que le Pape ordonna à chaque cardinal de prendre soin des malades de sa paroisse ; Sa Sainteté se réserva pour elle-même ceux du Borgo de Sant-Angelo., qu'il confia à la sollicitude de Camille, regardé communément comme le père des pauvres. Le serviteur de Dieu saisit avec une pieuse avidité 1 occasion d'obliger le Père commun des fidèles, et, avec le concours de dix religieux de son Ordre, s'empressa de mettre la main à l'œuvre, avec ce tempérament de sagesse et de dévouement qu'il savait apporter à toutes ses entreprises.
Les choses furent réglées de cette manière : deux
Frères accompagnaient continuellement le médecin et prenaient note de toutes les ordonnances ; deux autres visitaient et disposaient à la mort les agonisants; les
autres allaient, le matin et le soir, accompagnés de huit hommes, chargés de tout ce qui était nécessaire, distribuer dans les maisons ce qui avait été prescrit pour les infirmes. Tout se faisait aux frais du Souverain-Pontife. Camille lit transporter les comestibles, les remèdes et tous les ohjets indispensables au service dans une maison que lui assigna Clément VIII, où les Pères résidèrent continuellement pendant deux mois, se livrant sans relâche à leurs saintes et charitables occupations. Malgré les brûlantes ardeurs de la canicule, ils visitaient tous les jours, non seulement les habitations du Borgo, mais toutes les maisons en dehors de la porte Saint-Ange, qui s'étendaient jusqu'au quartier éloigné de Saint-Lazare, à la croix de Monte-Mario et à la vallée deVJnferno. Ces prodiges de dévouement consolaient les malades, édifiaient le peuple et répondaient parfaitement aux vœux du Souverain-Pontife.
Une chose étonnante, c'est que Rome se trouvant presque tout entière infectée de ce mal terrible, le Sauveur permit qu'aucun des Pères qui étaient jour et nuit au milieu des malades ne lût atteint, même légèrement, par L'épidémie. L Institut a été favorisé de la même grâce dans d'autres maladies aiguës; il semble que Xotre-Seigneur ait conservé les Pères sains et saufs, afin qu'ils puissent se dévouer avec plus d'ardeur au service du prochain. Quand ils étaient, à chaque heure, occupés à exhorter les mourants ; quand il les voyait abattus, comme accablés de travail, et qu'ils marchaient dans les rues avec peine, succombant, pour ainsi dire, sous le poids du sommeil, Camille, pour redoubler leur zèle dans l'exercice du ministère et leur en faire apprécier le mérite, faisait remarquer à ses religieux cette merveilleuse attention de la Providence. Le bon Père disait à ses enlants que. pour l'amour de Dieu et le salut des âmes, le vrai caractère de la vie apostolique, c'était de ne goûter ni tranquillité, ni repos.
A cette occasion, nous citerons un trait bien propre à procurer la gloire de Dieu et l'édification des fidèles. Pen-
dant cette cruelle épidémie, qui remplit Rome d'une Coule innombrable de malades, un des Pères passa quelques nuits sans dormir, assistant et aidant continuellement ceux qui étaient à l'agonie. Une nuit, entre autres. on l'appela pour remplir le même office, et, sa faible nature ne pouvant supporter tant de veilles, il fut accablé d'un sommeil si profond que, sans perdre de vue le devoir à remplir, il se vêtit et se chaussa. Sorti de la maison, il fit une partie du chemin toujours dormant, et il aurait de cette manière marché toute la nuit, si Dieu n'avait permis qu'il rencontrât la ronde, qui, le voyant étourdi, chancelant et prêt à tomber, l'arrêta et l'éveilla. Le Père lut surpris et épouvanté de se voir au milieu des sergents. Tel était, dans ces circonstances difficiles, le zèle des bons Pères.
Pendant que l'on tenait, à Rome, le second chapitre général, au mois de mai 1599. on apprit qu une grande peste sévissait en Piémont. Le duc de Savoie, dans le désir de procurer à ses sujets tous les secours les plus désirables, demanda à son ambassadeur à Rome d'insister près du Souverain-Pontife pour qu'il lui envoyât bon nombre de ses religieux. Le Pape ordonna, par 1 intermédiaire du prélat Tarugi, de faire connaître à Camille les intentions du duc. Cette ouverture réveilla, parmi les Ministres des infirmes, une incroyable émulation. Beaucoup adressèrent des lettres ou présentèrent des mémoires au Chapitre; d'autres, se prosternèrent aux pieds de Camille et demandaient avec instance d'être envoyés dans les pays infestés de la peste pour obtenir une mort si voisine du martyre. Admirables effets de la charité chrétienne : les missions où 1 on verse son sang, les monastères où 1 on se crucifie avec le plus de rigueur, les pays où 1 on a meilleure chance de mourir, ce sont les postes (pie briguent les vaillants serviteurs du Christ. Vous croiriez qu'il leur déplait de vivre, et que la mort, cette grande enchanteresse des âmes élevées, a pour eux de pins victorieuses amabilités.
En digne chef d une si vaillante milice, Camille dé-
clara qu il voulait être du nombre et servir à la troupe de capitaine. En voyant surgir, au sein de l'Eglise, cette phalange d hommes intrépides, qui se disputaient à l'envi la gloire de combattre et le bonheur de mourir, le Souverain-Pontife fut très édifié des dispositions de ces nobles ouvriers de 1 Evangile. Rome se préparait à acclamer des triomphateurs d'un nouveau genre; on avait dressé une liste de quinze religieux; ils étaient prêts à partir, lorsque l'ambassadeur fit donner contreordre. La peste diminuait d'intensité; le due craignait, en outre, (pue le roi de France, Henri IV, ne lit une descente, à la tète d'une puissante armée, pour faire valoir ses prétentions sur le marquisat de Saluées, (iràce à la prudence et à l'activité du neveu de Clément VIII, le cardinal Aldobrandmi, cette dernière affaire s arrangea facilement. Ainsi la bonne volonté des Pères resta sans effet.
Si les Pères furent privés du bonheur de montrer l'ardeur de leur zèle et l'entraînement de leur charité envers les pestiférés du Piémont, la Providence ne tarda pas à leur offrir l'occasion de satisfaire leurs saints désirs : une contagion se déclara à Noie, au mois d'août de l'an 1600; elle lut occasionnée par les miasmes méphitiques qui s'exhalaient des eaux corrompues qui croupissaient aux environs de la ville. Les ravages furent tels que l'on pouvait, pour ainsi dire, montrer du doigt les personnes restées vivantes. Ce qui était le plus déplorable, c est que les victimes de la peste mouraient sans sacrements, parce que les prêtres séculiers et réguliers de la ville étaient morts, ou malades, ou en fuite. Il se trouve parfois, même dans l'Eglise, des soldats peu aguerris, qui désertent le champ de bataille. L'homme est partout le même; et, malgré tout son orgueil, le trait où vous le reconnaîtrez toujours le mieux, c'est sa misère.
Le vice-roi de Naples écrivit aux Pères de venir au secours de cette malheureuse ville. Camille envoya sept prêtres, qui s'offrirent tous spontanément. A la vue de cette ville désolée, veuve de ses habitants, qui rappelait
le tableau lugubre de la désolation de Jérusalem, peint par Jérémie, le sang- se glaça dans leurs veines. Le ciel paraissait d'airain; l'air était suffocant et comme obscurci; le soleil dont la beauté et la douce lumière dilatent si délicieusement, dans ces contrées, le cœur de l'homme, lançait dans sa colère, si j ose ainsi dire, des rayons enflammés qui donnaient la mort. La peste fauchait cette population comme l'ouvrier du matin abat les fleurs dans la prairie.
On voyait, dans la ville entière, les portes et les fenêtres fermées, les rues solitaires, les églises et les autres maisons de prières désertes; les cloches étaient immobiles et muettes, et si parfois elles s'agitaient, c était pour annoncer, par leur glas triste et funèbre, les rigueurs incessantes de la mort. Le petit nombre d'habitants qui survivaient étaient si pâles, si décharnés, qu'ils ressemblaient à des cadavres. Ce qui navrait surtout le eanir, c'était l'intérieur des maisons, où tant d'infortunés, consumés par des maladies pestilentielles, n'avaient personne pour les visiter, les consoler et leur porter le moindre secours. Dans leurs angoisses, ils imploraient la mort comme un remède à leurs maux. Une horreur qui augmentait encore la tristesse, c'est que beaucoup de morts n'avaient d'autre lieu de sépulture que leur propre demeure.
Les Pères, se confiant à la divine Providence, entrèrent avec courage dans cette ville désolée; fortifiés par la prière, enhardis par leur surnaturelle vocation, ils commencèrent, sans perdre un instant, à se dévouer au soulaoement de ces lamentables victimes. Dans ces extrémités, les prêtres vont vite en besogne : ils n'ont pas à négocier avec les malades pour les amener à récipiscence, et tant d'infortunés les attendent qu'ils ne peuvent traîner en longueur les opérations. Sans désemparer, ils confessaient, donnaient le Saint- Viatique , administraient l'Extrème-Onction, disposaient les agonisants à faire une 'mort chrétienne. Après leur décès, ils accompagnaient leurs dépouilles mortelles jusqu'au cimetière,
chantant les prières des funérailles, parce qu'il ne se trouvait personne pour s'acquitter de cet office. Par défaut de servants, ils furent plusieurs fois obligés de porter le Saint-Sacrement de l'Eucharistie seuls, sans flambleaux, sans clochettes, sans dais, sans clercs ni séculiers, en un mot, sans l'appareil usité en pareille occasion parmi les catholiques et prescrit, pour l'honneur de la cause chrétienne, parles livres liturgiques de la sainte Eglise. Néanmoins, afin de conserver quelque décence, autant qu'il était possible en ce triste état de choses, celui qui portait le Samt-Sacrement de la main droite tenait de la main gauche un petit dais en forme d'ombrelle. Le vase des saintes huiles était suspendu à un cordon passé autour de son cou. Le Père allait ainsi, de maison en maison, nourrissant les malades du pain eucharistique, les oignant de l'huile des infirmes, fortifiant les âmes des agonisants. Les Pères disaient la messe pour ceux qui pouvaient l'entendre; et baptisaient les nouveau-nés, et mariaient quelquefois des personnes qui se mouraient, avant à leur coté l'objet coupable de leur infâme passion. Dans leurs visites domiciliaires, ils trouvaient beaucoup de morts qui avaient rendu le dernier soupir, non seulement depuis deux, trois, quatre, mais quelquefois depuis huit jours; les cadavres en putréfaction répandaient une insupportable et mortelle odeur.
C'est à ces œuvres d'humanité, de charité, de piété que se livraient, jour et nuit, les Pères ministres, vrais Ministres des infirmes; ils allaient, aux prix douloureux de toutes les fatigues et de tous les dangers, non seulement dans les bouges de la ville, mais à travers les campagnes; malgré les ardeurs de 1 été, ils recherchaient, dans leurs petites maisons, brûlées par le soleil, les pauvres malades; ils leur portaient la nourriture pour les sustenter et souvent la leur donnaient de leur propre main.
En présence de ces dévouements, la ville de Xaples se montra généreuse ; elle envova pour les pauvres mille ducats, qui leur furent d'un précieux secours.
C'est à Xaples, où il venait d'arriver, que Camille fut
informé des fléaux qui désolaient Noie. Quoique très fatigué de son voyage sur mer et souffrant de ses infirmités habituelles, enflammé d'un zèle héroïque, il s'empressa de se rendre dans cette ville. Les médecins et le supérieur de rétablissement voulaient l'arrêter, en lui faisant un scrupule de conscience de s'exposer au danger évident de perdre la vie : il n'écouta rien, et, s'élevant au-dessus de toute crainte, se mit promptement en marche. Dans cette redoutable épreuve, il voulait consoler et aider ses enfants, partager leur péril, se dévouer comme eux, pour secourir la ville selon ses forces. Camille arriva à Noie avec les Pères Curzio et Sanzio Ciccatelli. Qui pourrait dépeindre l'extrême douleur qu'ils ressentirent à la vue des misères et de la désolation de ce malheureux peuple! Des flots de larmes jaillirent spontanément de leurs veux. Un pauvre pestiféré, qui ne pouvait se tenir debout à cause de sa grande faiblesse, tomba mort aux pieds de Camille. La première œuvre du serviteur de Dieu fut de faire mettre en liberté un jeune homme que le gouverneur de Noie avait fait jeter en prison, parce qu'il ne voulait pas aider les Pères à enterrer les morts. Si la vue d'une si grande calamité affligea profondément le cœur de Camille, l'ardeur et le courage que déployaient ses fils spirituels, quoique menacés dune mort presque certaine, furent pour lui la cause d'une grande consolation. Accablés de travaux, rompus de fatigues, respirant un air vicié et corrompu, ils furent tous atteints de l'épidémie. Le Père les fit transporter à Naples, et bientôt cinq d'entre eux allèrent jouir du bonheur que Dieu leur réservait comme récompense d'une mort si glorieuse. Ce furent Thomas Trôna, Piémontais; Matteo <li Marco, de Bologne; César Becchi, de Fano ; Mateo Laurino et Franecsco Vitellino, de Naples. Ces hommes intrépides quittèrent ce monde avec tant de constance et de grandeur d'âme, qu'ils s'exhortaient mutuellement à la mort, s'estimant trop heureux de perdre cette vie éphémère pour sauver les âmes ; et leur bonheur fut si grand, que le Père César Becchi, quand il reçut l'Extrême-
Onction, comme s'il eût commence à jouir de la gloire qui l'attendait, chanta d'une voix suave : Alléluia! Alléluia! Ce religieux était bon musicien; pour le consoler au milieu de ses souffrances, Camille fit porter, au pied de son lit, un clavecin ; le malade, touchant de son instrument, rendit son âme à Dieu, en chantant les louanges du Seigneur, sans gémir et sans se plaindre, comme l'ont la plupart des hommes.
Camille remplit, à l'égard de ces Pries, l'office d'infirmier : il leur donnait à manger et les veillait pendant hi nuit. Dans les derniers moments, si doux pour eux, il leur fit la recommandation de l'âme, et, après leur mort, ferma leurs veux de ses propres mains. Le cardinal Baronius, le grand historien de l'Eglise, rendit compte au pape Clément VIII du dévouement de ces religieux, déjà si hautement appréciés par le Pontife, qui leur envo\ a la bénédiction apostolique et leur accorda même, in articulo mortis, l'indulgence plénière en forme de jubilé, digne récompense de leurs travaux héroïques. Ces glorieuses victimes sont toutes enterrées dans l'église de
leur ordre, à Santa-Maria, Porta Cœli; c'est un digne présage : nous avons lieu de croire que leurs âmes immortelles jouissent de toute la gloire réservée aux valeureux soldats du Christ et aux intrépides défenseurs de la croix. Pendant que l'épidémie exerçait ces ravages dans la ville de Noie, l'évèque de cette ville était retenu à la cour pontificale, soit par indisposition, soit par les temps contraires, soit par toute autre cause qui s'opposait à son retour. Le Pape, informé de ce qui se passait, lui dit : « Vous avez donc abandonné votre troupeau? — Très Saint-Père, répondit l'évèque, mes brebis sont entre les mains du Père Camille; c'est un pasteur plus charitable (pie moi. » Cette réponse calma le Pontife ; la place du pasteur n'était pas moins au milieu de ses ouailles. Aussi, à la date du 19 août 1600, l'évèque, Fabricio Gallo, informé par ses vicaires de ce qui se passait et instruit, par Camille, des actes des Ministres des infirmes, s'empressat-d d'adresser, au Père général, la lettre suivante :
« Très révérend et très honoré Père, je n'ai pu lire, sans verser d'abondantes larmes, la lettre dans laquelle votre Révérendissime Paternité me dépeint les afflictions et les misères de ma ville de Xôle et de son district. Elles m'ont affligé et m'affligent au point que, je puis le dire, elles me laissent presque sans force et sans énergie. Je ne puis que prier Notre-Seigneur et les glorieux saints, protecteurs de la ville, de rendre la santé à ses habitants, d'avoir pitié de nous et de nous obtenir le pardon de nos péchés. J'ai fait toute la diligence possible pour trouver ici des hommes et des prêtres, afin de les envoyer à Nôle . mais, jusqu'à présent, je l'ai fait sans succès. Je vous rends mille actions de grâces pour la grande charité que vous et les Pères, vos enfants, avez montrée dans la ville et ses environs, à l'égard des pauvres malades; et parce que, à mon premier appel, vous avez daigné me favoriser, non seulement en envoyant tant de prêtres, mais en vous y rendant vous-même en personne. Il v a longtemps que j ai les plus grandes obligations à votre Institut pour l'assistance qu'il m'a prêtée dans une semblable épidémie, en 1594: mais maintenant l'obligation a doublé, de mamère que, me sacrifierai-je moi-même pour vous, je n'acquitterais que faiblement la dette de la reconnaissance. Comme je l'ai fait par le passé, je rendrai à vous et à votre Ordre tons les services possibles. Je suis informé (pic 1 abbé Melchior, mon vicaire, est malade : je ne crois pas qu'il puisse pourvoir à toutes les nécessités; c'est pourquoi j'accorde par la présente à votre Paternité Révérendissime toute mon autorité, tant pour les cas réservés à 1 évêque, que pour toute autre chose qui appartient à la charge de vicaire : vous pouvez envoyer et approuver les confesseurs, commander aux clercs et à mes autres sujets quelconques, châtier ceux qui contreviendront à vos ordres, comme je le ferais moi-même en personne. Je vous prie, en outre, de prendre dans ma maison tout ce qui pourra être utile à vous et h vos Pères; s'il le faut, faitesvous donner par mon économe l'argent dont vous aurez besoin, et disposez-en selon votre volonté. Je vous re-
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commande, le cœur profondément affligé et les larmes aux yeux, ces chères âmes, et prie Notre -Seigneur de vous prendre sous sa sainte garde. »
On voit que si I'évêque de Nôle était absent de corps, il était présent d'esprit. C'est à sa demande que le Père Camille avait envoyé, dans sa ville épiscopale, des Ministres pour les pestiférés; et, pour qu'ils pussent vaquer a tous les devoirs de cette terrible charge, il ne voulait les laisser manquer ni d'argent, ni de pouvoirs spirituels. Personnellement très reconnaissant et des services actuels et des services passés, il aurait voulu, mais il n'avait pu diminuer les fatigues de ces coopérateurs. Du reste, il ne parait pas qu'ils eussent besoin d'être secondés. Les Frères de saint Camille, au milieu des contagions de la peste, étaient dans leur élément : ils jouaient avec les poisons, et si les poisons n'avaient pas perdu toute vertu pour les atteindre, en les abattant, ils ne pouvaient que les réjouir. Les Ministres des infirmes, comme le juste du Psaume, buvaient de l'eau du torrent des tribulations et n'en avaient pas la tête abattue ; De torrente iu via bibet, proptereà exaltabit caput.
Les anges au Jugement dernier.
L'ange des justes, revêtu de la robe de gloire, la croix en diadème, accourt du haut des cieux et présente à Dieu le grand livre où sont écrites les œuvres de miséricorde pratiquées par celui cpii va être jugé. — Fresque de Freisingue, déjà citée.
L'Eucharistie, fresque des loges de Raphaël, au Vatican; seizième siècle. — L'Eucharistie nous unit à Jésus-Christ ; elle nourrit et soutient notre Ame durant le pèlerinage de c^i'.r vie.
Le Pape Clément YIII accorde une bulle à l'Institut;
une maison est fondée à Mantoue ; quelques Frères sont envoyés
en Croatie.
f^p^jsn 'extension continue de l'Ordre, le nombre crois- Pi WPr*\ sant des sujets qui y faisaient profession, la mulu& Wvfê tij)hcation des maisons à occuper et des hôpitaux à desservir, l'incidence des fléaux, pestes, guerres, qui obligeaient les Frères il des missions extraordinaires, exigeaient quelques redressements aux constitutions. Le bien absolu ne se trouve guère ici-bas, et moins que tout autre, dans l'ordre administratif. Dans une humble famille, l'œil, la parole et le bras du maître fournissent, parleur exercice simultané, la constitution la plus sage, parce qu'elle est vivante, qu'elle voit, qu'elle parle et qu elle agit. Dans une congrégation naissante, il y a, comme dans la famille, un chef, et ce chef est un père ; avec quelques linéaments de règles, il supplée par un signe, par une parole ou par ses actes, à tout ce qui manque dans les règlements écrits. Lorsque ht petite Congrégation est
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devenue, par l'efifet du temps et par la grâce de Dieu, un grand Ordre, il lui faut, pour le bon service, un volume de règles. Puis, au fur et à mesure que les événements se produisent, que les circonstances se présentent, que les hommes agissent avec plus ou moins de circonspection, plus ou moins de zèle, plus ou moins de chante'', aux règles il faut des commentaires , et aux commentaires , pour couper court aux controverses, doivent se joindre des actes d'autorité. C'est à cette fin même que l'autorité est instituée de Dieu sur la terre.
D'ailleurs, ces actes d'autorité ne sont pas nécessairement des actes de compression; ce sont plutôt des actes d'une prudence plus éclairée, d'une charité plus pure, d'un plus haut gouvernement, par conséquent des grâces, des encouragements et des récompenses. Après ces dévouements admirables, au milieu des terribles fléaux qui venaient d'affliger la péninsule, une intervention du Souverain-Pontife, à la demande du Père Camille, en faveur de son œuvre, ne pouvait revêtir que ce dernier caractère.
Dès l'an 1595, il s'était élevé plusieurs difficultés au sujet de la bulle de fondation accordée par le pape Grégoire XIV; depuis, il s'en était élevé d'autres. En 1600, s'ouvrit l'année sainte, toujours heureuse pour Camille. C'est pendant l'année jubilaire qu'il était venu au monde; ce fut pendant une autre année jubilaire qu'il naquit à la grâce par la pénitence; aussi lentendit-on répéter plusieurs fois que cette année ne se passerait pas sans qu'il obtînt du ciel quelque grâce signalée, et la grâce qu'il avait en vue, c'était de voir s'apaiser dans l'Ordre les différends qui 1 agitaient depuis quelques années. Camille et ses quatre consulteurs, désirant donc faire disparaître toute occasion de dispute, supplièrent en ce saint temps le pape Clément VIII de vouloir bien, par une nouvelle bulle, faire connaître et résoudre toutes les difficultés. Le Pontife acquiesça volontiers à cette requête, à cause du grand attachement qu'il avait pour les Ministres des infirmes, et, pour procéder avec une maturité vraiment
pontificale, confia d'abord à une commission l'examen de la cause. Dans cette commission furent appelés, sous la présidence du cardinal Salviati, protecteur, en présence de l'historien César Baronius, Maître Antoine Seneca, Prélat de la Congrégation des réformes apostoliques , depuis évêque d'Anagni, le Père Général Camille de Lellis, les quatre consulteurs Biaise de Oppertis, Sanzio Ciccatclli, Octavicn Variamo et Chromace de Martino. La il aire mûrement examinée. Clément, évêque, serviteur des Serviteurs des pauvres malades, donna à Rome, l'an 1600 de l'Incarnation du Seigneur, le 4 des calendes de janvier, la neuvième année de son pontificat, la bulle Super dispositions, document capital dans la vie de saint Camille.
La principale difficulté regardait l'habitation continuelle des Pères dans les hôpitaux. Le saint fondateur la désirait vivement; plusieurs religieux, d'une particulière prudence, trouvaient, au contraire, de graves inconvénients à ce que les Pères habitassent hors de leurs couvents et fissent leur résidence dans les hôpitaux. A leur sens, on accomplirait ce qui était prescrit par l'Institut, en secourant les malades pour le temporel et pour le spirituel, dans leurs visites du matin et du soir. Quelques doutes s'étaient également élevés touchant la pauvreté des Frères et l'administration des hôpitaux. Trois chapitres avaient abordé la difficulté, mais sans la résoudre: les intentions étaient pures de part et d'autre, mais la divergence des opinions persistait. Sur ces divers points, la bulle déclare, dès le principe, que les Frères peuvent habiter dans les hôpitaux: Patres, fratresque nostri in Nosocomiis, noctes, diesque degant et habitent, expedire judicavimus: et, en effet, il ne faut pas beaucoup d'expérience pour savoir que, pour les malades à l'extrémité, la présence du gardien doit être continue; la plus courte absence peut avoir des conséquences fâcheuses ; il importe que la garde soit fidèle au poste. Or, dans un hôpital, il v a, presque toujours, quelques malades en ce cas; il faut donc des gardes nombreux, toujours présents, se
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relayant à l'occasion, pouvant se jeter sur an lit, s ils n'ont pas de suppléants. Une nuit sans assistance ne se peut admettre, ni même concevoir. La sagesse parle par la bouche apostolique : « Que s'il arrivait, continue Clément VIII, que, pour détruire des germes de divisions et de péchés que peut fane naître la faiblesse humaine, il fallût rapporter cette concession, alors les Pères seront absolument obligés de garder sain et sauf le but de leur Institut.» C'est affaire de prudence et de gouvernement ; une mesure, bonne en elle-même, peut devenir fâcheuse ou funeste dans certaines circonstances; il ne faut pas la refuser lorsqu'elle produit de bons résultats; il faut la restreindre ou la supprimer suivant qu'elle prête à des inconvénients plus ou moins sérieux. Dans ce dernier cas, les Ministres des infirmes devraient revenir sur une concession périlleuse ou funeste et se tenir à la visite des malades, telle qu'elle est définie par Grégoire XIV. — « Pour que le soin spirituel et corporel des malades soit constant. Nous voulons que, dans les traités avec les administrateurs de nos hôpitaux, nos Frères restent soumis à leurs supérieurs. » Unité de règle, unité de gouvernement; c'est la condition indispensable de tout ordre actif; la déférence à l'autorité est, pour tout ministère, la condition de succès. Clément A III réitère l'obligation des trois vœux, plus le quatrième pour le service des malades, vœux dont il explique l'économie, la profession, la réitération, la constance : « Pour augmenter la stabilité de l'Ordre, Nous défendons sous peine d'excommunication latse sc/itc/itiic, dont l'absolution est réservée au Saint- Siège, qu'aucun de nos Pères, par lui-même ou par d'autres, directement ou indirectement, reçoive le domaine des hôpitaux ou quelque autre droit, ou l'administration des impôts et des revenus; bien plus, autant qu'il est en eux, ils auront soin que des soucis de cette sorte et des préoccupations administratives ne soient jamais admis dans l'Institut, puisqu'ils ne doivent embrasser que le pur ministère des corps et des âmes.» — Que si des prêtres confesseurs se trouvent simultanément pressés d as-
sister les malades et d'entendre les confessions, l'administration du sacrement de pénitence devra être préférée. Mais ils devront revenir bientôt à leur fonction propre de Ministres des infirmes dont on détaille les charges avec soin, notant avec scrupule ce qui doit être laissé aux médecins, aux chirurgiens et aux employés mercenaires des hôpitaux. Pour les Pères et Frères attachés au service des malades, sur un mois, le quart du temps devra être réservé aux exercices spirituels et au repos du corps. Cependant, si quelque Père veut consacrer tout son mois aux malades, on pourra le lui permettre. Du reste, on pourra prendre les moyens de parer à ces extrémités. En ce qui regarde la pauvreté, il est établi que l'Ordre pourra posséder des biens et avoir des rentes perpétuelles , pour le maintien des noviciats et des infirmeries générales ; néanmoins les maisons professes vivront dans la sainte pauvreté. Quant au gouvernement, on supprime la perpétuité des charges et l'on établit que la charge de Général et celle de Consulteurs ne seront pas données pour la vie, mais pour six ans; cependant le Père Camille, en sa qualité de Fondateur, sera perpétuellement maintenu dans sa dignité de Général. Quant au gouvernement de 1 Institut, on règle le fonctionnement régulier des chapitres généraux, leur composition, le travail des arbitres chargés de déterminer les matières à mettre en délibération. Il est question également du recrutement des novices, de leur âge, de leurs épreuves, de leurs études. Enfin la bulle continue ainsi, douze pages durant, décidant en détail tous les points de bonne pratique avec cette précision, ce discernement, cette exactitude et cette autorité qui caractérisent l'Église romaine1.
Ce ne fut pas sans prières et sans travail que Camille obtint cet heureux succès. D'abord, dès le second jour de 1 année, il commença à faire les œuvres prescrites pour gagner le jubilé. A cette pieuse intention, il visita trente lois chacune des quatre églises de la station, Saint-Pierre,
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Saint-Paul, Saint-Jean de Latran et Sainte-Marie-Majeure, n Ctant arrêté ni par le mauvais temps, ni par les difficultés des rues que les pluies continuelles et les boues de l'hiver avaient rendues presque impraticables. Tout le inonde lut étonné de le voir, trois ou quatre lois par semaine, avec sa jambe malade, toujours à jeun, principalement pendant le Carême; ce qui augmentait encore la surprise, c'est que, au retour des stations, quelquefois après avoir monté à deux genoux la ScâlaSanta, exercice très pénible à cause de la plaie de sa jambe, il arrivait nécessairement tard à 1 hôpital du Samt-Esprit et y veillait la nuit entière auprès des malades. Dans ces courses, il se servait d'un bâton, quand la plaie de sa jambe lui causait de trop vives douleurs; il marchait par les rues avec tant de recueillement qu on l'aurait pris pour un novice, récemment entré en religion : il gardait le silence, récitait le saint rosaire ou parlait de choses spirituelles. Dans la nuit du samedi saint, il lit avec le Père Profeta une confession générale de toute sa vie, non sans verser d'abondantes larmes, et termina les trente stations le 2 avril, jour de la solennité de Pâques. Après avoir montré tant de zèle et de piété, il fut consolé par Notre-Seigneur; trois jours avant la fin del'année, il obtint la bulle susdite qui mit fin aux controverses de l'Ordre et aplanit les difficultés qui avaient tant affligé son cœur1.
Camille, voyant ses souhaits accomplis par cette bulle, se remit avec la plus grande ardeur à propager sou Ordre dans différentes villes, à recevoir des novices de toute région et a se charger d un grand nombre d'hôpitaux. Mais, parce qu'il serait trop long de raconter en détail la série de ses vovages et les innombrables fatierues causées par l'extension instantanée du service des hôpitaux, nous nous contenterons de quelques lignes. A la lin de mai L601, sur les instances du duc de Mantoue, Yincenzo I\ , et de Francesco Gonzaga, ëvêque de cette ville, il envoya
Guardi, Rislretlo cronologico ch-llu vita di San Camillo
p. lt:J.
le Père Amadeo y fonder une maison. Le duc accueillit
les bous Pères avec la plus grande bouté, leur céda la maison et l'église de Saint-Thomas et les chargea du soin de l'hôpital.
Le mois suivant, on envoya des troupes italiennes pour recouvrer Canizza, place très importante de la Croatie, prise depuis peu par les Turcs. Le pape Clément. VIII et le grand-duc de Toscane demandèrent à Camille quelques-uns de ses religieux, pour assister, dans leurs armées, les malades et les mourants. Camille, accédant à leur demande, en accorda huit au Souverain-Pontife, cinq au duc. Tous travaillèrent avec une rare intrépidité pendant un an, et endurèrent, pour secourir les troupes, des fatigues incroyables à cause de la rigueur du froid et des incommodités sans nombre qui s'attachent d'ordinaire aux armées en campagne. Deux succombèrent à la peine, le Père Giovanni-Batista Picuro, Napolitain, et Hieronimo Bevilacqua, le premier dans l'armée du grand-duc, le second dans celle du Souverain-Pontife.
Pendant l'expédition, il survint aux Pères Ministres des infirmes quelques accidents extraordinaires que rapporte ainsi l'abbé Blanc.
« Le camp était établi sous les murs de Canizza ; on lança contre leur tente deux boulets de canon et trois balles de mousquets de gros calibre qui ne leur firent aucun mal; ce qui fut regardé comme une faveur de la Providence, car l'un des projectiles, du poids de quarante livres, passant au milieu d'eux pendant qu'ils étaient assis, s'abattit sur un coffre et brûla tout le linge propre qu'il renfermait, avec un manteau qui s'y trouvait aussi, mais respecta la croix qui se trouva intacte. Cet événement causa une grande surprise dans le camp et fut regardé comme un prodige. Un des principaux officiers de l'armée la demanda et la portait sur sa poitrine, comme une cuirasse impénétrable. L'autre projectile du même poids frappa les hampes du pavillon qu'il renversa, mit en pièces une chaise de bois sur laquelle se trouvait assis, un instant auparavant, le Père Picuro, qui confes-
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sait un soldat, lequel, entendant le son du tambour, le pria de faire vite, parce qu'il devait se trouver à lassant, et s'ils étaient restés un instant de plus, ils auraient étends en lambeaux tous les deux.
«Un autre Père reçut une faveur non moins grande :
car le même boulet, avant d'abattre le pavillon, avait emporté la tête de l'apothicaire, qui se promenait avec le Père devant la porte de sa tente. De manière que si le religieux s'était dirigé du côté droit, comme il le fit du côté gauche, il lui aurait emporté la tète comme à l'apothicaire '. »
Quant à Camille, toujours enflammé de plus en plus du feu de la charité, il se chargea du soin de l'hôpital de Santa Maria Nuova de Florence. Ensuite il visita la Sicile, commençant par la maison de Païenne où il se rendit avec quelques galères d'Espagne. Depuis l'époque où, étant soldat, il avait jouéetperdu tout ce qu'il possédait, il n'avait pas visité cette ville. Admirable puissance de la grâce, celui qui n'était alors qu'un jeune troupier, plein de longue et de passion pour les jeux de hasard, était maintenant un grand serviteur de Dieu dans la personne des pauvres. Autrefois objet de moquerie de ses compagnons, maintenant il était reçu avec tant de vénération que le vice-roi, le duc de Maquedo, à qui Camille alla faire visite, par respect pour sa personne, se tint en sa présence debout et la tète découverte. Le viceroi, continuant à le combler de faveurs, voulut assistera la pose de la première pierre de la nouvelle église des Pères, dédiée à sainte Nymphe, que bénit et consacra don Diego Medo, archevêque de cette ville. Cette solennité s'accomplit, en présence de Camille, à la fin d'août de la même année, avec grand apparat et grand concours de peuple.
De Païenne, Camille se rendait à Messine, où il fut accueilli par la population avec de telles démonstrations de joie, que la foule se pressait autour de sa personne
Vie île S. Camille, p
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pour le prier et lui donner des preuves de vénération et d'amour. On disait que, depuis saint François de Paule, aucun fondateur d'ordre n'avait honoré le royaume de sa présence; chacun s'estimait donc heureux de lui baiser la main et de recevoir sa sainte bénédiction. La pieuse ville prouva sa dévotion envers Camille par un don, fait à 1 Institut, de deux mille cinq cents ducats, pour aider à la fondation: l'acte de cette munificence est du mois de septembre 1601.
« La fondation de l'établissement de Païenne ne s'effectua pas sans prodige. Un boulet, lancé par l'artillerie ennemie, avait épargné la croix de drap dans le camp établi sous les murs de Canizza : à Palerme , dans l'église, la terre, 1 humidité, les vers, la respectèrent également, comme s'ils n'eussent oser ni l'altérer, ni la flétrir. Yoiei comment la chose se passa. Quand on posa la première pierre de l'église consacrée à sainte Nymphe, on ne fit pas trop attention à lélévation du sol et, quelques années après, quand on construisit la rue Alaquida, où elle se trouve, on s'aperçut que le pavé de l'église était élevé, au-dessus de la rue. de plus de seize palmes. On lut donc forcé de l'abaisser. On enleva la terre; on chercha, pour les transporter ailleurs, les ossements des Pères et des Frères défunts. Les morts étaient au nombre de dix, et les derniers qui avaient été inhumés lavaient été au moins depuis cinq ans. Les vêtements et les corps étaient entièrement altérés et réduits en poussière; mais on trouva toutes les croix de drap des vêtements fraîches, intactes et sans la moindre altération: ce qui fut regardé par tous les témoins oculaires de ce fait, comme un véritable miracle '.»
Dieu est admirable dans ses saints. Pour manifester en eux sa puissance, il ne se contente pas de faire éclater sa grâce dans 1 héroïsme de leurs vertus et de départir aux restes mortels, de ce qui fut autrefois leur corps, un secret pouvoir; il répand parfois jusque dans leurs vêtements un
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rayon caché de sa gloire, ou, s'il laisse périr ces vêtements, il veut du moins réserver ce [privilège à l'instrument du salut, à la croix, insigne béni des Frères gardesmalades.
La Béatitude céleste, d'après la Couronne de lumière d'Aix-la-Chapelle , douzième siècle.
An faîte de la couronne, qui figure la Cour céleste, apparaît saint Michel. chef de La milice divine. Il déroule un bandeau où est annoncée la fin des travaux endurés par les élus : « C'est maintenant que sont établis le salut et la force , et le régne de notre Dieu, et la puissance de son Christ » (Apoc, XII, 10 . Au-dessous de saint Michel sont rangées en cercle les huit béatitudes, figures des élus, représentées ei-après.
L'Église, figurée par une Orante, ayant à sa droite saint Pierre, et à sa gauche saint Paul. Fresque des Catacombes, deuxième siècle. — L'Église, l'ondée par Jésus-Christ, a pour mission de nous enseigner les vérités révélées et, par les mérites de la mort de Jésus-Christ , île nous conduire ;i La vie éternelle.
Comment Camille est exposé à divers dangers et comment la divine Providence l'en tira.
#^j^p-?- l v avait, dans la terre de Uns, un homme juste I ;i et craignant Dieu, nommé Job. Tout prospérait tëgp jfjg dans sa maison; ses greniers étaient pleins de *"""" froment; ses celliers étaient pleins devin; ses fils et ses filles mêlaient à leurs travaux d'incessantes fêtes. Un jour, le démon se présentait devant le trône de l'Éternel. Dieu lui demanda s'il avait vu .Toi) et ce qu'il en jjensait. « .Toi) est un juste, répondit l'esprit malin, mais eela lui est facile : tout lui réussit. Mettez-le un peu à l'épreuve et vous verrez ce que deviendra sa vertu. » Dieu donna au démon congé de poursuivre Job, et Job perdit successivement tous ses biens. L'incendie dévora ses récoltes. l'Arabe pilla ses celliers; sa famille fut enveloppée dans un désastre, et lui-même, frappé d'ulcères, s 'assit sur un fumier pour nettoyer ses plaies. Cependant trois amis, trois importuns, vinrent le fatiguer de leurs
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vains soplusmes. La femme, une cruelle absurde, se moqua de ce vieux bonhomme et lui dit : « Bénis Dieu et meurs ! » — Mais Job ne pécha ni dans son cœur, ni dans ses discours, et Dieu, après l'épreuve, lui rendit toute sa prospérité.
Dieu se plaît à renouveler, dans ses serviteurs, les épreuves de Job; plus il les convie à un grand œuvre, plus il lui est agréable d'éprouver leur vertu, et plus aussi la divine miséricorde s'applique à les tirer de l'épreuve. Fût-on Paul de Tarse, eût-on été élevé au troisième ciel et vu des choses que la langue humaine ne peut exprimer, il faut, si l'on met la main à la charrue, passer par la faim, la soif, la nudité, la tempête, les périls de tous genres et au delà de toute mesure. Au terme des infortunes, on reconnaît que Dieu vous a assisté et qu'il vous a tiré de tous les périls : Et ex omnibus eripuit me Domina*.
Nous allons reconnaître, dans la vie de Camille, ces attentions, dures et paternelles, de la divine Providence.
Camille retourna à Rome, et, le 15 avril 1602, célébra le troisième chapitre général; le lendemain, il assistait à la mort de l'éminentissime protecteur de son Ordre, le cardinal Salviati. Dans son ardeur toujours nouvelle de secourir les pauvres, il acceptait bientôt l'hôpital de Sainte-Anne, à Ferrare. Ensuite, il se fit conduire de Rome à Naples, et, le 18 septembre de la même année, partit avec quelques religieux de son ordre, de Naples ;i Gènes, monté sur un vaisseau de la sérénissime République. Dans le trajet, ils furent surpris par une si violente tempête, que les passagers, voyant l'eau se précipiter à flots dans le navire, se regardaient tous comme perdus et criaient : « Seigneur, miséricorde ! » Dans cette extrémité, la marquise Imperiali, qui se trouvait avec son mari clans le même vaisseau, voyant la mort approcher, s'agenouilla aux pieds de Camille et le conjura de prier pour eux. En voyant la marquise à ses pieds, le Père lui répondit de s adresser à Dieu, non à lui, pécheur indigne, sans qualité pour être écouté du Seigneur. Cependant, la noblesse et tous les autres passagers lui firent les plus
vives instances pour qu'il récitât, au moins par condoléance, cinq Pater et cinq Ave en l'honneur des plaies de Jésus-Christ. En entendant parler des plaies du Sauveur, envers lesquelles il avait toujours été animé d'une spéciale dévotion, les considérant comme les portes de la miséricorde divine, il se crut obligé de condescendre à leurs désirs. Etant donc descendu dans la chambre du capitaine, il avait à peine fléchi le genou, qu'il plut au Seigneur de commander aux vents et à la mer, et d'apaiser la tempête. Tous les passagers, jusque-là plongés dans une extrême affliction, furent soudain rassurés et tellement réjouis que, allant trouver Camille, ils lui donnèrent, comme à un saint, toutes les marques d'estime et de respect. Aussitôt qu'il était descendu pour prier, ils avaient senti les vents se calmer et la mer s'apaiser miraculeusement. La cessation de la tempête et le calme subitement rendu furent tellement regardés comme le résultat certain des prières du serviteur de Dieu, qu'un jeune noble et un autre passager, se croyant délivrés par lui d'un péril extrême, se convertirent avec des marques extraordinaires de vocation religieuse et prièrent à l'instant Camille de leur donner l'habit de son Ordre. Camille y consentit ; tous deux moururent jeunes sous l'habit de pauvres Ministres des infirmes : l'un, Paolo Grimaldi, fils du duc d'Eboli, mourut proies à Rome; l'autre, Damiano Corso, s'endormit dans le Seigneur, à Milan, pendant son noviciat.
Au mois de janvier 1603, sur les instances de la ville de Viterbe et de son évêque Mateucci, Camille fonda, dans cette cité, une maison qui se chargea de desservir l'hôpital.
Le 26 août de la même année, Camille se rendit de Messine à Naples avec quelques religieux profès et quelques novices. A la hauteur de Caprée, il fut assailli par nue tempête si épouvantable, qu'il affirma n'en avoir jamais essuyé de plus violente. La nuit devint si mure, ([ne l'obscurité seule suffisait pour remplir tous les cœurs d'effroi ; les vents, accompagnés de pluie, de grêle.
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d'éclairs et de tonnerre, soufflaient avec tant de fureur, qu'il semblait que le monde fût à sa fin. La mer, mêlée de sable, était bouleversée jusque dans ses plus profonds abîmes. La fureur de la tempête précipita dans les Ilots plusieurs personnes qui moururent misérablement. On alla jusqu'à ùter les fers aux forçats; le canon d'alarme retentit et toutes les voix crièrent avec effroi : « Sauve qui peut! »
Au milieu de cette désolation impossible à décrire, le capitaine et les matelots, voyant qu'il ne leur restait plus d'autre ressource, eurent recours à Camille et le supplièrent avec des larmes de prier le Seigneur de les délivrer, de ne pas permettre qu ils périssent d'une manière si lamentable. A leurs supplications, le Saint répondit, le visage tranquille et du plus grand calme : « N'en doutez, point, l'orage va finir, bon courage ! mais d'abord allons prier à la chambre du capitaine. » Tous le suivirent; en commençant, il s'aperçut que plusieurs portaient des cheveux frisés avec art, parure souvent funeste à la vertu ; pour apaiser la colère de Dieu, il leur ordonna de les couper en signe de pénitence, ce à quoi ils consentirent très volontiers. « A genoux, leur dit-il, et priez pour moi ! >■> Camille récita les litanies et tous lui répondirent; ensuite il resta silencieux, les mains jointes, les veux tournés vers le ciel. Tout à coup, quelques-uns, restés jusque-là sur le pont, descendirent en s'écriant, pleins de joie : « Miracle ! miracle ! la tempête a cessé et les prières du serviteur de Dieu nous ont sauvé la vie. » Aussitôt ils se jetèrent tous aux pieds de Camille, lui baisant avec amour les mains et les vêtements. L'aurore, impatiemment attendue, avant commencé à paraître, ils arrivèrent sains et saufs à Xaples ; notre Saint célébra incontinent une messe d'action de o-ràee, disant à tous : <■( Remercions le Seigneur, car, cette nuit, il nous a sauvés miraculeusement. » Camille remarque que la chiourme de la galère avait eu particulièrement à souffrir; touché de compassion, il envova, de sa maison, du pain, du vin, de la soupe, de la viande, des fruits, afin de réconforter
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ces pauvres gens, au nombre de trois cents, tant chrétiens qu'infidèles. A chacun d'eux, il fit donner deux petits pains, une bouteille de vin, une demi-livre de viande. Tout étonnés d'une générosité si grande, ils ne cessaient de louer la bonté paternelle de celui qui les avait sauvés du naufrage.
Au commencement de l'année 1604, il se chargea, à Naples, des trois hôpitaux deiï Annunziata, des Incurables et de Saint-Jacques des Espagnols. Ce surcroît simultané causa à Camille des fatigues au-dessus de ses forces; il contracta même des infirmités, accompagnées de douleurs si violentes, qu'il conçut, pour la première fois, lidée de se démettre du généralat. Les infirmités ne
ralentissaient pas autrement son zèle ; au contraire, on eût dit que, se sentant défaillir, il voulait davantage multiplier ces fondations. Les saints n'ont pas d'autres devises que celles des patriarches et des apôtres : Espérer contre l'espérance : In spem contra .spem; et se croire d'autant plus fort en Dieu qu'on est plus dépouillé de soi-même : Cum infirmai-, tune potens sum.
Au mois de juin de cette année, Camille fonda une maison à Bocchianico, sa ville natale, et une autre à Chieti, ville épiscopale de son diocèse d'origine.
Au mois de novembre de l'année suivante, sur les instances du comte Alexandre Sf'orza, il fonda une maison à Borgo-Nuovo. En février 1607, il prit à sa charge le grand hôpital de Gênes; depuis un an, il s'était chargé du petit hôpital de la même ville.
Au mois d'avril, sur la demande de la municipalité, il envoya le Père Francesco Antonio Nigflio fonder un autre établissement à Catalagirone. A cette époque, il désirait ardemment, à cause du bien qui en résultait pour les pauvres, prendre le gouvernement spirituel des hôpitaux de Rome, de Païenne, de Messine et de quelques autres villes importantes. Les députés n'y consentirent pas, les patrons s'y réinsèrent; les administrateurs disaient que les visites journalières suffisaient, puisque l'on obtenait ainsi, à peu près, tout le bien désirable. Leur
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pusillanimité craignait que l'Institut ne prît trop de place clans leur maison : certaines misères sont, plus ou moins, de tous les temps.
Le zèle immense de Camille avait propagé son Ordre clans divers lieux ; il se trouvait à la tète d'un grand nombre d'hôpitaux, et en ressentait beaucoup de fatigue. Le fardeau matériel, si lourd qu il fut. ne l'accablait pas encore trop; sa peine provenait surtout de ce qu'on lui suscitait volontairement de misérables embarras. Çà et Là, plusieurs regardaient les Pères avec moins de bienveillance, cherchaient des prétextes pour les inquiéter, les décourager, les faire renoncer à leurs entreprises. En dehors de ces difficultés personnelles, il fallait bien reconnaître que l'Ordre, avec ses faibles ressources, ne pouvait suffire à porter un poids si accablant. Aussi, même sous le gouvernement de Camille, dut-on abandonner, pour diverses raisons, le service des hôpitaux de Santa-Maria-Nuova, de Florence, celui delï 'Annunziata , de Naples, et i\\\ petit hôpital de Gènes.
Mais la peine qui remplit d une plus cruelle amertume L'âme de notre Saint, ce fut la mort fréquente de ses religieux, en particulier d'un grand nombre de jeunes gens d un raie mérite qui, abandonnant leur famille et leur patrie, s'éteignirent au printemps de leur âge, victimes de leur sublime dévouement. Leurs noms, inconnus des hommes, sont inscrits au Livre de vie. Au milieu de ces déchirements, l'âme héroïque de Camille ne se laissa point abattre; elle sut accomplir, jusqu'au bout, la noble tâche que lui assignait la vocation de Dieu.
A ces divers dangers que notre Saint courut, particulièrement sur mer, nous pouvons joindre quelques périls auxquels il fut exposé sur terre et où se manifesta également la bonté divine.
Tant que Camille fut chargé du gouvernement de 1< >rdre, en qualité de Général, il visitait continuellement ses maisons, tantôt ii pied, tantôt à cheval. A L'occasion des visites et des fondations, il devait même parfois entreprendre d'assez longs voyages. Comme sa conduite avait
pour unique mobile la gloire de Dieu, rien ne pouvait l'arrêter dans sa marche, ni les intempéries des saisons, ni la crainte des brigands, ni les infirmités, ni les passages dangereux. Quelques personnes recommandables, qui L'estimaient beaucoup, lui dirent un jour, à Gênes : a Père, vous voilà devenu très vieux et souffrant à la jambe d'une vieille plaie; dans l'intérêt de votre santé, qui est si précieuse, mettez un terme à tant de vovages et de fatigues et réfléchissez qu'il est possible qu'il vous survienne quelque fâcheux accident. — Messieurs, leur répondit-il, dans mes voyages, je ne suis jamais occupé de mon corps, ni des dangers; je n'ai en vue qu'un seul but, plaire à Dieu, et être utile à l'Institut; si, par hasard, il me fut arrivé de tomber dans une fosse ou d'être précipité du haut de quelque roche, je n'aurais pas regardé cet accident comme un malheur, mais plutôt comme une grâce de Dieu. )> Noble et encourageante doctrine, les disgrâces
qui nous viennent des passions des hommes doivent être, par notre sagesse, converties en grâces du Ciel. Dieu, lorsqu'il accorde aux passions licence de nous persécuter, ne leur lâche la bride qu'autant que cela est utile à notre sanctification et à sa propre gloire.
Or, revenant de la Santa-Casa de Lorette, avec Curzio Lodi, — c'était la première fois qu'il visitait ce sanctuaire, après la fondation de l'Institut, — comme il passait par Spolète, il tomba de cheval au milieu de la place de cette ville et se fit, à la jambe malade, une très grave blessure; elle lui causa une douleur si vive que, ne pouvant remonter à cheval, il fut contraint de se servir de vastes corbeilles d'osier, dans l'une desquelles on le plaça, dans l'autre Curzio : ils arrivèrent ainsi à Narni, où ils trouvèrent une occasion favorable de se rendre à Rome. La Providence s'était, au milieu de cette éprouve, montrée si bonne envers lui, que, ne connaissant personne à Spolète, après avoir appelé Dieu à son aide, dans sa chute, il vit sortir de sa boutique un chapelier, du nom d'Ignace, qui le recueillit dans sa maison et le traita avec la plus grande humanité, jusqu'à ce qu'il pût se remettre
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en route. Ce chapelier, apprenant de Curzio que son malade était le fondateur des Ministres des infirmes, conçut pour Camille une si grande estime que, tant qu'il vécut, toutes les lois que ces religieux passaient par Spolète , il les hébergeait gratuitement avec la plus insigne cordialité.
Dans une autre circonstance, revenant du même sanctuaire de Lorette avec quelques-uns des siens, il se vit exposé au plus grand péril. La voiture descendait le versant d'une montagne escarpée; le cocher, pour contenir l'ardeur des chevaux (pu, à cause de la rapidité de la pente, marchaient avec une grande vitesse, tira si fortement les rênes qu elles se rompirent. Les chevaux, poussés par la voiture, couraient en désordre; les voyageurs étaient violemment ballottés; encore quelques pas et tout était perdu, hommes, chevaux et voiture. Le cocher, ne yoyant aucune chance de salut, s'élance à terre ; une frayeur terrible s empare des voyageurs. Camille, dans une rapide prière, expose à Dieu le péril immense où ils se trouvent, et, plein de confiance dans la bonté divine, s écrie : « Xe craignez rien; Dieu viendra à notre secours. » Son exhortation ne fut pas vaine; à l'instant, les chevaux s'arrêtèrent d'eux-mêmes, sans qu aucun voyageur eût reçu la moindre contusion.
Une autre fois, allant de Bologne à Ferrare avec quelques novices et deux Pères théologiens de 1 ordre de Saint-Dominique, la nuit les surprit en chemin ; il survint une pluie si abondante qu'ils ne se rappelaient pas avoir essuvé jamais pareil orage. Trempés jusqu'aux os, ils se réfugièrent auprès d'une métairie, et, après avoir longtemps frappé à la porte, demandèrent qu'on leur ouvrit : le fermier, homme peu charitable et même grossier, refusa de les recevoir. Continuer la route, c'était s'exposer au danger évident de se noyer. Que devenir? Pendant qu ils agitaient ces insolubles questions, parait un jeune homme. poli et gracieux, domestique de la métairie, qui, voyant ces religieux en si piteux état, mouillés, fatigués, affamés. leur ouvre les portes, fait entrer la voiture dans la remise.
les nociu'illc avec la plus grande bonté, allume un grand feu, prépare un bon souper, donne d'excellents lits, au point (pi ils doutèrent si c'était un simple mortel ou un ange envoyé de Dieu. Après avoir témoigné à leur bote la plus vive reconnaissance, de grand matin ils partaient, mais pour tomber de Charybde en Scylla.
La voiture devait passer sur un pont de planches : Camille, éclairé sans doute par une lumière intérieure, dit à tous de descendre, parce que le passage est dangereux. Les Pères dominicains ne furent pas de cet avis; ils le prièrent même de ne pas descendre, alléguant qu'il n'y avait rien à craindre. Notre Saint repartit qu'il ne voulait pas tenter Dieu, et mit pied à terre. Tandis que l'on traversait le pont, une roue ayant passé hors des madriers, la voiture allait être évidemment renversée et précipitée dans la rivière, très profonde à cet endroit. Camille, resté en arrière, vit le danger; appelant Dieu et la sainte Vierge à son secours, il cria au cocher de s'arrêter; celuiei déféra à la demande, ils descendirent et se virent ainsi sauvés du péril.
Dans une autre occasion, comme il allait de Bocchianico à Naplcs, passant près du Castel ciel Sangue, sa monture mit le pied sur un morceau de glace, glissa, tomba, et la jambe de Camille se trouva prise sous le corps du cheval ; il en éprouva une douleur si vive qu'il ne pouvait plus se relever. Sur ces entrefaites, par l'intercession de Notre-Seigneur, vint à passer, avec son domestique, un chanoine de Saint-Jean de Latran; ceux-ci mirent pied à terre, l'aidèrent à remonter à cheval et le traitèrent avec la plus grande humanité. La nuit ne tarda pas à les surprendre; une pluie fine et froide commençait à tomber : ils s'égarèrent, et se virent exposés, dans ces endroits déserts, à passer la nuit à la belle étoile, courant le danger d'y perdre la vie. Camille implora, comme il avait émit urne, le secours divin. Tout à coup apparut un petit garçon, pauvre, sans chaussures, mais d'une voix et d'une figure agréables, qui prit par la bride le cheval de Camille, leur servit de guide et leur (it retrouver la véritable route.
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Sans cet enfant, qui les accompagna jusqu'à l'hôtellerie, ils eussent infailliblement péri cette nuit-là.
Dans les Abruzzes, voyageant avec deux religieux, ;i travers un pays tout couvert de montagnes, ils s'égarèrent sans pouvoir découvrir le moindre sentier. Dépourvu de tout conseil humain, notre Saint leva les yeux au Ciel et implora le Seigneur. Grande était sa perplexité, car aller en avant ou en arriére, c'était s'exposer au danger manifeste de se perdre. An même instant, nos voyageurs entendirent une voix qui criait : « Arrêtez-vous ! arrêtezvous ! ne poussez pas plus avant ! » Comme ils continuaient à se recommander à Dieu, ils furent rejoints par un laboureur, portant sur ses épaules un instrument aratoire ; il leur dit qu'ils s'étaient égarés et que s'ils avaient fait quatre pas de plus, ils auraient infailliblement péri dans un précipice.
Au mois d'avril 1606, Camille, se rendant de Gênes à Rome, avec cinq de ses religieux, s'engagea dans les lagunes de Pise : les chevaux avaient de l'eau jusqu'aux sangles. Ses compagnons lui disent : « Père, nous allons nous noyer; nous serons ensevelis dans la houe, car nous ne suivons pas le bon chemin. » Alors le saint homme, levant les veux au ciel, et tenant ses bras en croix : « Seigneur, dit-il, vous voyez le danger que nous courons, ne nous* abandonnez pas. » A peine avait-il prononcé ces mots, qu'ils virent apparaître dans cette plaine, où ils n'avaient vu auparavant aucune trace d'être vivant, un jeune homme d'une remarquable beauté, monté sur un cheval : « Où allez-vous, Pérès, leur eria-t-il ; n'avancez pas; vous vous noieriez. » Et saisissant le bride du cheval de Camille, il les remit sur le véritable chemin et disparut, sans même leur laisser le temps de le remercier.
Toutes les fois que Camille était dépourvu de secours humain, la bonté divine venait à son aide : il en lit constamment l'expérience.
Dans un autre voyage, le soleil était déjà couché, la nuit venait ; deux chemins se trouvent sous ses pas ; sans savoir lequel il devait suivre, ce (pu l'inquiétait beaucoup
à cause de la nuit, Camille se recommande à Dieu, invoque la sainte Vierge, fait le signe de la croix et dit à son compagnon : « Fermons les veux et piquons nos chevaux, car Dien nous mettra dans la bonne route. » Ils le firent, et suivirent en effet le bon chemin.
Notre Saint, retournant de Bocchianico à Rome, passa sur le plateau de la montagne du Carnso, endroit extrêmement dangereux à cause de la violence des vents qui soufflent ordinairement sur ces hauteurs, dans des directions contraires. Il fut assailli à limproviste d'une si furieuse tempête qu'il faillit perdre la vie. Sa poitrine était oppressée ; il ne pouvait plus ni respirer ni parler, pas même pour invoquer le nom de Jésus. Le Seigneur vint à son aide et le tira de cette position extrêmement critique, en lui suggérant l'idée de descendre de cheval. Ce n'est, pour ainsi dire, qu'en se traînant à terre qu il échappa dans cette circonstance à un très grand danger.
Tout prés d'Acquapenderïte, non loin de la rivière de Palla, le cheval qu'il montait s'abattit, et, pour la vingtième fois, tomba sur sa jambe malade ; il coula de la plaie tant de sang- que son soulier fut rempli ; la blessure saigna tout le long du chemin. Quoique Camille endurât les plus vives douleurs, il n'en parla à aucun de ses compagnons pour se faire panser, et pendant tout le reste de la route, on ne l'entendit que répéter les paroles de Job. ce modèle parfait de patience : « Que béni soit le nom du Seigneur ! »
l n de ses amis lui avant demandé combien de chutes il avait lait dans ses courses, il répondit : « Les chutes ordinaires et sans danger ont été si nombreuses, que je ne saurais m'en rappeler le nombre; mais, pour les chutes dangereuses où j'ai été exposé à perdre la vie, j en puis compter au moins trente, et toujours ma jambe a été engagée sous le poids du cheval. La main du Seigneur m'a évidemment protégé ; car, quoique en tombant j'aie couru les plus grands périls, que j'aie cruellement souffert à cause de ma plaie, mes blessures n'ont jamais
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été graves, et, en levant les veux an ciel, en offrant an Seigneur tontes ces épreuves , j'éprouvais une grande consolation clans mes maux et je continuais ma route. » A l'exemple du Roi-Prophète, Camille aurait pu dire au Seigneur : « Vous êtes mon refuge et ma forteresse ; vous êtes mon Dieu, en qui je mettrai ma confiance... Je ne craindrai ni les embûches, ni les terreurs de la nuit, ni la flèche qui vole durant le jour. Dieu a ordonné à ses anges de veiller sur moi, de me garder dans toutes
mes voies, de me porter dans leurs mains, de peur que mon pied ne heurte contre la pierre. — Parce qu'il a espéré en moi, je le délivrerai ; je serai son maître, parce qu'il a reconnu monnom ; il ma invoqué, et je l'exaucerai ; je suis avec lui dans la tribulation, je le délivrerai, je le glorifierai, je rassasierai ses désirs par une longue suite de jours1. » Paroles touchantes, dont le juste éprouvé connaît la vérité par expérience.
Psalm., c:x
Les huit Béatitudes. — 1. Bienheureux les pauvres d'esprit, parce que h royaume des cieux est à eux.
La Prière. — Lo Pater, planche xylographique du quinzième siècle; Bihlioth. uat. D'après les reproductions exécutées par M. Pilinski. Dieu le Père, assis sur un trône, dit à son Fils : « Demandez et vous recevrez. » Jésus répond : i C'est pour Us hommes que je vous prie. » Derrière le Christ se tient un ange qui apprend à un moine l'oraison dominicale. — « La prière, dit saint Jean Chrysostôme, c'est l'entretien de l'homme avec Dieu. » De toutes les prières, la plus excellente est l'oraison dominicale, enseignée par Jésus-Christ à ses disciples. « Les deux premiers mots : « Notre-Père », consacrent la fraternité des hommes dans la paternité de Dieu. » [Jésus-Christ, par L. Venillol.)
De la conduite de Camille dans ses voyages, et comment Dieu le secourait en cas d'extrême nécessité.
> - v ai été jeune, disait David, et maintenant j'ai
'■'^' V4 v'eill' 5 dans le cours d'une longue carrière, je
: } l> n'ai pas vu le juste abandonné, lorsqu'il cher-
;? chait du pain. » La première condition pour que
le juste ne soit pas abandonné, c'est qu'il soit vraiment
juste et ne s'abandonne jamais lui-même. Dieu l'assiste
en proportion de sa fidélité.
Nous parlerons ci-après des vertus de Camille et nous verrons s'il était juste ; ici, nous dirons un mot de ses voyages et nous dresserons la nomenclature des
grands effets qu'il éprouva des attentions de la Providence.
Camille combattait la vanité, La mollesse, l'amour des plaisirs, non seulement par ses discours, mais surtout par ses actions ; rien n'égalait sa réserve, sa sobriété, sa modestie, même dans les voyages qu'il était obligé d'entreprendre pour le bien de son Institut. Quand il visitait les établissements de l'Ordre, il n'informait pas les prélats, par lettre ou par messager, du jour et de l'heure de son arrivée; il voulait, par humilité, éviter l'apparat des réceptions et les témoignages d'estime. Il paraissait, hôte inattendu, avec son compagnon, tous les deux montés sur des mules de louage ; c'est ainsi qu'il obligeait tous les religieux à veiller à l'observance de la discipline. En voyage, comme dans les hôpitaux et les maisons de l'Ordre, sa vie n'était pas seulement un exemple, mais un exemplaire, un type de perfection.
Le silence, la piété, la modestie et les autres vertus ne le quittaient pas; les hôtelleries où il était obligé de s'arrêter devenaient comme autant d'oratoires et de cloîtres. Retiré, avec ses compagnons, dans les appartements qu'on lui destinait, ils récitaient l'Office divin, le Rosaire, chantaient les Litanies, et, avant de se mettre au lit, taisaient l'examen de conscience avec la même ponctualité que s'ils se fussent trouvés dans un monastère. Pendant le repas, Camille faisait lire quelque livre de piété, le plus ordinairement les ouvrages de Louis de Grenade, dont il aimait beaucoup la doctrine ; il portait toujours sur lui quelque volume de ses œuvres complètes, en particulier le Guide des Pécheurs, qui a conduit tant de pécheurs à la pénitence et tant de justes au ciel. Mais si, pour certaines raisons, il ne pouvait faire lire, il gardait un silence rigoureux, passant beaucoup de temps en oraison. Pour ne pas lire sur les murs des hôtelleries des paroles déshonnètes et n'y pas voir d'autres choses obscènes qu'v peignaient les voyageurs, il baissait volontiers les veux. Ce qu'il v avait de pire dans le plat, il le prenait pour lui-même et don-
nait ce qu'il v avait de meilleur à son compagnon. Si, par hasard, il ne se trouvait qu'un seul lit, il jetait la paillasse par terre et dormait dessus, laissant à son Frère la plume ou le matelas. Quand il voyageait en voiture ou à cheval, il parlait de Dieu, gardait le silence ou récitait le saint Rosaire. Il n'avait pas à redouter que, là où il se trouvait, soit dans les auberges, soit sur les routes, quelqu'un se permit d'entamer des conversations profanes ou blessant les oreilles chastes, car sa présence portait tout le monde à la crainte ou au respect.
Lorsqu'il passait par quelque ville qu'il n'avait pas encore visitée, il demandait s'il y avait un hôpital, et si on lui cédait une place, il s'y logeait avec le plus grand plaisir et abandonnait tout autre logement, quelque commode et agréable qu'il put être; sa consolation était de se trouver au milieu des infirmes et des indigents, de leur être de quelque utilité, et, s'il ne pouvait satisfaire ce désir, dès qu'il arrivait dans un endroit, il s'empressait au moins de visiter les hôpitaux et engageait les voyageurs à venir avec lui voir les pauvres. .
Si nous ne les connaissions déjà, nous devinerions par là ses sentiments pour les pauvres malades. Les pauvres des hôpitaux et les religieux qu'il était obligé d'entretenir pour leur service étaient l'objet constant de sa sollicitude. La générosité admirable, dont il ne se départit jamais à leur égard, le mit souvent fort à l'étroit, parfois dans un manque absolu de choses temporelles. Toutefois, il ne se découragea point, et sa confiance ne fut jamais trompée. Nous citerons quelques exemples des secours extraordinaires qu'il reçut de la divine Providence.
Dans le commencement de la Congrégation, le vénérable serviteur de Dieu se trouva tellement à court d'aumônes, qu'il ne savait plus, humainement parlant, quel moyen employer pour pourvoir à l'entretien de la maison. A la vérité, il n'était pas totalement au dépourvu, car il possédait une lettre de chanere de douze cents écus ; s'étant présenté plusieurs fois pour en toucher le montant, il ne le put : le caissier alléguait toujours son défaut d'argent.
Dans cette position critique, Camille se jeta aux pieds de Notré-Sèigneur, se recommandant à lui dans cette nécessite extrême et se confiant à sa bonté pour le recouvrement de la somme due. Le lendemain, il rencontra César Zattéra, caissier d'Augustin Pinelli, qui, le sachant en détresse, lui paya sa lettre de change, bien qu'il n'eût pas à sa banque d'argent du peuple romain : « Votre Paternité, lui dit-il, recouvrera ce que le Sénat romain lui a promis et vous me rendrez la somme ; si vous ne la recouvrez pas, soyez sans inquiétude, car je vous la donne pour l'amour de Dieu. »
Dans une autre occasion, le vénérable Père se trouvait à Rome, dans une semblable gène; il eut recours, selon sa coutume , au saint Crucifix et vit aussitôt la divine Providence venir, d'une façon miraculeuse, au secours de l'Institut. A cette époque mourut un oncle du Frère Paul Chembino, profès, qui n'espérait rien recevoir de son parent; celui-ci lui légua douze cents écus d'or et deux cents autres en monnaie ordinaire, que le Frère Paolo porta comptant à Camille. Ce secours inattendu arriva juste au moment où l'Ordre en éprouvait le plus grand besoin.
Il y avait, à la maison professe de Xaples, au moins cent religieux. Un matin, li ne se trouve pas assez de pain pour les nourrir; le boulanger avait refusé d'en livrer à compte, parce qu'on ne lui payait pas celui qu'il avait fourni. L heure pour se rendre au réfectoire étant sonnée, le Père ministre envoya informer Camille qu'il n'avait pas suffisamment de pain, lui demandant s'il devait donner l'ordre de se rendre au réfectoire. A cette demande le serviteur de Dieu haussa les épaules et dit : « Je me trouve sans argent, j'ai attaché ma bourse aux pieds du saint Crucifix; allez, priez et ne craignez pas que le Seigneur laisse ses serviteurs mourir de faim. » A cette réponse, l'économe demeura confus ; il fit appeler le Frère chargé du réfectoire : « Voilà, lui dit-il, ce que m'a répondu notre Père; ainsi, mon Frère, comme cet homme est un saint, obéissons et allons prier devant le Saint-
Sacrement. » Pendant qu'ils étaient tons les deux à genoux dans l'oratoire, ils entendirent qu'on agitait avec force la sonnette de la porte ; ils accoururent et trouvèrent que la comtesse de Bénévent , dona Mienza de Requesens, vice-reine de Xaples, leur envoyait, par un gentilhomme et deux hallebardiers, une voiture de pain blanc, que recouvrait une vaste pièce de velours, ornée de ses armes. Le gentilhomme leur remit, en outre, une lettre de deux cents ducats, à l'adresse du Père fondateur, que la vice-reine suppliait de prier pour son fils et pour son époux.
Dans un voyage par mer de Rome à Xaples, avec quelques-uns des religieux, après avoir passé deux jours de gros temps, ils arrivèrent sur le soir à Sperlonga, extrêmement fatigués du vovage, sans avoir rien mangé ce jour-là, c'était la veille de la Pentecôte : au débarqué, ils ne trouvèrent ni logement, ni nourriture. Camille lit apporter du pain moisi qui était resté au fond de la barque et quelques petits citrons. Une serviette fut étendue près du rivage, sur un gazon verdoyant, émaillé de fleurs; Camille commença, avec une grande joie, à remercier Dieu des insignes bienfaits qu'il en avait reçus, exhortant ses religieux à se joindre à lui pour lui témoigner leur reconnaissance, puisqu'ils retrouvaient cette terre promise, après avoir échappé aux dangers de la mer. Cette terre promise, c'était le rivage que nous avons dit, inhospitalier, sans pain, avec une serviette étendue, en attendant les mets. Notre-Seigneur, peut-être pour faire comprendre à ces religieux pusillanimes, qu'il peut changer des pierres en pain et faire tomber la manne au désert, permit que Curzio Lodi, étant allé à l'hôtellerie chercher du vin, trouva un petit garçon d'une grande beauté, revêtu de l'habit de l'Ordre, avec une corbeille remplie de poissons, disant ;i l'hôte s'il voulait en acheter. Celui-ci hésitait à en prendre. Le Frère le fit se décider à en acheter, et, les avant fait apprêter, les porta à Camille et à ses compagnons, qui furent très étonnés d'être aussi lavorisés de la Providence.
VOYAGES DE CAMILLE 2i3
Comme ils ne savaient où passer la nuit, ils se rendirent à la maison du syndic; ee magistrat, tout en s'occupant de les répartir dans différentes maisons, dit que plusieurs pouvaient se loger dans un appartement de l'hôpital. Camille, joyeux d'apprendre qu'il y avait un hôpital, remercia le syndic de ses attentions, lui dit qu'il n'avait pas à chercher d'autre logis, que l'hôpital était son véritable logement ; ils y allèrent tous, jetèrent quelques matelas par terre et passèrent très mal cette nuit, sans pouvoir fermer ni les yeux, ni les portes, ni les fenêtres. Mais Camille se souciait fort peu de ces incommodités, parce qu'il était au milieu de ses chers pauvres. Dès le matin, il dit la messe, prit un bâton et s'en alla parterre à Naplesavec quelques-uns des siens. Parle fait, il eut vingt lieues de vovage à pied, malgré les douleurs qu'il éprouvait à sa jambe malade. Les autres religieux, n'osant affronter cette route, longue pour des jarrets méridionaux, montèrent dans une barque pour se rendre à la même ville.
Au mois de novembre 1600, Camille, nous l'avons dit, se vit obligé d'abandonner le gouvernement de l'hôpital de Florence, Trente religieux desservaient cet établissement. Le Père se trouva donc dans un embarras cruel, parce qu'il n'avait pas de quoi les nourrir, et pas même de quoi faire face aux dépenses nécessaires pour les envoyer ailleurs. Cet embarras lui faisait peine; il s'en entretenait avec le médecin Cristoforo Ottonaio; tout en lui parlant, il se tourna vers le saint Crucifix en présence duquel il se trouvait et lui dit : « Seigneur! aidez-moi; vous qui pouvez secourir cette pauvre famille, ne nous abandonnez pas. » Chose étonnante : au même moment, ils entendirent tinter la sonnette du parloir et virent entrer un inconnu, qui s'approcha de Camille, le prit à part et lui dit: «Vous avez besoin d'argent?» Camille répondit: « J'ai besoin de trois cents écus. » L'homme sortit en disant : « Je reviendrai bientôt. » Peu après, il était de retour, porteur d'un petit sac d'argent qu'il donna au saint : « Prenez cette aumône, lui dit-il, et faites-en tel
usage qui vous conviendra. » Ensuite se mettant à genoux, il lui demanda sa bénédiction. Le sac contenait trois cents écus. Camille demeura confus de cet événement tout à fait providentiel. Christophe Ottonaio, qui se trouvait présent, a affirmé ce fait par serment, comme témoin oculaire.
Dans une autre occasion, Camille se trouvait dans l'embarras, mais pas autant que cette fois; il fut semblablement secouru par la divine Providence, comme l'attestèrent des témoins dignes de foi.
Le Père Franceseo Lapi, Florentin, chargé de recueillir des aumônes pour l'établissement de Rome, porta un jour au Père Camille une bourse qui contenait cent pièces d'or.. Le Père fut surpris et lui demanda qui la lui avait donnée; il répondit que c'était Camille Rinuccino, parce qu'il lui avait dit que la maison était grandement dans le besoin. Camille savait que ce gentilhomme ne donnait pas une si grosse somme chaque mois ; il était d'ailleurs fâché qu'on eût dit sa maison en grand besoin, car s'il est vrai qu'elle y était, elle n'y était pas si grandement : il soupçonna donc quelque méprise et se fit d'ailleurs scrupule d'esprit, s'imaginant qu'il ne pouvait, sur une telle allégation, garder cette somme en sûreté de conscience. « Allez à l'instant, dit-il au Père, allez vite; restituez cette bourse, rétractez tout ce que vous avez avancé, et dites au seigneur Rinuccino, que nous sommes à la vérité dans le besoin, mais pas dans un besoin si grand. )> Le Frère, par obéissance, fit ce qui lui était prescrit; le gentilhomme fut fort étonné d'une restitution si considérable, sachant, à n'en pouvoir douter, qu'il ne lui avait remis que deux écus en différentes monnaies de billon et d'argent : cette somme lui avait été remise en payement par un locataire, et c'était juste la somme qu'il mettait ordinairement de coté pour l'aumône de chaque mois. Rinuccino donnadonede nouveau la bourse au Frère Lapi ; il fut toujours depuis convaincu, ainsi que son épouse, Virginie Vauduni, que les monnaies de la bourse en si grande quantité et de métal divers avaient été converties
en or, clans les mains de Camille, par la divine Providence. Le Gentilhomme regardait ce fait comme un miracle évident; la chose était considérée de même dans la famille. Les cas semblables où Dieu vint au secours des clercs réguliers et de leur Fondateur se renouvelèrent si souvent, que le Père Ciccatelli, compagnon du saint, est obligé, pour ne pas trop grossir son volume, de les passer sous silence.
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Les huit Béatitudes. — -. Bienheureux ceux qui pleurent, parce qu'ils seront consolés.
La Vierge Marie, salut des malades. La Vierge vient au secours d'un malade, tandis que Jésus lui donne sa bénédiction. Fresque de V. Orsel, dans l'église Notre-Dame de Lorette, à Paris. — Par le testament de la cmi\. Jésus donna Marie pour mère à tous les fidèles.
Le Père Camille se démet de la charge de Général ; ses exercices après sa démission ; cinq grâces que Dieu lui accorde.
Ç3f=3»^?3 e vénérable Fondateur des Ministres des infirmes -., f ' :r se sentait dépérir; bien qu'il n'eût encore que wÊ Wvfê cinquante-sept ans, il était accablé d'infirmités, brisé par ses travaux incessants, épuisé par de longs et continuels voyages. A même de savoir, mieux que tout autre, quels soins réclamait l'Institut, il crut qu un autre serait plus capable que lui d'en prendre en main la direction. Après avoir, à force de dévouement et de sacrifices , considérablement amélioré le service et placé dans un état prospère les principaux hôpitaux de 1 Italie, il témoigna le désir de renoncer à tout gouvernement et de se démettre de sa charge de Général.
Quoique des raisons sérieuses baient personnellement poussé à prendre cette détermination, il fut, dans cette circonstance, guidé par un motif plus élevé que celui de se croire incapable de travail. Dans la suite, nous le verrous
se livrer encore aux plus grands travaux et entreprendre un grand nombre de voyages. La raison principale de sa démission fut sa profonde humilité et le désir d'arriver au sommet de la perfection, après laquelle il soupirait ardemment. Même inactif et abattu par l'âge, pour servir plus efficacement son Ordre que par le commandement, il voulut laissera ses religieux, non seulement le modèle du supérieur accompli, mais. encore le type parfait du sujet fidèle, exercé dans l'humilité, l'obéissance, la soumission à la moindre volonté de ses chefs, obéissant même à ceux qui remplissaient les plus humbles emplois.
Avant de prendre une résolution définitive, le serviteur de Dieu demanda à Notre-Seigneur, par de continuelles et ferventes prières, de l'éclairer sur la conduite qu'il avait à tenir et se recommanda, en même temps, aux prières de l'Ordre. Et, comme cette pensée s'était offerte à son esprit, au moment où il subit à Xaples cette infirmité qui lui causa de si vives douleurs, ne voulant pas s'en fier à sou propre jugement, il commença dès lors à consulter des personnes du plus haut mérite. Le premier ii qui il s'en ouvrit dans cette ville fut le Père Fernand de Sainte-Marie, carme déchaussé, son intime ami. A Rome, il eu fit part aux Pères Flaminio, de l'oratoire de Saint-Philippe de Neri ; Barthélémy Riccio, de la compagnie de Jésus, et à Frère Santi, gardien de l'ordre des Capucins. Antoine Seneca, éyêque d'Anagni, fut aussi appelé dans ses conseils. Eufin, il communiqua sa résolution au cardinal Ginnasio, protecteur de l'Ordre. Les avis lurent différents; les uns approuvaient sa détermination, d'autres pensaient que l'Institut perdrait beaucoup s il en abandonnait la direction. Pour ne pas rester dans l'anxiété et être délivré de tout scrupule, il parla deux lois, au Souverain-Pontife, de son dessein, lui rendant compte de tout, lui faisant comprendre qu'il voulait se retirer pour ne pas charger sa conscience. Le Pape renvoya la décision de l'affaire au cardinal Ginnasio, qui, au mois de mars précédent, avait été nommé protecteur de l'Ordre. Le cardinal, avant surtout en vue la tranquil-
lité de Camille, car il le voyait prématurément vieux et infirme, fut d'avis de consentir à la démission qu'il désirait si vivement, pour se livrer tout entier à la contemplation divine et au service des pauvres, croyant qu'il se rendrait ainsi plus utile à l'Institut par ses exemples que par ses paroles.
Le cardinal, considérant qu'il s'agissait d'une action publique et de la plus grande édification, jugea convenable de convoquer une assemblée qu'il présiderait luimême, où la renonciation serait faite d'une manière solennelle et dans laquelle on s'occuperait aussi de choisir un successeur. Le 2 octobre 1607, dans une salle de son palais, Camille, à genoux, renonça, entre les mains du cardinal, à la charge de Général, déclarant qu'il renonçait également à tout privilège, prééminence ou exemption, auxquels il pouvait avoir droit comme Fondateur; que sa volonté expresse était de rester en tout et partout sous le joug de la sainte obéissance. Le cardinal, faisant un juste éloge de cette sublime abnégation, répondit qu'il appréciait cette humble déclaration comme elle le méritait, mais qu'il voulait qu'on lui rendît les mêmes honneurs qu'auparavant, car ils lui étaient dus à cause de ses rares vertus, et qu'il était le Père de l'Ordre tout entier.
Camille, ferme dans sa résolution et sans vouloir déroger à ces gracieuses paroles, commença le même soir à donner les plus beaux exemples d'humilité. Il ne voulut pas s'asseoir à la première place, destinée au Père Abbé, puisqu'il venait d'en résigner les fonctions ; il prit celle qui lui échut à l'a table commune, au milieu des prêtres et même parmi les plus jeunes. Tons admirèrent cette discrète soumission; la plupart en versèrent des larmes; plusieurs en furent attristés dans leur affection . Un des jours suivants, il réunit le matin tous ceux de la maison, leur déclara qu'il avait renoncé à la charge de Général, et les avertit qu'il devait être dorénavant traité comme les autres religieux et même comme le dernier des Frères. Par obéissance, il donna connaissance au supérieur de la maison de tous les objets à son usage, placés dans sa cel-
Iule, et, chose admirable, quoiqu'il eût gouverné l'Institut pendant tant d'années, tous ses meubles dénotaient la plus grande pauvreté; on fut même obligé de lui en ajouter quelques-uns dont il s'était passé jusque-là. Par une lettre circulaire, il fit part à toutes les maisons de 1 Ordre de sa démission; la lettre qu'il envoya à la maison de Florence était conçue en ces termes :
TRÈS RÉVÉRENDS PÈRES ET TRÈS CIIERS FRÈRES
l'AX CHRISTI
Vous avez appris sans cloute que j'ai renoncé de grand cœur au Généralat. J'espère, que ce sera pour la gloire de Notre-Seigneur, pour le bien de l'Ordre et pour le mien en particulier. Ce que vous avez à faire maintenant, c'est de m'aider à remercier Notre-Seigneur, à me recommander a lui, afin que j'en retire le fruit que Notre-Seigneur demande. Je suis toujours votre tendre Père, connue je l'ai été jusqu'ici. — Que le Seigneur vous bénisse.
De vos Révérences, le Frère en Jésus-Christ,
CAMILLE DE LELL1S Rome, 14 octobre 1607.
On a gardé, dans l'Ordre, un vivant souvenir de cette renonciation du premier Général. J'incline à croire que les Ministres des infirmes en ont retiré de grands fruits de grâce dans le service, et d'humilité dans le commandement. Le Supérieur s'est démis parce qu'il voyait des fonctions plus précieuses que le commandement, il croyait meilleur de servir les malades que de commander à ses Frères; cet exemple est une grande leçon. Et, puisqu'il s'est démis volontairement et spontanément, c est qu'il avait exercé, en humilité parfaite, sa charge de Général : cette vertu est toute la science de l'autorité; on n'y réussit qu'à cette condition. Ce n'est point par la recherche de la domination qu'on domine réellement : ceux qui sentent sur leur tête le joug le secouent, et réagissent contre la prépotence. On ne se soumet que volontairement et avec amour; on ne se soumet qu'à un humble cœur : Déposait patentes de sede et e.ralteivit humiles:
220 chapitre xvu
En cette solennité de la renonciation, se pressaient autour du cardinal l'évêque d'Anagni, Antoine Seneca, ami et confident de Camille, trois consultenrs généraux, cinq provinciaux et le secrétaire de la consulte. Aucun d'eux n'aurait consenti à laisser prendre à Camille cette détermination, s'ils n'avaient été émus de compassion pour le serviteur de Dieu, en le voyant exténué de fatigue, par suite de ses travaux et de ses voyages. S'il eût gardé le Généralat, pour remplir les devoirs de sa charge il eût été contraint, malgré la défaillance de ses forces, d'entreprendre de nouveaux voyages; il fût mort à la peine. Aussi, quand les provinciaux furent arrivés à Rome, se démit-il avec une si grande joie, qu'il voulut laver les pieds de ces provinciaux et les baiser affectueusement. Tous étaient confus de voir le saint vieillard, leur vénérable Père, à genoux devant eux, s'abaissant jusqu'à cet humiliant service. Mais cela est bien, devant le Dieu qui a regardé l'humilité de sa servante : Respexit humilit cite m.
On s'occupa, en même temps, du choix de celui qui devait remplacer Camille dans le gouvernement de l'Institut. Les suffrages tombèrent sur le Père Biaise de Opertis, alors Provincial de Naples. L'élection fut confirmée et approuvée par le pape Paul Y, dans un bref apostolique, en date du 13 octobre 1607.
Dans cette renonciation, la seule chose qui causait à Camille quelque inquiétude, ce fut de laisser l'Institut grevé de dettes. Ces dettes s'élevaient à trente mille éeus. Sans doute, il ne les avait contractées que pour faire face à des besoins urgents, en particulier pour entretenir un plus grand nombre de personnes au service des pauvres dans les hôpitaux. Par là , il s'était montré vraiment grand, vraiment généreux, genre de grandeur bien rare dans les personnes d'humble condition. Ceux qui ont été, dans leur jeunesse, astreints aux privations, en grandissant deviennent volontiers cupides et mous ; il veulent amasser de l'or pour se procurer des plaisirs, ou, au moins, pour préserver leur avenir des misères du passé.
Le cardinal Salviati, étonné des libéralités et de la charité généreuse de Camille, avait coutume de dire : « Cet homme a toujours vécu pauvre; il n'a jamais manié d'argent, où donc a-t-il appris à être libéral? » Par ces paroles, il entendait honorer la noblesse d'âme et la générosité de cœur de Camille.
Ni les dettes, ni les lourdes charges qui pesaient sur l'Ordre, ni les embarras qu'elles lui causaient, ni les morts fréquentes de ses religieux, ni rien de ce qui abat et brise parfois les esprits les plus robustes, ne purent le séparer de l'ardente charité de Jésus -Christ et de l'amour des pauvres. Camille fut supérieur à toutes les disgrâces et montra toujours un courage surhumain. Mais ce qui a rendu et rendra particulièrement admirable dans tous les siècles cet homme de Dieu, c'est qu'après avoir dépensé des sommes énormes pour le soulagement des pauvres et l'entretien des religieux qui le servaient, il ne dépensa jamais rien pour son bien-être, ni même pour son propre soulagement. Dans tout ce qui concernait sa personne, dans la nourriture, le vêtement, les meubles destinés à son usage, et dans tout le reste, il observait rigoureusement la sainte pauvreté ; de tous ses religieux, il était celui qui usait le moins. Ses délices, ee furent les jeûnes, la faim, la soif, les veilles, les fatigues, la pauvreté, les humiliations, les opprobres, tous les amers calices de la vie. Camille avait embrassé avec amour la croix de Jésus-Christ, c'est-à-dire la sainte mortification, avec tout ce (pu a coutume d'être un objet d'horreur pour les enfants du siècle.
On le vit mieux encore par les exercices du Saint après sa démission.
Le Père Camille, régulièrement déchargé de la direction de l'Ordre, se mit avec une ardeur nouvelle à retremper toutes les forces de son âme dans de pieux exercices et à s'avancer de plus en plus vers la perfection. 11 ne resta point oisif et ne rechercha point les commodités de la vie; il ne voulut pas même garder auprès de lui un Frère, comme le demandaient ses infirmités et sa vieil-
lesse. Véritable disciple de Jésus-Christ, qui se prêta au couteau de la circoncision et donna au monde, pendant trente années, l'exemple de l'obéissance, il ne pensa qu'à embrasser toutes sortes de mortifications, à se soumettre aux supérieurs et à se consacrer au service des pauvres. « En tombant à terre, a dit le Sauveur, si le grain de blé ue meurt, il demeure stérile ; mais s'il meurt, il produira des fruits au centuple. » Camille grava profondément ces paroles dans son cœur et entra courageusement dans la route royale du Calvaire, cherchant par les crucifiements de la chair et de ses convoitises à orner son âme des plus rares vertus. Dans les commencements, il avait coutume de dire : « Désormais, grâce à la bonté de Dieu, il ne me reste autre chose à faire qu'à gémir sur le temps que j'ai passé sans acquérir de mérites, à munir étroitement à mon Seigneur, à faire une ample moisson de bonnes œuvres, et à me préparer à la mort qui ne peut tarder. » Camille disait également que l'un des principaux motifs qui l'avaient déterminé à prendre cette résolution, c'était d'assurer son salut et de n'être plus maître de sa volonté, la tenant subordonnée à celle de ses supérieurs. Et il affirmait que, depuis l'époque de la résignation de sa charge, Dieu lui avait accordé une très grande grâce, en lui faisant mieux connaître les misères et les dangers du monde.
Le renoncement de Camille était si vrai, si absolu, que s'étant retiré dans la suite à l'hôpital de FI' Annunziata de Naples, malgré l'invitation du Père Biaise de Opertis, il ne voulut pas assister au cinquième chapitre général, tenu à Rome le 19 mars 1608.
Dans l'hôpital dell' Annunziata, il se dévoua pendant quelque temps au service des malades, se livrant assidûment aux exercices qui fortifient l'âme, à la prière et à la mortification. Camille vivait de cette vie tranquille et heureuse, réjoui de voir prospérer ses enfants. Devenu l'égal de tous, il n'adressait jamais la parole pour instruire ou pour corriger, mais il édifiait par des actes et des œuvres vivantes de charité. A l'ordinaire, il demeurait
dans les hôpitaux, qui étaient pour lui, selon ses propres expressions, de véritables maisons de plaisance.
De Naples, il se rendit à Gènes, d'où il écrivait à l'un de ses religieux : « J'ai jugé à propos de vous écrire encore , pour vous faire savoir comment je me trouve dans ma maison de plaisance, le saint hôpital, inondé de consolations et de délices spirituelles, avec l'espérance que Notre- Seigneur me fera grâce de passer dans ces saintes maisons les quelques jours qui me restent à vivre. Oh! mille fois heureux ceux qui goûtent ces suavités célestes ! »
A un autre religieux de Païenne, il répétait la même chose : « Après vous avoir salué en Notre- Seigneur Jésus- Christ et exprimé le désir de vous voir saint, je vous apprendrai que je me trouve à Gènes, dans ma maison de plaisance, le saint hôpital, par la miséricorde de mon Dieu qui me fait cette grâce. J'espère qu'il me la continuera durant le peu de jours que j'ai encore à vivre. Que votre Révérence m'aide de ses prières. Mon Père, le temps est précieux, employons-le utilement; que celui qui peut se sauver se sauve. Il ne s'agit pas de choses de peu d'importance, le ciel, .l'enfer, la gloire, les tourments infinis, la compagnie de Dieu, des anges, des élus; d'un autre côté, la compagnie de Satan, des démons et des âmes réprouvées : quand s'ëclaircira ce mystère? quand viendra la mort? Peut-être cette nuit, peut-être aujourd'hui même, quand il plaira au Seigneur. Heureux le serviteur qui veille! 0 bienheureux les Ministres des infirmes! s ils emploient utilement le talent que Dieu a déposé entre leurs mains, s'ils travaillent à la vigne sainte en menant une vie toute d'abnégation et de dévouement, et en se montrant miséricordieux envers les membres souffrants de Jésus-Christ Notre-Seigneur. »
Après avoir passé des jours entiers dans les hôpitaux, quand il se rendait à la maison pour y passer la nuit, bien loin d'y prendre le repos nécessaire, il voulait qu'on l'appelât pour l'envoyer aider les malades à bien mourir. Les supérieurs, pleins de compassion pour sa vieillesse et
ses nombreuses infirmités, condescendaient rarement à ce désir. Le vénérable Père s'en plaignait et leur donnait à entendre qu'ils ne devaient avoir aucun égard pour lui et qu'il ne voulait jouir d'aucun privilège.
De Gènes, il se rendit à Milan, avec d'autant plus de plaisir que cette province était plus difficile et offrait à son zèle une plus forte carrière. Là, il ne semblait goûter d'autre satisfaction et d'autre délassement qu'à rester nuit et jour avec les pauvres du grand hôpital ; les occupations étaient nombreuses; il pouvait donc s'y livrer à des travaux continuels. Le 3 septembre 1608, un religieux écrivant au Père Ciccatelli, s'en exprime ainsi : « Notre Père Camille, par la grâce de Dieu, va bien; son humilité et son abnégation causent de l'admiration à tous; quant au travail auquel il s'emploie, il nous fait trembler. Il est de garde chaque nuit; il ne dort que quatre heures; il donne la Communion et l'Extrême - Onction aux malades, aide à enterrer les morts, et chaque jour adresse des instructions aux pauvres, un crucifix à la main. » Des réflexions ne pourraient qu'affaiblir la portée d'une telle lettre.
Malgré tant de fatigues et quoique occupé sans cesse à des œuvres de miséricorde, qui, au premier aspect, paraissent dures et insupportables aux sens, Camille se trouvait très heureux. Voici comment il s'en exprimait dans une lettre à un Père de l'Institut : « Que Votre Révérence prie Dieu pour moi en particulier, afin que Notre-Seigneur me fasse retirer de mon heureux état ce fruit qu'il désire, c'est-à-dire que j'arrive au sommet de la perfection religieuse, et qu'elle sache que, par la grâce de Notre- Seigneur, je me trouve si content, que je n'échangerais pas mon état contre le monde entier, ni contre un autre état quelconque, sans en excepter un seul.»
A l'hôpital de Milan, sans parler de mille attentions délicates qu'il avait pour les malades, son amour lui suggérait toujours, pour leur soulagement, quelque chose de nouveau. Par exemple, il se fit acheter une pelle de fer; il passait des journées entières à nettoyer le pavé de
1 hôpital, à racler le plancher des chambres, pour entretenir la propreté, chasser les mauvaises odeurs, et pour que les malades ne se salissent pas les pieds en se levant. Un jour, quelques gentilshommes étant venus lui rendre visite le trouvèrent près d'un lit, remplissant cet humble ministère. Grande fut leur édification; ils dirent : a Camille fait certainement plus que ce que rapporte de lui la renommée. » La sainteté, en effet, ne consiste pas à faire des actions d'éclat, mais à faire extraordinairemenl bien les plus humbles choses, et, si l'antiquité admira un grand prince, descendu du trône et cultivant de pauvres légumes, pourquoi ne pas admirer davantage un Générai d'Ordre, dépouillé volontairement du pouvoir, afin de se dévouer ainsi au service des malades?
La charité, qui embrasait son âme, fit de Camille le pourvoyeur des pauvres. Sous l'impression de cette vertu sublime, il parlait continuellement aux administrateurs des hôpitaux de leurs besoins, les faisant ressouvenir qu'ils manquaient de chemises, de linge, de draps et d'autres choses nécessaires. Quand la viande était dure ou mal cuite, quand le vin était mauvais ou les soupes mal faites, il les avertissait. Pendant les rigueurs de 1 hiver, il voulait qu'on plaçât des bassins remplis de braise, dans les salles, pour les échauffer: il était si empressé à faire accorder aux pauvres tout ce qui pouvait les soulager, que certains administrateurs et infirmiers, ne pénétrant pas le motif qui l'inspirait dans ses démarches, en étaient fatigués, et le regardaient comme importun; mais lui ne s'arrêtait pas à leurs paroles piquantes; il continuait, sans se décourager, à procurer du soulag-ement aux infirmes, non seulement dans ces mêmes détails, mais encore en conseillant et en proposant de plus importantes améliorations.
A Milan, il exhorta souvent les administrateurs à séparer de l'hôpital des hommes l'infirmerie des femmes; à Naples, dans l'hôpital dell'Annunziata, il demanda la démolition des petites chambres des malades, afin que 1 hôpital fût plus spacieux, moins humide et plus aéré.
Dans ces pays du soleil, on ne saurait se procurer l'air trop pur, ni trop se prémunir contre les industries des passions.
A Milan, il avait reçu, du Général et des consulteurs, ordre de se rendre à Gènes, pour visiter 1 hôpital de cette ville; il était alors très souffrant de la plaie qu'il avait à la jambe; mais, pour montrer sa parfaite obéissance, il partit aussitôt et répondit en ces termes à la consulte : (( J'ai reçu la lettre par laquelle vous m'ordonnez de me rendre à Gènes. Elle m'a été remise hier, je pars aujourd'hui. Je ne cesserai de travailler, afin que tout aille bien, sans me réserver le droit de commander à personne ; je vous engage à me forcer de donner le bon exemple dans toutes mes actions. »
A Naples, il avait remis toutes choses en bon état. Les membres de la Consulte avaient commencé à recourir à ses conseils et à le faire intervenir en matière de gouvernement; il s'en aperçut et leur écrivit la lettre suivante : « J'avais pensé à tout autre chose, excepté à cela. Vos Révérences m'ont commandé de faire cette visite, je l'ai faite très volontiers, pour deux raisons. La première, pour pratiquer la sainte obéissance que j'ai promise et que je n'ai jamais connue par expérience. La seconde, parce que j'espère que Notre-Seigneur en sera glorifié et qu'elle continuera au bien de la religion. Au reste, que Vos Révérences sachent que j'ai assez commandé pendant vingt-trois ans et qu'il est temps que je pensera moi-même; cela, non pour fuir les fatigues, mais pour la gloire de Dieu, pour mon propre salut et pour le bien de l'Ordre. Je sais que Vos Révérences ne l'ignorent pas. Toutefois, les jugements de Dieu sont impénétrables et je me soumets à tout ce qui sera prescrit par la sainte obéissance et tout ce qui sera la sainte volonté du Seigneur. Soyez convaincus que je serai toujours fidèle à mes supérieurs et aux statuts de l'Ordre. Quant à ma jambe, elle va un peu plus mal qu'il l'ordinaire ; la plaie est devenue un peu plus grande. J'ai commencé à lui donner aujourd'hui un peu de repos, afin que le mal n'empire pas. »
Voilà à quel degré d'abnégatipn était parvenu le saint Fondateur de l'Ordre. Sa vie entière n'avait été qu'une suite continuelle de fatigues et de tourments; il se trouvait vieux, blessé, accablé d'infirmités cruelles ; bien loin de vouloir conserver aucune apparence de pouvoir, il montrait une prompte obéissance, travaillant, dans sa vieillesse, avec une nouvelle ardeur, comme s'il avait passé sa jeunesse dans l'oisiveté.
Quoiqu'il déployât la plus grande activité dans tout ce qui se rattachait au service de Dieu et de l'Institut, toutes ses actions étant un acte continuel d'amour de Dieu et du prochain; il doutait cependant s'il était en grâce et éprouvait des anxiétés à cette occasion. Le 5 décembre 1608, écrivant à ce sujet au père Alexandre Gallo , il disait : « Vous me priez de vous écrire si je suis content ; je vous dirai que, grâce à Dieu, je me trouve tellement content, que je ne sais si je puis 1 être davantage, saut deux choses qui m'inquiètent. La première, c'est d'ignorer si je suis en grâce avec Dieu; la seconde, c'est de désirer que le Seigneur me fasse connaître si mes péchés m'ont été pardonnes. Voilà ce qui me rendrait plus content et vraiment content. »
Dans une autre lettre, il donne à entendre qu'il éprouve toujours quelque peine de voir l'Ordre grevé de dettes. « Au reste, écrit-il à un autre Père, faites-moi la charité de m écrire de temps en temps que vous vous portez bien ; s'il y a beaucoup de malades à l'hôpital et dans la ville ; si l'on se rend à l'hôpital du Saint-Esprit; comment vont les aumônes, et si le Seigneur nous a envoyé quelques secours pour le dégrèvement d'une partie de nos dettes, ce qui me serait d'une grande consolation, parce c'est moi qui les ai contractées. Et, entre autres choses, je demande au Seigneur, dans mes faibles prières, qu'il diminue nos dettes. J'espère que le Seigneur me fera cette o-ràce et d'autres encore. »
Si le vénérable serviteur de Dieu n'eut pas, durant sa vie, la consolation de voir l'Institut libre de dettes, peu après sa mort la divine Providence accorda cette grâce
;i ses entants : Qui donne aux pauvres prête à Dieu, disait un poète. Dieu rendit, aux Ministres des infirmes, l'argent qu'ils lui avaient prêté, en le faisant servir au soulagement des pauvres. En 1622, Fernand Soto, de Rome, leur laissa en héritage une somme d'environ cent mille écus, avec laquelle on put payer toutes les dettes contractées par le Père Camille. Ce fut presque un miracle, du moins, l'on y vit la vérification de ces paroles du saint Fondateur : « Il viendra un temps où Dieu enverra à l'Institut des sacs d'argent. » Et l'on put raisonnablement croire que le vénérable serviteur de Dieu lui procura cette donation par l'entremise de la glorieuse Vierge Marie, pour laquelle il avait une grande dévotion; car le malade, désirant prendre un saint pour son patron et particulier protecteur, l'auguste Vierge lui apparut et lui dit : « Fernand, prends-moi pour patronne... » Touché tic cette recommandation, il fit son testament en faveur de l'Ordre : on l'a su de la bouche même de son confesseur.
Le Sauveur en croix fut frappé de cinq plaies ; il fit grâce, à plusieurs saints, de stigmates analogues; à saint Jean de Dieu, par exemple, il donna cinq plaies, mais à la jambe; de même, il accorda à Camille cinq infirmités, que le bon Père appelait ses cinq grâces. En vieillissant, après la résignation du Généralat, au milieu des exercices de Ministre des infirmes, il put, à son aise, en apprécier les douceurs.
Ces grâces furent des infirmités, des souffrances, qui exercèrent sa patience, le purifièrent comme l'or dans le creuset et servirent à former des diamants pour sa couronne.
La première grâce, qu'il avait reçue dès sa jeunesse, et qui continua de le tourmenter jusqu'à la mort, ce fut une plaie incurable à la jambe droite, plaie bénie, qui exerça sa patience jusqu'à l'héroïsme, lui fit connaître les hôpitaux et donna naissance à l'Institut. Cette plaie occupait toute la partie inférieure de la jambe, commençait à la jointure du pied et montait jusqu'à la rotule : sa disposition externe et interne parut étonnante aux médecins et
aux chirurgiens les plus habiles, car elle était profonde, avait plusieurs ouvertures et il s'en écoulait tant de matière, qu'elle s'élevait au poids d'une livre par jour, mouillait tous les linges, les compresses, le bas, et descendait jusqu'à la chaussure, de manière que le pied en était constamment humecté. Il fallait, pour son entretien, une quantité incroyable de charpie. La douleur qu il en ressentait était très grande et parfois 1 obligeait à ralentir le lias. « C'est une chose miraculeuse, disait-il un jour, que je puisse vivre avec une plaie semblable, d'où s'échappe une livre de matière, quantité de nourriture que je ne prends pas chaque jour. »
Cette plaie, selon les médecins, était d un caractère malin et extraordinaire : c'était un ulcère putride, corrosif et si large qu'il entourait presque toute la jambe : néanmoins le pus qui s'en exhalait ne répandait aucune mauvaise odeur; cependant on n'v appliquait autre chose que de la charpie, du linge et de l'onguent basilicon. Une personne pieuse de ("rênes, qui lavait ces compresses et la charpie, remarqua que l'eau même avec laquelle elle les lavait, après plusieurs jours, au lieu de sentir mauvais, exhalait une très agréable odeur. Dans toutes les villes où arrivait le pieux fondateur, les dames de la plus haute noblesse se disputaient l'honneur de faire de la charpie de leurs propres mains, à cause de la vénération profonde qu'elles avaient pour Camille; elles tâchaient de la reprendre quand elle avait servi, et l'appliquaient sur les plaies et les endroits malades des corps de leurs fils et de leurs parents. A Chieti, c'était réponse du vice-roi qui préparait elle-même la charpie ; à Rome, c'étaient les religieuses du couvent de la Torre de Specchi qui étaient chargées de ce soin. 11 n'était pas jusqu'à la duchesse Sforza qui, à cause de la pieuse affection qu'elle lui portait, n'en fit elle-même. Le serviteur de Dieu porta cette croix pendant quarante-six ans. Il était intimement convaincu que Xotre-Seigneur lui avait envoyé cette infirmité afin de le fixer dans les hôpitaux et de le retenir comme un prisonnier.
La seconde grâce qu'il reçut peu de temps après la première eut pour cause l'excès de ses fatigues, quand il administrait l'hôpital Saint-Jacques : c'était une rupture qui lui Occasionnait d'incroyables souffrances. Il se vit obligé d'être continuellement ceint, sur la terre nue, d'un cercle de 1er, qui le fatiguait extrêmement. Le frottement du fer entama la peau ; l'enlèvement de l'épidémie augmenta beaucoup ses douleurs, qu'il endurait avec joie, parce qu'il désirait souffrir pour Jésus-Christ. Jour et nuit, il n interrompait pas, pour si peu, ses travaux ni ses veilles. Dans sa tendre piété, il se figurait que Notre-Seigneur lavait vendu et destiné à être l'esclave des pauvres ; il lui paraissait donc juste qu'il portât toute sa vie cette ceinture de fer, comme un insigne, sans espoir de s'en voir jamais affranchi. Avec ces deux infirmités contiguës, depuis la ceinture jusqu'aux extrémités inférieures du corps, il était estropié ; mais là ne se bornaient pas ses tourments.
La troisième grâce, c étaient deux cors très durs et incurables, sous la plante du pied malade ; ces cors lui causaient des souffrances si vives, qu'il croyait avoir la plante du pied percée de deux clous ; quand il marchait, le pavé lui semblait hérissé d'épines et de pointes de fer. Par suite, il marchait quelquefois en tremblant ; parfois même il boitait, non pas tant à cause de la douleur de sa plaie que par l'effet des cors. Dans les vovages, ses souffrances s'en augmentaient au point de ne pouvoir appuyer le pied sur l'étrier; pour trouver quelque soulagement, il était contraint de se servir, en guise d'étrier, d'une large bande de toile pleine de paille ou d'étoupes. Camille porta cette croix vingt-cinq ans, non sans fruit. Sa piété lui rappelait, par sa douleur, les douleurs amères qu'endura le Rédempteur du monde dans ses pieds sacrés, percés de clous; il l'imitait à sa manière, et chaque pas lui rappelait le crucifiement du Sauveur. Dans la douleur, il pensait aussi (pie cette terre n'est pas la patrie, cette terre qui produit des ronces et des épines; mais que, dirigeant ses soupirs et ses alfections vers le ciel, il devait se hâter
de mériter, par ses bonnes œuvres, d'habiter la céleste Jérusalem et d'y jouir des délices ineffables que Dieu réserve à ses élus. Que si Dieu permit qu'il gardât ses mains libres et sans plaies, c'était pour les employer, sans obstacle, au service des pauvres.
La quatrième grâce que Dieu accorda à son serviteur, dans un âge avancé, fut la cruelle maladie de la pierre. Camille se trouvait à Naples, où il se livrait à ses exercices ordinaires de piété et de pénitence, lorsqu'il en fut atteint. Ce mal lui fit endurer des souffrances si aiguës, qu'elles ne lui laissaient pas un instant de repos ; il fut même obligé de subir plusieurs^opérations. Il porta cette croix pendant dix ans. Pour en alléger le poids, il considérait que Notre-Seigneur lui avait envoyé cette infirmité, afin qu'il s'accoutumât à le servir sans aucun soulagement de goût ou de plaisir, même avec une grande affliction et souffrance corporelle, marchant dans les sentiers pénibles de la passion de Jésus-Christ. A son humble avis, la marque du véritable amour, c'était quand l'âme sert Dieu avec d'autant plus de constance et de courage, qu'elle est nonseulement accablée d'afflictions corporelles, mais encore qu'elle vit dans la sécheresse, privée de consolation intérieure. Telle fut la voie dans laquelle il marcha ; rarement le Seigneur fit succéder à cette sécheresse et à ces dégoûts les suavités et les délices spirituelles dont il comble ordinairement ses serviteurs.
La cinquième grâce fut un mal d'estomac si violent et tm défaut d'appétit tel qu'il ne se sentait goût pour aucune espèce de mets ; qu il éprouvait même, lorsqu'on les plaçait devant lui, une grande répugnance et une sorte d'horreur. Ce qu'il prenait chaque jour ne suffisait pas pour lui conserver les forces naturelles , qui l'abandonnaient dans les dernières années de sa vie et amenaient graduellement la ruine de sa santé. Ce dégoût augmenta peu à peu, au point qu'il le réduisit à toute extrémité ; il disait, en souriant, que, lorsqu'il prenait quelque nourriture, il souffrait non pas un genre de martvre, mais trois. Un, quand il prenait à manger : il pouvait dire comme le
saint homme Job : « Antequam comedam suspiro; avant de manger, je soupire ; » l'antre, quand il mangeait, ce qu'il faisait quelquefois en versant d'abondantes larmes, pouvant s'écrier avec David : « Et pot tu» meum cinn jlcta miscebam, et je mêlais ma boisson avec "mon pleur; » et le troisième, lorsqu après avoir mangé , il était obligé de vendre ce qu'il avait pris, ce qui arrivait fréquemment. A la fin, cette horreur pour nourrir son corps était devenue telle, que la seule pensée de prendre quelque chose le faisait pâlir et trembler. Alors il se faisait une pieuse violence, afin d'endurer ce tourment par amour pour Jésus- Christ. Quelquefois il se disait à lui-même : « Que ceci te serve de compensation pour ce que tu as pris avec trop de sensualité. »
Voici le fruit qu'il tira de cette infirmité. Persuadé qu'il touchait au terme de son pèlerinage, que Notre-Seigneur ne voulait plus qu'il trouvât aucun plaisir aux choses de ce monde, puisqu'il lui causait, par cette maladie, un violent dégoût et de vives souffrances, il se considérait comme appelé à paraître prochainement devant Dieu. Reconnaissant que c'était une faveur du ciel, il ne chercha pas à se guérir; il ne tint nul compte du mal, puisque ce mal con- 1 1 ibuait au salut de son âme ; et même, au commencement, il le cachait ; il redoutait de se mettre entre les mains des disciples d'Esculape, qui lui auraient prescrit des remèdes, l'auraient contraint de suivre un régime particulier et d'abandonner ses exercices ordinaires. Sans nul souci de sa propre santé, Camille travaillait avec ardeur et persévérance ; il fatiguait son corps comme s'il eût été en parfaite santé et dans la vigueur de làge ; cependant il dépassait la soixantième année. Mais, pour les amis de Dieu, tout se convertit en bien, même les maux : Diligentibus Deum, omnia cooperaiitur in boninn.
Les trois Vertus théologales ont pour objet Dieu lui-même nous manifestant les vérités divines. — 1. La Foi, fresque de Raphël. La Foi est le principe de toutes les bonnes œuvres qui nous conduisent à la vie éternelle. C'est la foi qui anime l'espérance de celui qui souffre et enflamme sa charité envers Dieu.
Camille revient à Rome ; son genre de vie à l'hôpital du Saint- Esprit ; son dernier voyage à Bocchianico.
c^r^^n e Père Camille, après avoir passe quelque temps *1 |ipr* dans 1('s hôpitaux de Milan et de Gènes, se ren- $p Pfjfii dit, à la fin de juin 1609, à Rome, où il résolut de fixer sa résidence, afin de consoler son âme par la visite des saints lieux de cette religieuse cité. Mais, désirant mourir les armes à la main, occupé des œuvres de charité, il obtint du Général la permission de passer les nuits dans l'hôpital du Saint-Esprit, pour assister les mourants et environner de ses soins délicats les infirmes atteints des plus graves maladie. Le prieur de l'hôpital, Padre Francesco Rosio, lui assigna pour habitation une chambre étroite, formée de quelques planches grossières, sans ornement ni abri, avec une petite fenêtre donnant sur le Tibre.
Dès la fête delà Toussaint, Camille commença à suivre un genre de vie digne d'admiration, si l'on considère son
grand Sge> ses infirmités et ses souffrances. Toutes les nuits, après avoir dormi quatre ou cinq heures, il se relevait, descendait à l'hôpital, et priait quelques minutes en présence du Saint-Sacrement. Ensuite, il jetait un coup d'oeil sur tous les lits, faisait une courte visite, pour s'assurer s il v avait des moribonds ou quelqu'un en danger ; il leur demandait ordinairement, à eux ou à ceux qui occupaient les lits voisins, s'ils s'étaient confessés et s'ils avaient communié, et il leur administrait les sacrements qu'ils n'avaient pas reçus. Conformément à l'usage de la sainte Église, il leur faisait faire la profession de foi. ou leur conférait l'Extrème-Onction , et ne les quittait (pie lorsqu'ils étaient morts ou disposés à bien mourir. En les quittant, il leur donnait à baiser son crucifix, son rosaire ou quelque image bénite, afin qu'ils gagnassent 1 indulgence plénière, et leur faisait invoquer les saints noms de Jésus et Marie.
Cette courte visite terminée, il retournait à sa chère chapelle, s'agenouillait devant le Saint-Sacrement ou au pied de l'autel de la sainte Vierge, pour laquelle il professait une dévotion particulière, et faisait, selon la règle, une heure d'oraison mentale. S'il se trouvait quelque agonisant, il faisait son oraison près du lit de ce mourant, pour l'aider, dans le moment critique, lui prodiguant tous les secours que réclamait son état, jusqu'à ce qu'il eût rendu le dernier soupir.
Pendant l'hiver, l'oraison achevée, — il la faisait ordinairement à genoux et la continuait quelquefois deux heures et demie, — il commençait de nouveau à visiter tout l'hôpital avec la plus grande attention ; il allait de lit en lit, couvrait les infirmes, leur échauffant les pieds, ramollissant les oreillers, séchant les chemises ou les draps. En été, quand l'hôpital était rempli de malades, dont le nombre s'élevait à plus de quatre cents, et qu'il les voyait tourmentés par la soif, il parcourait les salles avec une aiguière remplie d'eau fraîche, pour leur rincer la bouche et les faire boire. Oh! avec quelle sainte allégresse, au jour du jugement, le Père Camille entendra le
Sauveur lui dire : « J'ai eu soif et vous m'avez donne à boire. » Et si Notre-Seigneur enseigne, dans saint Mathieu, x, 42 : Que celui qui donnera un verre d' eau fraîche en son nom aura sa récompense, quelle sera la récompense du compatissant Camille qui a étanché la soif de tant de malheureux, consumés par les ardeurs dévorantes de la fièvre ?
Cette œuvre charitable terminée, il en commeneait une autre non moins utile, qu'il appelait le Reficiamento , expression intraduisible, dont nous avons un équivalent dans le mot réfection. Le sens en sera clair en expliquant l'opération même. Camille faisait rôtir sur le gril quelques tranches de pain blanc, les trempait dans un bon vin d'Orvieto et les donnait lui-même aux malades les plus affaiblis ; il leur donnait également, selon l'occurrence , un œuf frais, un peu de consommé, un biscuit, quelque fruit confit ou quelque autre friandise. Dans la maladie, quand le malade n'est pas à la mort, l'épuisement des forces rend plus nécessaire une alimentation très réparatrice, sous un petit volume. Le besoin qu'on éprouve de boire ou de manger tourne à une espèce de fureur ; la bouche dévore plus qu'elle ne mâche et l'estomac consume plus qu'il ne digère. Avec ces petits secours, distribués avec discernement, Camille rendait, aux malades les plus épuisés, leurs forces naturelles et leur faisait, pour ainsi dire, reprendre une nouvelle vie.
Et son humilité et son amour pour ses semblables étaient si grands que, pour se procurer ces provisions, il parcourait les maisons des personnes qui lui étaient dévouées, leur demandant des œufs frais, des conserves ou de l'argent pour acheter ces petites provisions avec lesquelles il réconfortait ses pauvres amaigris et languissants. L'argent qu'il recueillait ainsi, il le remettait fidèlement à l'administrateur , ne voulant pas garder de numéraire entre ses mains et voulant que le service financier se fit toujours avec la plus ponctuelle exactitude.
Quand on faisait prendre aux malades les médecines répugnantes, — et la plupart le sont : pour faire expier
;iux hommes leurs plaisirs illicites, il faut qu'aux douleurs de la maladie s'ajoute l'amertume des remèdes, — il voulait toujours être présent, afin d'encourager à les prendre ceux qui éprouvaient une répugnance plus vive; et après ([ii ils les avaient avalées, il leur distribuait des tranches d Oranges ou des fragments de grenade, pour en corriger le mauvais goût ou en adoucir l'amertume: Dès que le moment de leur donner la sainte communion approchait, il réveillait tous ceux qui devaient communier, leur demandait s ils avaient mangé ou bu depuis minuit, les réconciliait en cas de besoin et les exhortait à recevoir, avec de saintes dispositions, l'auguste sacrement de nos autels. La communion faite, il engageait chaque communiant à ne pas se rendormir si vite, à s'abstenir de cracher pendant quelque temps, à demander pardon de ses péchés, disant que c'était le moment précieux pour s'entretenir avec Dieu et s'occuper de l'affaire importante du salut. Camille s'assurait si les saintes Espèces étaient bien reçues et dignement consommées : il craignait toujours de voir se renouveler les abus graves qui avaient existé autrefois. Ensuite il faisait les lits, changeait de linge à ceux qui en avaient le plus besoin : l'amour pour Notre? Seigneur Jésus-Christ ne lui permettait pas de se laisser arrêter par des exhalaisons fétides. Ces œuvres de charité et d'autres semblables, qu'il faisait ordinairement dans les ténèbres et le grand silence de la nuit, n'avaient pour témoins que quelques malades ou quelques infirmiers somnolents, mais elles n'échappaient pas aux regards de Dieu et de ses anges. Le saint homme offrait ces travaux pour tant de misérables pécheurs, qui, à cette heure, étaient plongés dans le sommeil ou se réjouissaient à offenser Dieu. Et quoique cette fatigue dut être nécessairement très grande, et parce que ce travail était très assujettissant et parce qu'il commençait à minuitpour ne finir que le matin, il se plaignait néanmoins que les heures lussent trop courtes, que l'horloge du château Saint-Ange marchât trop vite, car il lui semblait toujours qu'il n'avait rien fait pour le service des pauvres malades.
La plume ne saurait expliquer, mais le cœur comprend tout ce que Camille dut acquérir de mérite par de tels travaux. Eu règle générale, les malades sont peu endurants, capricieux, fantasques, difficiles, rarement satisfaits. Leurs exigences excessives ne sont pas toujours im putables au mauvais vouloir; souvent c'est un effet de sensibilité endolorie, un affaissement cl esprit, une de faillance de sentiment, un épuisement de forces. Les plaintes ne sont ni moins vives, ni moins pénétrantes ; au contraire, pour L'âme délicate, elles constituent un état permanent de malaise intime, un martyre de la délicatesse. Aussi, communément, pour servir un malade avec un vrai cœur, faut-il être son proche parent ou un ami dévoiu'1 : un indifférent n'accepterait pas semblable charge, sauf pour quelques heures: un mercenaire n'y suffirait qu'à demi en cas ordinaire, et pas du tout si le mal était épidémique. En tout cas, il suffit d'un malade pour fatiguer son gardien: le gardien a même besoin d'être, de temps en temps, relevé de ses fonctions ; car, s'il ne manque pas de cœur, il succombe à la fatigue. Que penser du dévouement cl un homme qui, jour et nuit, se consacre au service de trois ou quatre cents malades, et à quel homme sensé fera-t-on croire qu'on puisse embrasser une telle carrière par ambition ou par philanthropie?
Les malades, je le sais bien, ont aussi leurs bons côtés. S'ils sont souvent exigeants, excessifs, répandus en plaintes qui accablent, ils ont aussi leurs heures d'attendrissement et de gratitude. En général l'homme est moins bon en santé, que quand la maladie le cloue sur le grabat de la douleur. Tant qu il se porte bien , il se laisse aller volontiers aux entraînements ou aux épanchements de la mauvaise nature ; une fois arrêté, outre qu'il ne peut guère décemment se complaire aux petitesses ou aux bassesses de la nature déchue, s il maîtrise sa sensibilité . il se trouve face à lace avec une situation qui inspire, parfois commande des réflexions sérieuses. On devient alors, je ne dis pas philosophe, ou théologien, mais, sans transition, l'âme se porte jusqu'à la mysticité. De plus, la na-
ture, purifiée par la maladie, tire de son propre fond des fruits de grâce et de bonne grâce. Rarement ceux qui servent assidûment un malade ne finissent pas par 1 aimer, avec une tendresse maternelle, et trouvent, dans leur affection, un adoucissement à leurs fatigues. Camille a porté très haut les mérites de garde-malade ; je crois bien que Dieu lui a offert, en échange, dès ici-bas, quelques compensations.
Ce que nous admirons surtout, dans Camille, c'est cet esprit de foi profonde et de piété admirable avec lequel il veille au salut des âmes. Dans le malade, il assiste l'être souffrant ; il compatit aux maux de son semblable ; mais il voit surtout l'enfant de Dieu, racheté par Jésus-Christ, et prédestiné à la béatitude. Toutefois il sait que l'esprit malin rode, cherchant à dévorer les âmes; il sait, qu'à la dernière extrémité, une défaillance peut entraîner la réprobation éternelle; il sait encore mieux qu'un élan de charité parfaite peut effacer tous les restes de nos prévarications et nous préparer un poids immense de gloire. Aussi redouble-t-il de zèle et d'efforts pour déjouer Satan, pour réconforter lame défaillante, pour se joindre, ange visible, aux légions d'anges qui entourent les lits des malades, et porter avec eux les âmes délivrées dans la gloire de Jésus-Christ. A ce point de vue, la vie entière de Camille est employée au recrutement du ciel ; elle apparaît comme le prototype d'un incomparable sacerdoce.
Dès le matin, quand il aurait pu être en spectacle aux hommes , il dérobait aux regards ce trésor d'oeuvres saintes qu'il venait d'amasser, laissait un compagnon à sa place, et se retirait dans sa cellule pour v réciter l'office divin, recherchant ce lieu solitaire, pour n'être ni empêché, ni interrompu par les plaintes des pauvres, les demandes ou les cris des malades. La prière bien faite, le bréviaire pieusement récité, étaient le repos de son âme ; c'est dans le commerce avec Dieu qu'il puisait les forces nécessaires à ses dévouements. — L'office terminé, après avoir pansé sa plaie, il descendait à l'hôpital, disait la sainte messe qu'il offrait pour les besoins de lEglise et
de son Institut, pour les malades et spécialement pour ceux qui se trouvaient en danger de mort. Après l'action de grâces, qu'il n'omettait pour aucun motif, il retournait encore à l'hôpital, pour faire différentes œuvres de charité. L'heure du dîner approchait, il ne restait point oisif : il donnait de sa propre main la nourriture aux malades ou distribuait à quelques-uns d'entre eux une pomme ou une poire rôtie. Après le dîner des malades, malgré tant de fatigues, Camille rafraîchissait encore quelques lits; puis, le visage rayonnant, la bouche souriante, se rendait à l'établissement où il dînait, et, après un entretien de deux ou trois heures, retournait continuer sa tâche à l'hôpital. Sa vie se passait ainsi dans ce travail continuel, absorbant, terrible pour un vieillard ; il y puisait, au surplus, un tel contentement et une si parfaite allégresse, qu'il pouvait bien chanter avec David : « Jucundus hamo qui miseretur et commodat! Heureux l'homme compatissant et généreux ! » [PsaL, exi, 5).
Les dimanches et fêtes de précepte, Camille allait ordinairement prendre un peu de repos dans la maison de la Communauté. C'était d'abord pour se conformer parfaitement à la loi divine ; c'était ensuite pour entendre ces jours-là le sermon, car son âme était affamée de la parole de Dieu ; pour se trouver le soir aux exercices spirituels des Pères, aux conférences du supérieur, et faire la coulpe à genoux en plein chapitre.
Tant d'oeuvres de piété ne l'empêchaient pas de châtier son corps par la pénitence. Tous les jours il prenait la discipline; les vendredis et samedis, il dormait tout habillé sur quelques planches, afin de pouvoir se lever plus promptement à minuit. Quoiqu'il fût affaibli par l'âge et par la plaie de sa jambe, il commença par ne plus souper , seulement quelquefois une tranche de pain trempé dans la moitié d'un verre de vin, et même il se privait souvent de cette légère collation.
Cependant tous ces travaux et toutes ces fatigues n'étaient rien en comparaison de la douleur excessive que lui occasionnait la plaie de sa jambe malade, parce qu'il res-
tait, jouret nuit, presque toujours surpied; ses souffrances devinrent si cruelles, qu'il est impossible d'en donner une idée. A l'heure du lever, au premier mouvement de la jambe, il se produisait comme un réveil furieux de la douleur endormie précédemment; dès qu'il en sentait les morsures il sautait à bas du lit, et, plaçant le pied malade sur le pavé, il le frappait quatre ou cinq fois avec force, pour apaiser par diversion une douleur absolument intolérable. Bientôt parfois la douleur , an instant brisée, s'irritait à ce point qu'il était contraint de se traîner dans sa chambre en s aidant des pieds et des mains, et ses pauvres malades l'ont vu plus d'une fois marcher ainsi dans les salles, en rampant.
Quand il descendait ensuite à l'hôpital, on le voyait s'avancer avec peine, s' appuyant tantôt sur un lit, tantôt sur un autre ; une nuit même, il tomba si lourdement au milieu de la salle, que sa figure conserva des marques de sa chute. Quelques pauvres malades lui disaient : « Bon Père, prenez garde ; vous tombez de faiblesse ; allez vous reposer ; vous avez plus que nous besoin de repos. » Mais lui, toujours enflammé d'amour pour ses frères, leur répondait : « Mes enfants, je suis votre serviteur; il faut que je fasse tout ce que je puis pour vous soulager. » En entendant ces courageuses paroles, ils ne revenaient pas de leur surprise.
Un jour, de très grand matin, comme il allait porter des rafraîchissements aux malades qui en avaient le plus besoin, — ce qu'il faisait ordinairement dans la salle des fous, — la lampe s' étant éteinte, et ne se souvenant pas qu'il y avait au milieu un bassin de fer rempli de braise, il se heurta contre, si violemment, que le coup retentit au loin et lui causa une douleur si vive qu'il tomba par terre. Malgré son état pitoyable et ses cruelles souffrances, il ne laissa pas de travailler jusqu'à midi.
Une lettre qu'écrivait, après la mort de Camille, le Père Francesco Pellicone au Père Ciccatelli, nous fera connaître avec quels sentiments affectueux notre Saint assistait les pauvres ; voici ce que nous y lisons : « Je ne me ha-
sarde pas à vous parler de la sollicitude paternelle avec laquelle il servait les pauvres du Samt-Esprit : ceci est connu de tout le inonde. Néanmoins je ne puis m' empêcher d'être dans l'étonnement, quand je pense à la bonté vraiment ineffable de notre vénérable Père. Quand il était occupé à servir un malade, on aurait dit une poule veillant sur ses tendres poussins, ou une mère allaitant son enfant consumé par la fièvre ; comme s'il n'était pas satisfait d'employer à son service ses bras et ses mains, il était continuellement penché sur le malade; on voit s'il désirait avec son cœur et son àme lui procurer les soulagements que réclamait son état. Avant de s éloigner de son lit, il avait pour lui mille attentions ; il ramollissait son oreiller, il ajustait le bonnet sur la tète, plaçait d'une manière convenable les draps et les couvertures, enveloppait sa poitrine de linge réchauffé, lui couvrait les pieds, les abritait de son mieux. Il ne pouvait plus le quitter ; et, comme s'il eût été attiré par une pierre d'aimant, il retournait deux ou trois fois auprès de lui, pour lui demander s'il était bien, s il avait besoin de quelque autre chose, l' exportait à la patience et lui adressait quelques paroles touchantes sur le salut de son àme. Je ne puis mieux faire connaître la bonté et la sollicitude de Camille pour ses pauvres bien-aimés, qu'en assurant que son amour surpassait celui d'unetendre mère pour son fils unique gravement malade. Celui qui ne l'aurait point connu n'aurait pu s'imaginer qu'il prodiguait indifféremment les mêmes soins à tous les pauvres de l'hôpital ; mais il aurait cru que celui qui était devant lui était l'unique objet de ses affections, et qu'il portait un grand intérêt à la vie de ce malheureux. Vous savez que, dans ces dernières années, tout le monde craignait qu'il ne put résister à tant de fatigues, travaillant depuis minuit jusqu'à midi, quoiqu'il fût chargé de tant d infirmités, qu'il ne mangeât presque rien, et qu'il sortit de la plaie de sa jambe malade une si grande abondance de matières. Xous savons que deux ou trois fois il tomba uniquement de faiblesse, non sans courir le danger de perdre la vie, mais il semblait (pie la vigueur de
son esprit donnait miraculeusement des forées à son corps, et j'ai appris de sa propre bouche que quelquefois il se trouvait si mal, qu'il lui paraissait impossible de se lever. Rentré dans l'hôpital, il marchait d'abord avec peine ; il était obligé de saisir les colonnes des lits pour ne pas tomber, mais dès qu'il en avait franchi cinq à six, il sentait renaître en lui la vigueur et les forces dont il avait besoin pour vaquer aux occupations pénibles auxquelles il se livrait. Il revenait ensuite à la maison, et à chaque pas qu'il faisait il ressentait une extrême souffrance, occasionnée par les cors qu'il avait aux pieds. »
Sur les instances des membres les plus influents de l'Ordre et du cardinal protecteur Gmnasio, le pape Paul V publia un rescrit par lequel il accordait à Camille, en sa qualité de Fondateur, la faculté d'assister à toutes les séances de la Consulte et aux Chapitres. Le saint homme v consentit par obéissance, et, sur les prières des consulteurs et du Général, qui convinrent d'aller à Naples au mois de février 1612 et de l'emmener avec eux pour profiter de ses lumières et de son expérience , Camille se décida à les suivre. Il fut donc contraint de quitter l'hôpital ; et, en effet, l'obéissance seule pouvait l'arracher à ce théâtre de son zèle, à cet abri qu'il avait habité trois ans, où il avait amassé, par ses œuvres de piété, ses travaux et ses pénitences, ces trésors célestes qui se dérobent à l'action de la rouille et trompent l'avidité des voleurs.
Ce voyage fut extrêmement pénible pour le vieillard ; faisant trop peu attention à sa faiblesse extrême, il ne voulut se procurer d'autre commodité qu'une monture ordinaire; il en éprouvait un continuel malaise, et l'on ('•tait ému de compassion pour lui, quand on le voyait monter ou descendre, car il ne fallait, pour le soutenir. pas moins de quatre hommes, tant il était, en ses dernières années, affaibli et réduit à néant. A son départ de Rome, il ne voulut point, par humilité, prendre congé d'un grand nombre de cardinaux et de prélats qui l'estimaient et qui l'aimaient beaucoup ; il se contenta des
marques de reconnaissance de ses pauvres, auxquels il donna, suivant les besoins de chacun, les plus saints avis. Avant de partir , il avait recommandé au maître des novices les malades les plus en danger, lui enjoignant, avec un soin particulier, de veiller à ce qu'aucun d'eux ne mourût sans sacrements.
Camille arriva à Naples, brisé par les fatigues de la route ; son état souffrant s'aggrava au point qu'il dut garder le lit plusieurs jours. Sa santé se rétablit pointant assez pour qu'il reprît le service. Le Général et les consulteurs lui ordonnèrent d'aller visiter les maisons de l'Abruzze, parmi lesquelles se trouvait celle de Boeehianico, sa ville natale : c'était leur pensée et leur espoir que l'air du pays, les souvenirs d'enfance, les doux rapports avec la parenté, lui rendraient la vie ; d'autant mieux qu'arrivant au mois de mai. il pourrait puiser, dans la résurrection de la nature, un renouveau de forces physiques.
Il paraît que la Providence l'envoya précisément à cette époque, pour, venir au secours de Bocchianico, alors exposé à une épouvantable famine. Le blé avait manqué aux habitants ; après avoir consommé toutes sortes de provisions, les pauvres sévirent réduits à ne trouver plus d'autres aliments que des herbes. Cette nourriture rendait leurs visages pales et amaigris, causait parmi eux des maladies sans nombre ; la plupart mouraient lentement après de cruelles souffrances. D'autres, pour ne pas se voir. eux et leurs enfants, exposés aux conséquences terribles de cette affreuse disette, invoquaient la mort, qu'ils préféraient aux tourments de la faim. Camille, voyant que le gouverneur de la ville ne prenait aucune mesure pour combattre le fléau, s'efforça, comme un véritable ami et un tendre père, de venir au secours de ses concitoyens.
Le bon Père visita l'office de l'établissement et trouva que ses religieux avaient fait une ample provision de fèves. de pois chiches, de figues sèches et d'autres comestibles de même nature, réservés pour le prochain hiver. Sans délibérer, il ordonna qu'on distribuât largement aux pau-
244 CHAPITRE XYIII
vres honteux tout ce que possédait la maison, et qu'on portât à leurs domiciles ce qui suffisait pour leur conserver la vie. Des aumônes étaient aussi faites abondamment aux pauvres qui affluaient à la porte du couvent. De plus, il faisait cuire chaque matin, pour ces malheureux, une grande marmite de légumes.
Ces provisions étant épuisées, les fèves du printemps arrivèrent fort à propos. Le supérieur de la maison avait fait semer un demi-boisseau de ce légume. Camille fit publier dans la ville et dans les environs que tous les pauvres pouvaient librement cueillir au champ des Pères Ministres des infirmes des fèves qui leur étaient données en remplacement de l'aumône qu'ils recevaient à la porte de l'établissement. Le champ, très limité, ne pouvait recevoir que peu de semence ; en aurait-il reçu cent fois plus, il n'aurait pu suffire à la foule nombreuse des affamés qui accoururent. Dansleuravidité maladive et imprudente, ils ne se contentaient pas d'engloutir les fèves, ils arrachaient encore les plantes et se riaient des menaces du gardien, qui voulait les dénoncer au podesta. Dès que Camille fut informé de ce désordre, il le fit cesser. Cette attention sauva la vie à un grand nombre. L'affluence était toujours considérable ; tous mangeaient largement ; cependant les fèves n'étaient jamais épuisées, bien que le serviteur de Dieu envoyât au champ des bons Pères tous ceux qui se présentaient à la porte. Le supérieur de la maison fit appeler plus tard l'homme préposé à la garde du champ et lui dit d'examiner s'il restait encore quelques fèves. C'était le moment de la récolte ; celui-ci, sans se décourager, lui répondit qu'il était impossible qu'une seule fève eût échappé à la dent des visiteurs, que tous les habitants de la ville avaient passé sur ce champ , et qu'ils en auraient mangé bien davantage. Quoiqu'il n'attendît point de récolte, le supérieur ordonna cependant daller jeter sur le champ un coup d'oui, par acquit de conscience. Le gardien obéit, et, à sa grande surprise, trouva tant de fèves qu'il en remplit de grands sacs. Adorable bonté du Créateur ! la récolte fut tellement abon-
dante, tellement extraordinaire, que les fèves semblaient se multiplier à mesure qu'on en avançait la cueillette. Les habitants furent émerveillés d'une telle abondance et ne l'appelaient plus (pie le miracle des fèves. Tous les biographes du saint rapportent ce fait prodigieux, qui nous paraît appuyé sur d'incontestables preuves.
Tout ce qu'il avait fait jusque-là ne suffisait pas encore pour sauver tant de pauvres familles que la honte retenait dans leurs maisons; Camille s'adressadonc aux personnes riches de la ville, en particulier aux administrateurs de l'hôpital et aux chefs de confréries, pour les presser de venir en aide à tant d infortunes. Les ressources étaient épuisées, il ne lui restait que sa parole; heureusement sa prière fut efficace; après avoir triomphé de maints obstacles, il retira cent écus de l'hôpital et autant des confréries; et, comme la permission du grand vicaire de Ghieti était indispensable pour distribuer cette aumône, Camille alla lui-même la demander. Dans le trajet, parce qu'on lui avait donné une monture rétive, il dut marcher presque continuellement avec ses mauvaises jambes. Au terme du vovage, les fatigues de la marche avaient épuisé ses forces et accru les douleurs de la plaie; il s'ensuivit une fièvre aiguë qui, parut l'emporter. Au retour, le mal perdit peu à peu sa violence : pressé par lardent désir de secourir ces malheureux, il fit réunir les principales autorités de la ville, et s'étant fait, malgré la fièvre, porter dans l'assemblée, il parla avec tant d'onction et de force, qu'il obtint encore deux cents écus pour la même destination. Quoique malade, il distribua lui-même, en personne, les secours dans les maisons des veuves, des orphelins et des pauvres honteux. Bientôt, par suite de travaux excessifs, la fièvre le reprit et le contraignit à garder le lit; il ne put donc continuer sa visite charitable; il chercha alors trois hommes d'une vertu assurée auxquels il confia ce soin et qui lui rendaient compte de la distribution. Chaque jour, il consacrait trois heures à cette audience, afin de savoir comment les choses se passaient et connaître les besoins de chacun, afin que les réparti-
lions se fissent d'une manière équitable. C'est par ces pieuses industries qu'il vint à bout de délivrer ses compatriotes de la lamine et de toutes les horreurs qui l'accompagnent.
L'homme ne vit pas seulement de pain. Camille, entré en convalescence, ne resta pas oisif tout le temps qu'il passa à Bocchianico. Souvent il prêchait sur la place publique et dans les églises, exhortant ses concitoyens à fuir le péché, à pratiquer la vertu, leur recommandant surtout, comme moyen de gagner le ciel, de conserver la paix et de s'aimer. Aux enfants et aux ignorants il expliquait avec plus de soin la doctrine chrétienne ; pour les encourag-er et les entraîner vers Dieu, il leur distribuait des objets de dévotion, tels que médailles, images et chapelets.
Avant de partir, il adressa au peuple une chaleureuse allocution dans l'église de Sant-Onofrio, les exhorta à conserver la grâce et finit par prédire sa mort prochaine. « O ma patrie ! s'écria-t-il, souviens-toi de ce que je t'ai enseigné, car nous ne nous reverrons plus. » En effet, il ne retourna plus jamais à Bocchianico. Sur le point de monter à cheval, il dit à Bernardino Urbanucei, son compatriote, tandis que la foule s'empressait de lui baiser les mains : « Maintenant, je vais à Rome, et tu ne me verras plus, car je mourrai dans cette ville sainte; souviens-toi de ce que je t'ai souvent réj)été, songe à vivre chrétiennement et à mourir en grâce avec Dieu, autrement l'enfer sera ton partage. » Quelqu'un qui avait pour lui une vénération profonde, lui ayant dit : « O mon père ! restez au milieu de nous, que vos cendres reposent ici. — Ah ! pour cela non, répondit Camille; j'espère mourir à Rome et laisser mes ossements dans cette ville bénie. »
Camille aimait Rome; il voulait, pour sa cendre, les douceurs de l'éternel repos à l'ombre de la Chaire apostolique.
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Les trois Vertus théologales. ■ — ■ 2. L'Espérance a des ailes et s'élance vers Dieu pour recevoir la couronne des élus. Fresque de Griotto , à Padoue. — L'espérance en Dieu a pour effet d'assurer notre bonheur même en ce momie et de nous faire attendre avec une ferme confiance l'éternelle béatitude.
Camille prévoit sa mort ; lettre qu'il adresse à son neveu Alexandre ; son retour à Rome, sa dernière maladie, ses adieux aux maisons de son Ordre.
ous venons d'entendre Camille prédire sa mort. Longtemps auparavant le vénérable serviteur de Dieu l'avait prédite d'une manière plus formelle encore; il avait indiqué qu'il mourrait à Rome, le 14 juillet, en la fête de saint Bonaventure. Un religieux proies de l'Institut, Paolo Renda, le lui avait entendu répéter plusieurs fois à Gènes. et à Rome; il l'affirma en diverses circonstances avant la mort du Saint ; et le reproduisit dans le procès de béatification, sous la foi du serinent.
Camille partit de Bocchianico universellement regretté et pleuré de tous ceux qui l'avaient entendu dire qu'ils ne verraient plus sa face. Le Père regagna Naples à cheval, s'y arrêta quatre mois et de la se rendit à Rome. Le lendemain de son arrivée, il sortit delà maison, non pour aller
se promener dans la campagne, mais pour aller travailler à la vigne du Seigneur — c'est ainsi qu il appelait l'hôpital. Un religieux, le voyant partir, lui disait: « Père. reposez-vous aujourd'hui et demain; vous pourrez ensuite aller voir vos pauvres, puisque vos infirmités vous rendent si faible et si souffrant. — Là est mon délassement et mon repos, » répondit Camille. Sur quoi, il partit, soutenant de son bâton ses pas chancelants, s' arrêtant souvent à cause de sa grande faiblesse; et lui qui avait besoin de soins, de médecins et de consolation, il se mit à visiter lentement ses malades, les salua, leur parla avec bonté, fît les lits de ceux qui étaient les plus souffrants, affirmant que l'hôpital était son lieu de prédilection, où il trouvait toujours l'occasion de faire le bien et d'acquérir beaucoup de mérite.
Camille assista au cinquième chapitre général tenu à Rome le 1er avril 1613. Les suffrages des électeurs appelèrent au liénéralat de l'Ordre le Père Francesco-Antonio
Xiglio, alors Provincial de Rome; le nouveau Général, ayant résolu de visiter les établissements de l'Ordre, jugea nécessaire d'emmener avec lui le Père Camille. De son côté, le fondateur de l'Ordre désirait voir, avant de mourir, toutes les maisons et les hôpitaux de la Lombardie. Ce lut le motif déterminant de ce dernier vovaoe. Le dévot serviteur de Marie commença par visiter la Santa Casa de Lorette, où il dit la messe, demandant avec une grande effusion de cœur et des larmes abondantes, à la très sainte A ierge, qu elle daignât lui être propice et le protégeât dans le dernier combat. Ensuite, il visita les maisons de Bologne, de Ferrare, de Mantoue et de Milan, laissant partout de. saintes leçons et d admirables exemples. Ses fils spirituels étaient profondément affligés quand ils lui entendaient dire avec amour, que peut-être ils ne le revenaient plus en cette vie. La plupart, comme les chrétiens d Ephèse qui embrassaient saint Paul et le suivaient en pleurant jusqu'au navire, baisaient respectueusement les mains de Camille et l'accompagnaient en versant des larmes.
De là, Camille se rendit à Gènes, ville qu'il aimait et estimait beaucoup à cause des libéralités extraordinaires dont la noblesse de cette superbe cité avait comblé l'Institut et les pauvres de l'hôpital. A Gènes, son mal empira beaucoup, et Camille fut réduit à une extrême faiblesse. Cette recrudescence du mal mit à nu le fond des cœurs : le bon Père fut continuellement visité et comblé d'attentions par les principaux personnages de la République.
Tandis qu'il se trouvait à Gênes, se produisit un fait que nous ne passerons pas sous silence. Camille de Lelhs avait un neveu, nommé Alexandre ; ce jeune homme donnait dans un travers d'esprit qui a coûté à plusieurs la fortune et la vie : il croyait à la fable, toujours habilement exploitée près des âmes faibles, de trésors cachés et s'ingéniait fiévreusement à la recherche de ces trésors. Pour les âmes passionnées, l'or est un dieu, une idole ; mais, parce qu'il est difficile de se le procurer, on cherche volontiers, dans les hasards du jeu ou les combinaisons fantastiques d'une science imaginaire , le secret de se le procurer sans travail. Recherche immorale et dégradante : c'est par le travail qu'il faut acheter l'or ; quand on le gagne à ce prix, on le prodigue moins à de frivoles plaisirs. Camille apprit donc qu'Alexandre de Lellis était sur le point de partir pour aller faire une rare découverte dans un heu appelé Morrecino ; il espérait, après quelques coups de pioche, trouver des vases remplis de monnaies d'or, précieuses par leur antiquité. Le malheureux jeune homme était entretenu dans ces fallacieuses espérances par un Français qui se disait nécromant, coiffait le bonnet pointu, couvrait ses yeux de grandes lunettes et jouait de la baguette merveilleuse. Camille, affligé de voir son parent pris à une pareille glu, lui écrivit une lettre pour l'exhorter à l'abandon d'un projet si ridicule, lui prédisant, s'il y persévérait, qu'il lui en coûterait la vie.
La lettre était conçue en ces termes : « Mon cher neveu eu Jésus-Christ. Pa.v Christi. — Notre Père Général ma informé que vous prêtiez l'oreille au projet ridicule de trouver des trésors ; si vous n'y renoncez pas, il pourra
devenir la cause de votre ruine, tant de celle de l'âme que de celle du corps et de la fortune ; c'est pourquoi je vous supplie de ne plus vous occuper de ces chimères, de penser plutôt à vivre en bon chrétien, dans la crainte de Dieu et l'observance des saints commandements du Seigneur. Vous serez heureux si vous vivez en bon chrétien; mais si vous faites le contraire, vous courrez évidemment le danger de tomber en enfer. Ainsi pensez à vous-même, et que Dieu vous tienne sous sa garde. — Votre oncle, Camille de Le/lis. Gènes, 5 juillet 1613. »
La lettre fut écrite sur une demi-feuille, pliée et cachetée. Alexandre se trouvait sur la place de Bocchianico, disposé à faire son voyage, après avoir fait une bonne provision de pioches, de pelles, de marteaux et d'autres instruments nécessaires ; il était entouré de ses amis, la tète singulièrement préoccupée, se forgeant déjà une félicité qui lui permettrait de couler des jours tranquilles dans une mollesse enivrante, lorsque cette lettre cachetée lut mystérieusement remise entre ses mains, sans que l'on sût ni que l'on vît qui la lui avait apportée. Extrêmement surpris de l'événement, reconnaissant que l'adresse et l'écriture de la lettre étaient de la propre main de son oncle Camille, il y vit un miracle, d'autant plus que la date de la lettre était du jour même, 5 juillet, et qu'il fallait nécessairement alors plusieurs jours pour franchir les deux cents lieues qui séparent Gênes de Bocchianico. Désillusionné par ce prodige, Alexandre de Lellis éconduisit son gfentilhomme français, eonoédia les autres compagnons et renonça tout à fait à son projet chimérique. Il fit connaître à plusieurs personnes la cause de son désenchantement et leur montra la lettre qu'il leur lut, ne cessant de faire mille signes de croix, à cause d'un si grand miracle.
Après la mort d'Alexandre, cette lettre resta entre les mains de Félix Leporino de Villamagna, son beau-père, homme excellent ; c'est de lui que l'obtint le Père Sanzio Ciccatelli, qui la présenta à l'occasion du procès qu'on instruisit à Rome pour la canonisation du bienheureux
Camille. Le l'ait fut prouvé par un grand nombre de témoins, qui l'apprirent de la bouche d'Alexandre et lurent la lettre le même jour.
Dès que l'on apprit à Gènes que la maladie de Camille était grave, on disait publiquement que, s'il mourait dans cette ville, la noblesse, à cause de la haute idée qu'on avait de sa vertu, ne permettrait pas que son corps lut transporté ailleurs. Les membres de l'Ordre avaient d'autres vues ; ils désiraient vivement le voir arriver à Rome. et adressaient au ciel, dans ce but, de ferventes prières, afin que Dieu apportât quelques améliorations à sou état et qu'il pût retourner dans cette ville. Le vénérable Père était animé du même désir ; il voulait laisser ses ossements dans la Ville-Eternelle, arrosée du sang- d'un si grand nombre de martyrs. Quelques personnes de qualité le priant de rester à Gènes : « Il faut, répondit-il, que j'aille mourir à Rome, puisque telle est la volonté de Dieu. »
Sa santé s' étant un peu remontée, Camille résolut de partir. Les forces lui manquant pour un voyage par terre, Carlo Doria, duc de Tursi, qui professait pour notre Saint la plus haute estime, fit apprêter et approvisionner avec le plus grand soin une de ses galères, uniquement pour le servir. Camille s'y embarqua et se dirigea vers Rome. Le voyage fut si heureux qu'en moins de trois jours, et sans naviguer la nuit, la galère, ayant toujours le vent en poupe, arriva heureusement au port de Civita-Vecchia ; et, en moins de trois jours, elle retourna avec le même bonheur à Gènes, célérité que remarquèrent avec étonhement plusieurs personnes , et en particulier le capitaine. Débarqué à Civita-Vecchia, le bon Père eut toutes les les peines du monde à se rendre à cheval jusqu'à Santo-Severo ; là, il fut placé dans une litière que lui envoyèrent ses religieux et il s'achemina vers Rome où il arriva le 13 octobre 1613. En franchissant le seuil de la maison, sachant qu'il devait y finir ses jours, il dit plein de joie : « Hase requies mca ; voici le lieu de mon repos; je suis venu ici pour y laisser mes restes. » Tous les religieux vinrent lui baiser la main ; à peine le Père Jacques
Manzino, préfet de l'établissement, fut-il arrivé pour le recevoir, que le Père Camille lui dit avoir dans sa bourse quelque argent reçu à Gènes, de personnes pieuses, pour subvenir aux frais de son voyage; ne pouvant le déposer, parce qu'il était deux heures après minuit, il lui demandait la permission de pouvoir le garder jusqu'au matin ; alors il le lui remettrait Les religieux lurent tous étonnés d'une si scrupuleuse observation de la règle ; mais c'est par de tels exemples que les ordres se fondent, se maintiennent longtemps et se défendent avec succès contre les principes de dissolution. Le préfet accorda la permission ; le Saint dit à tous de ne point s'étonner de sa sollicitude ; il n'eût pu dormir de la nuit, s'il n'avait pas fait cet aveu.
A son arrivée, Camille fut obligé de garder le lit. Les médecins le visitèrent et lui ordonnèrent, entre autres choses, de ne point réciter l'office pendant quinze jours et de manger de la viande en tout temps. On ne saurait dire la peine que cet ordre lui causa. Tout le temps que dura sa maladie, il se confessa au préfet de l'établissement. Quinze jours n'étaient pas écoulés, qu'il lui dit : « Quand le médecin viendra, demandez-lui si je suis assez malade pour ne pouvoir pas dire l'office divin ; prenez garde de ne rien ajouter de vous-même, quand il aura parlé; et laissez-le ordonner ce qu'il voudra. » Et comme le préfet lui recommandait de ne pas se mettre en peine, que les quinze jours n'étaient pas encore écoulés : « Il est bon de s'assurer de cette manière, réphqua-t-il , pour ne pas commettre d'erreur; car qui sait si le médecin entendait que les quinze jours devaient commencer, quand il donna la permission. » C'est pourquoi le malade se crut obligé d'observer strictement tout ce qu'avait prescrit le médecin. Un vendredi, avant à prendre un bouillon gras et tenant la tasse à la bouche, il la retira, en disant : « D'après quelle permission ? » L'infirmier lui ayant assuré qu'il l'avait, il fallut encore que plusieurs personnes lui dissent d'une manière positive que le médecin l'avait ainsi ordonné; il prit alors le bouillon. C'est avec cette réserve
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qu il ne mangea jamais de viande les jours défendus, et, pour ne pas troubler sa conscience par le moindre scrupule, il ne cessa de réciter les offices liturgiques qu'après une défense formelle du médecin et du supérieur de la maison.
Dans les commencements, il semblait que son état s était un peu amélioré : il eut le désir d aller a Saint-Pierre visiter le tombeau des saints apôtres. Dans cette visite, à peine fut-il arrivé au pont Saint-Ange, que, tirant les rideaux de la portière, il regarda avec attendrissement son cher hôpital du Saint-Esprit et s'y fit conduire ; mettant pied à terre, il visita tous les malades, comme l'ont affirmé deux religieux qui le soutenaient. Ce fut un spectacle édifiant de voir, dès son entrée à L'hôpital, presque tous les servants et emplovés venir lui baiser les mains et lui témoigner leur vénération respectueuse. Entre eux. ils se disaient : « Dès demain, il faut nous montrer plus vigilants. puisque le Père Camille est parmi nous ; » tant était profond le souvenir de son zèle ardent et de la charité admirable avec laquelle il veillait à la ponctualité du service des pauvres.
De Samt-Pierre, Camille se rendit à Saint-Paul, où il recommanda avec une grande ferveur, aux saints apôtre-, sa personne et tout son Ordre. Quelques jours après. croyant se trouver mieux, il retournait à pied au même hôpital. Ce fut la dernière fois qu'il visita cet établissement ; après y avoir fait quelques œuvres de miséricorde, il paraissait ne pouvoir s'éloigner de ses pauvres et leur disait entre autres choses : « Dieu sait, mes chers enfants, le plaisir que j'aurais à rester avec vous, mais je ne puis être ici que de cœur. » Sur ces paroles, il prit congé des pauvres et s'éloigna d'eux pour ne plus jamais les revoir.
En retournant à la maison, vaincu par l'émotion et abattu par la fatigue, il éprouva une extrême faiblesse et tomba presque en défaillance : il dut entrer dans un magasin pour s'y reposer, en attendant qu'il pût être reconduit à l'établissement. Tandis qu'il était au lit dans sa chambre, il apprit qu'il v avait quelques malades à 1 in-
firmerié, et, ne pouvant résister au désir qui le consumait d'assister des personnes souffrantes, il se levait souvent, se revêtait de ses habits et allait les exhorter à la patience, disant : ce Puisque je ne puis aller à l'hôpital, j'y suppléerai au moins en visitant ici mes Frères infirmes. » Certainement aucun d'eux n'était plus malade que lui, car deux Frères pouvaient à peine le soutenir debout ; les supérieurs lui accordaient néanmoins ces permissions pour qu'il pût au moins satisfaire un peu la vive ardeur qui le dévorait.
Nous ne pourrions dire quelle profonde tristesse il éprouvait, lorsqu'il entendait la cloche donner le signal du départ pour l'hôpital ; il portait saintement envie aux Pères et aux Frères qui s'y rendaient ; il voulait savoir leur nom, comme pour mieux les accompagner du cœur et de la pensée. Au retour, comme s'il n'eût jamais servi les pauvres, il disait à ces Frères : « Que vous êtes heureux, mes Pères, d'avoir été travailler à la vigne du Seigneur en servant les pauvres ! » A cette époque, il ordonna à son compagnon de ne céder qu'après sa mort la clef de la chambre de l'hôpital : « Je sais, ajoutait-il, que je ne suis pas présent de corps à l'hôpital, mais j'y suis présent de cœur et d'esprit, et je tiens à en garder la clef comme un gage précieux. »
Le mal dont il souffrait était une fièvre lente, occasionnée par la plaie de sa jambe. Contraint de garder h' lit et voyant le mal empirer, il dit, en maintes occasions, (pie cette fois il n'en échapperait point. Les raisons qu'il en donnait, c'est qu'il était vieux et accablé d'infirmités; que le pus qui sortait de sa plaie était abondant, que Dieu seul pouvait faire un miracle, mais que, humainement parlant, il était sur de n'en pas relever. Paroles qui, trop confirmées par la vue de son état d'épuisement, plongeaient les assistants dans la plus profonde affliction.
Le premier jour du mois de mai 1614, il fit appeler le matin le préfet de la maison et lui demanda s'il avait fait prendre des saintes huiles nouvellement bénites. Celuici lin répondit négativement. Camille ajouta que, la nuit
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précédente, il y avait songé, et il donna sur-le-champ des ordres à cette fin : « Les huiles seront bientôt nécessaires, disait-il, pour le Frère Giamaria de Vérone et pour moi. » Le préfet obéit à l'instant. Le Frère Jean-Marie mourut la nuit suivante. Ainsi le Père Camille ne cessait de songer au salut de son âme et de penser aux précautions à prendre en vue de sa mort prochaine. Sollicitude terrible et pieuse, dont les actes prudents diminuent beaucoup les horreurs de la mort.
Yne réunion de médecins eut lieu en sa présence, au sujet de sa maladie : suivant l'usage on prit de très minutieuses informations et l'on glosa longtemps sur leurs indices. Après avoir tout entendu, Camille conclut à 1 inutilité des efforts médicaux et prédit sa mort : « Messieurs, drt-il, j'ai employé beaucoup de remèdes tant à Naples qu'à Gènes et ici à Rome ; néanmoins, on rie voit aucune amélioration dans ma santé ; d'où je conclus qu'il y a là un secret de Dieu. Et qui sait si le Seigneur ne veut pas me faire souffrir quelque chose pour sa gloire ? »
On lui annonça le lendemain que le médecin, suivant une formule consacrée pour rassurer les malades, avait déclaré que la maladie pouvait être longue, mais qu'il n'en réchapperait pas. Alors Camille, le visage plus joyeux que de coutume, entonna le chant d'allégresse du prophète roi : « Lsetatus sittu in hic e/use dicta sunt îiiilii, in domum Domini ibimus; j ai été réjoui en entendant ces paroles, nous irons dans la maison du Seigneur » (Ps. xxi, 1). Ensuite le supérieur étant entré et lui demandant comment il se trouvait. : « Très bien, répondit-il, car j'ai reçu la bonne nouvelle que je m'achemine vers le paradis. » Ces paroles furent dites avec un air de contentement, le visage calme et serein, ce qui prouve bien que le Père avait la ferme espérance de jouir bientôt de la félicité éternelle. En effet, il ajouta : « Pourquoi ne serais-je pas content, puisqu'il ne saurait y avoir pour moi de nouvelle plus agréable ? Il faut payer une fois cette dette de la mort ; quant à moi, je ne fais nul cas de la vie présente, pourvu
que Dieu m'accorde une modeste place clans son paradis. Je ue suis pas en peine pour l'Institut, car Dieu enverra et fera naître, en temps opportun, des hommes pour l'aider et le protéger. Il y a six ans que j'ai cessé de m'en préoccuper, pour ne plus penser qu'à mon âme et me préparer à la mort. »
Désormais n'ayant plus aucune espérance de recouvrer la santé, négligeant toutes les affaires, il ne pensait plus qu'à s'unir intimement au Créateur. Tout le temps que dura sa maladie, on ne le vit jamais se relâcher en aucun point de l'observance de la règle, s'y conformant selon la mesure de ses forces ; il se montrait très assidu à faire l'oraison mentale du matin, augmentant ainsi par la considération des vérités éternelles le feu du saint amour qui consumait son cœur. Chaque soir, il faisait l'examen de conscience. Chaque nuit, il appelait les Pères, faisait lire les litanies des saints et de la sainte Vierge en sa présence et répondait lui-même. Comme sa chambre était au-dessus du réfectoire, il prêtait la plus grande attention quand on faisait la lecture pendant le repas; il sortait la tète du lit et s'inclinait vers le sol, de manière à entendre quelquefois suffisamment pour comprendre la lecture. « Cette heure, disait-il souvent, était destinée plutôt à nourrir l'âme que le corps ; » il se recommandait aux prières de tous, afin que Xotre-Seigneur lui lût propice clans ce moment suprême et terrible, qui décide de notre éternité ; il donnait ainsi de nouvelles preuves de sa piété et de sa prudence.
Un novice devant faire sa profession le 18 mai, jour de la Pentecôte , Camille lui dit la veille : « Frère, en achevant de faire votre profession, et quand vous vous serez offert vous-même à Dieu, auquel vous serez lié par des vœux solennels, souvenez-vous de prier pour moi, qui ne suis qu'un misérable pécheur, rempli de mille défauts ; priez j\Totre-Seigneur qu'il me fasse la grâce de me sauver. »
Après avoir passé plusieurs semaines dans sa cellule, se levant chaque jour pour entendre la messe, le vénérable
Père éprouva un redoublement de fièvre, et la douleur du côté devint plus vive. En conséquence, il résolut de passer à l'infirmerie commune, par humilité, et pour entendre chaque jour, sans se lever, la sainte messe. Cette résolution s'accomplit le jour même de la Pentecôte.
Camille était réduit à une si grande faiblesse, que, n'ayant que quinze pas à faire de sa chambre à l'infirment . il fut obligé de se reposer, quoiqu'il marchât appuyé sur les Frères qui le soutenaient, tellement courbé que le front touchait ses genoux. Son confesseur lui dit ce jour-là : « Mon Père, ce matin, en célébrant la sainte messe, j'ai demandé à Dieu, s'il le jugeait convenable, de vous accorder une plus longue vie. » Quant à lui, remuant la tête, en signe d'improbation , comme pour faire comprendre qu'il désirait quitter ce monde, afin de s'unir à son bien*aimé pour toujours, il répondit : « Si Dieu veut que je vive pour sa gloire, que sa sainte volonté soit faite. Au reste, peu importe que l'homme vive plus ou moins, puisqu'il faut enfin mourir, et que la même crainte de la mort qu'il ;i maintenant, il l'a toujours : l'homme qui meurt ii étant jamais sans crainte, à moins que Dieu ne lui révèle qu'il sera certainement sauvé. Il est vrai que Ton doit corriger et tempérer cette frayeur naturelle par la confiance dans la miséricorde divine, dans les mérites et le sang précieux de Nôtre-Seigneur Jésus-Christ. »
Quand on sut à Rome que son mal s'aggravait et que le bon Père était en danger de mort, une foule de prélats. de religieux et de séculiers, s'empressèrent autour de son lit de douleur, qui allait devenir l'autel de son sacrifice. On n'admettait à le voir que les personnes les plus pieuses, de peur que le trop grand nombre des visiteurs ne le fatiguât, et, par la fatigue, ne nuisit à sa santé. Ceux qui jouissaient de cette faveur étaient extrêmement édifiés, non seulement en entendant ses paroles, mais en voyant un fondateur d'Ordre, dans la pauvre salle commune à tous les malades, dans un lit étroit, recouvert de méchantes couvertures. Quand les visiteurs prenaient congé de lui, tous ordinairement se mettaient à genoux et
demandaient sa bénédiction. Un vieillard de Florence, appelé Dominique, qui avait une grande vénération pour Camille, vint un jour avec l'intention bien arrêtée de ne pas s'en aller sans le voir. Une première fois, il fut éconduit, parce que Camille prenait de certains remèdes qui ne comportent pas d'audience; une seconde fois, il fut encore éconduit, parce que Camille, d'une faiblesse extrême, ne pourrait pas supporter le bruit d'une conversation. Alors Dominique, au désespoir de ne pouvoir être reçu, se prit à pleurer amèrement : « Mes Pères, dit-il, si vous ne me laissez pas voir le Père Camille, je ne m'éloignerai pas de la maison ; je mourrai ici avec lui ; je ne veux pas le fatiguer, mais seulement le voir et recevoir sa bénédiction. » A cause des sentiments extraordinaires de respect et d'amour qu'il manifestait, on crut devoir le contenter. Au sortir de l'infirmerie, il exprimait par mille gestes sa joie et son bonheur : « Maintenant, disait-il, comme le vieillard Siméon, je mourrai en paix, parce que j'ai vu mon bon Père Camille, et que j'ai reçu sa sainte bénédiction, plus précieuse à mes yeux que tous les trésors de la terre. » — Les visiteurs qui pouvaient se procurer des objets qui avaient appartenu au Père Camille s'estimaient heureux; beaucoup de personnes qui le vénéraient lui envoyaient des serviettes, du linge propre, des oreillers et autres choses de service ; et quand il en avait fait usage, elles les reprenaient et les conservaient religieusement comme de précieuses reliques. On avait une si haute idée de sa sainteté, qu'une femme arriva au parloir avec son enfant dans ses bras et demanda qu'on la conduisît auprès du Père Camille, afin qu'il le bénît et le guérit d'une certaine maladie, dont il se trouvait atteint. On ne put faire droit à sa demande, à cause du déplaisir qu'en aurait ressenti le vénérable Père, et parce que, en l'admettant, on eût vu arriver, auprès du saint vieillard, une grande foule de tous les quartiers de la ville. Les séculiers n'étaient pas les seuls à rechercher avec empressement les objets à l'usage de Camille ; les religieux euxmêmes n'eurent pas plus tôt perdu l'espérance de le
conserver, qu'ils commencèrent à s'emparer de tout ce qui lui avait appartenu. Ce pieux empressement, hommage instinctif à une commune présomption de sainteté, lut porté si loin que, à peine avait-il bu dans un verre ou fait usage de quelque objet semblable, ils s'en emparaient à l'instant et l'objet ne reparaissait plus. Ceci se passait sans que le saint homme en eût connaissance ; il s'en aperçut, un jour qu'on avait échangé son rosaire. Un Père en avait acheté plusieurs semblables au sieu ; dès que Camille s'en était servi, il le prenait et lui en donnait un autre. Le serviteur de Dieu s'en étant aperçu défendit à l'infirmier de lui prendre son rosaire, et, pour s'en assurer la possession continue, le plaçait sous son oreiller.
A la mort, on ne doit rien oublier de ce qui peut aider à uotre heureux passage. Camille, avec sa prudence ordinaire, fit demander, à cette fin, des prières aux religieux de tous les couvents et monastères de Rome ; tous promirent de prier pour lui : il prenait un plaisir extrême à entendre leurs réponses. A ses religieux et à plusieurs personnes qui lui étaient dévouées, il écrivit des lettres, les suppliant de s'intéresser à lui près de Dieu, de faire célébrer des messes afin que Dieu lui accordât une heureuse mort, promettant de se montrer reconnaissant dans le ciel, si Dieu lui accordait miséricorde. Tous lui répondaient et lui adressaient des paroles de consolation. En particulier, il écrivit à une grande servante de Dieu, Julie de Castelli, bienfaitrice de l'Ordre, qui avait pour lui la plus haute estime; voici la lettre de cette grande dame, datée de Naples, 27 juin 1614 :
« Mon très honoré et très révérend Père, j'ai appris par votre lettre, en date du 21 de ce mois, votre grave maladie ; je vous laisse à penser, à vous qui savez combien je vous ai tendrement aimé en Jésus-Christ, combien cette nouvelle m'a profondément affligée. Que le Seigneur soit béni, lui qui a voulu, parce coup si fatal, remplir d'amertume le peu de jours que j'ai encore à vivre ; mais ce qui me console, c'est la pensée de la récompense infinie que la divine majesté accordera à vos immenses travaux. J'ac-
cepte l'offre que vous me faites, d'être mon intercesseur auprès de Notre- Seigneur, et j'espère que, comme vous l'avez toujours été dans ce monde, vous le serez encore avec plus d'ardeur dans le ciel. En attendant, je vous promets de faire tout ce que votre Paternité me recommande, au sujet des messes. Je baise vos mains sacrées et vous offre l'hommage de mon profond respect. »
Ainsi le pauvre et humble Camille ne se croyait pas, pour satisfaire la justice divine, assez de mérites de son propre fond, demandant à tons des prières et autres secours spirituels; il voulait, avec ces trésors étrangers, paraître avec plus de confiance devant le tribunal du souverain Juge. On ne saurait recourir, plus à propos, à cette touchante doctrine de la communion des saints. L'âme v puise des forces qui, sans porter préjudice à ses mérites propres, lui créent de nouveaux titres à la récompense.
Au terme de sa carrière, pour remplir avant sa mort un suprême devoir, Camille voulut adresser, à tous ses entants alors répandus dans toute l'Italie, ses dernières recommandations : ce fut l'objet d'une lettre d'adieux où le fondateur d'Ordre et le bon Père offre de saints avis et épanche sa tendresse. Pour nous conformer à l'intention de son auteur, nous la donnons en entier :
« Au nom de la très sainte Trinité, dit-il, au nom de la glorieuse Viersre Marie et de toute la cour céleste, très révérends Pères et très ehers Frères en Jésus-Christ ! Je croirais manquer à mes obligations , avant de quitter cette vie, — car très probablement je passerai bientôt dans l'autre, me trouvant accablé de nombreuses infirmités, entièrement abandonné des médecins, — si je ne vous disais avec franchise et une grande simplicité ce <pie j'ai pensé et ce que je jDense de notre Institut, afin «lue vous marchiez tous dans cette droiture et cette fidélité que Dieu demande de nous, et que vous ne laissiez pas enfoui le talent précieux que Xotre-Seigneur a placé dans vos mains pour vous faire gagner des mérites et obtenir la vie éternelle. Or, on peut croire pieusement , et avancer presque avec certitude que la fondation de notre
Ordre s'est faite miraculeusement pour la plus grande gloire de Dieu, le salut des âmes et le soulagement corporel de nos frères ; qu'il est nécessaire à la chrétienté, conforme en tout à l'Évangile et à la doctrine de Notre- Seigneur qui , durant sa vie mortelle , nous a donné l'exemple de l'amour du prochain en guérissant toutes sortes d'infirmités. Chaque page de nos saints livres, tant de l'ancien que du nouveau Testament, ne nous prèchet-elle pas la charité ? J'ai dit que l'existence de notre Ordre est, pour ainsi dire, un miracle évident, surtout si l'on considère que la Providence a bien voulu se servir d'un misérable pécheur tel que moi, ignorant et rempli de mille défauts et de mille fautes qui méritent l'enfer. Mais Dieu est le maître, il fait ce qu'il lui plaît, et ce qu'il fait est infiniment bien ; et personne ne doit s'étonner qu'il se soit servi pour cette œuvre d'un tel instrument, puisque sa plus grande gloire, c'est de faire de rien des choses admirables. Et comme le démon n'a cessé et ne cesse de faire tous ses efforts pour que cette plante, qui promet à l'Eglise tant de fruits heureux, soit détruite, anéantie, et qu'il est à craindre que, s'il ne le peut sous l'apparence du mal, il n'agisse sous l'apparence du bien, prenant tous les moyens possibles pour arriver à sa fin ; et comme il pourrait en particulier se servir de nos propres règles, sous prétexte de les rendre plus parfaites, pour y porter atteinte et altérer notre saint Institut, prenez garde de vous rendre coupables de ce sacrilège qui provoquerait la colère du Très-Haut. Je vous exhorte donc tous, vous qui faites partie de l'Ordre et ceux qui en feront partie dans la suite, « à ne pas dépasser les bornes de la « sagesse, » et à suivre avec une grande simplicité ce qui est établi dans nos bulles, approuvé par le Saint-Siège, et à en être tous les très fidèles défenseurs; heureux celui qui le fera, malheureux celui qui ne le fera pas. Et quoique le vœu de pauvreté soit compris parmi les prescriptions de notre saint Institut, néanmoins je crois devoir dire et rappeler à tous, présents et avenir, s'ils désirent s'acquitter, comme il convient, du service des pauvres malades, tant
dans les hôpitaux que dans les maisons particulières, où l'on doit toujours continuer à faire la recommandation de l'âme aux agonisants, qu'ils doivent, avec une scrupuleuse exactitude et un mâle courage, garder rigoureusement la pauvreté telle quelle est établie dans nos bulles, car notre Ordre se maintiendra d'autant plus que la pauvreté sera plus rigoureusement gardée; c'est pourquoi je vous engage tous à ne pas être infidèles à ce saint vœu. Ne vous laissez pas tromper par le démon, sous le spécieux prétexte que vous ne pouvez, vivre avec les aumônes ordinaires ; c'est là un piège évident pour ruiner notre œuvre. N'y a-t-il pas dans l'Église un grand nombre d'ordres mendiants, qui t'ont profession d'une pauvreté plus stricte ({ne la nôtre ? Et cependant Notre-Seigneur pourvoit à tous leurs besoins. Qui pourrait douter qu'il ne pourvoie à ceux du nôtre, surtout parce que notre Ordre a principalement pour but le salut des âmes des mourants et le soulagement corporel du prochain, soit dans les hôpitaux, soit dans les maisons des particuliers, œuvre sublime et si agréable à Dieu, et non seulement à Dieu mais aussi au prochain qui, tant qu'il aura, pour ainsi dire, un morceau de pain, le partagera avec nous ? Ainsi, vous ne devez pas craindre de manquer du nécessaire, puisque, en suivant cette ligne de conduite, vous ne faites qu'accomplir un devoir. Je veux aussi vous recommander l'union, la paix et la concorde entre les Pères et les Frères, puisque, pieusement parlant, ce n'est pas sans un dessein mystérieux que la divine Providence a voulu que nous portassions tous le nom de Ministres des infirmes, tant les Pères que les Frères qui font également partie de l'Institut. Il convient de se conformer toujours à ce qui est établi dans la seconde bulle, pour ce qui regarde les Pères qui sont prêtres, comme les simples Frères. II ne faut pas s'étonner (pic d'autres Ordres ne nous imitent pas en cela, parce que l'Institut n'est pas commun comme le nôtre. Je recommande aussi à tous la vraie et profonde observance des vœux ; et que personne n'ait la hardiesse, sous un prétexte quelconque, de priver les Frères des concessions
qui leur ont été laites par le Saint-Siège. J'exhorte tons les membres présents et futurs de l'Ordre à marcher dans la voie de l'abnégation et du sacrifice, s'ils désirent assurer leur salut, car notre Ordre est tel qu'il demande des hommes parfaits pour faire la volonté de Dieu et pour arriver à une sainteté véritable; et ces hommes ne feront pas seulement le bien pour eux-mêmes, ils édifieront encore la sainte Eglise et le monde entier, et leur bon exemple sera d'une grande efficacité pour le salut des aines. Au contraire ceux cpn sont tièdes, peu mortifies. sans énergie, seront des hommes qui causeront la ruine de l'Institut. Et si j'oublie dans cette lettre de faire mention de quelque chose qui puisse être utile au service de Dieu, je recommande au Très-Haut d'inspirer à la sagesse de tous les Pères et Frères ce qui peut contribuer à sa plus grande gloire. Ensuite, pour ce qui concerne le bien de mon âme, je compte sur les saints sacrifices et les prières de mes chers disciples; je sais que leur charité ne me fera pas défaut, qu'ils m'aideront non seulement par les suffrages ordinaires, comme il est prescrit par les constitutions à la mort de quelqu'un d'entre nous, niais I espère qu'ils feront encore davantage pour moi qui en ai bien plus besoin que les autres, .le leur demande, pour l'amour de Dieu et de la bienheureuse A ierge Marie, de prier pour moi sans relâche, autant que possible, dès qu ils apprendront que je serai mort. Je termine, en vous envoyant à tous, selon le pouvoir que m'a accordé Notre- Seigneur, et de sa part, mille bénédictions, non seulement aux membres présents de l'Institut, mais encore à ceux qui v travailleront pour la gloire de Dieu, jusqu'à la fin du monde. Mon désir et ma volonté, c'est que cette lettre se conserve, ad perpetuam rei memoriam, dans les archives de la maison, et que Ion prenne garde qu'elle ne s égare. »
Cette lettre est datée du 20 juin 1(514, moins de deux mois avant la mort du serviteur de Dieu. Lorsque l'aube des années éternelles commence à illuminer notre iront. notre stature grandit, notre âme s'élève plus encore. Dé-
sonnais, tout ce qu'on fait est un exemple, tout ce qu'on dit est une leçon. Ces souvenirs se gravent sur le marbre ou sur l'airain, ou mieux, ils se fixent dans les cœurs pour un éternel souvenir. C'est dans ce sentiment que nous enregistrons ces augustes recommandations ; ce sont les novissima vcrba, les oracles les plus sûrs, le testament d'un père, la grande charte d'un Ordre religieux.
Les huit Béatitudes. — '.i. Bienheureux ceux qui sont doux, parce qu'ils posséderont la terre.
Les trois Vertus théologales. — :j. L;i Charité, fresque de (liotto, à Padoue, La Charité, couronnée de Heurs, élève son cœur vers Dieu qui le prend des deux mains, tandis que des trésors répandus à ses pieds témoignent de son empressement i secourir le prochain. — La Charité nous fait aimer Dieu pardessus toutes choses et notre prochain comme nous-mêmes pour l'amour de Dieu. Elle perfectionne en nous toutes les autres vertus.
Camille reçoit les derniers sacrements ; le Pape lui envoie la benédiction apostolique, et le bon Père s*endort doucement dans le Seigneur.
tpr^s^ a mort, dit Bossuet, met à nu le tond des cœurs. »
*Â $($£'+ L'homme ici-bas, jouissant delà plénitude de sa
*g Lx^Ç) • • • • • •
fâ fv.y% vie, est toujours, si peu que ce soit, timide et
caché, même malgré lui; sur le lit de mort, le monde lui apparaît sous un autre point de vue ; il apprécie mieux le rôle qu'il a rempli, et, dédaignant de se composer plus longtemps, il produit avec effusion, pécheur, des actes de repentir, juste, des actes d'amour. En assistant à la mort du Père Camille, nous connaîtrons mieux les secrets de son âme.
Le bon Père, voyant cpie son mal s'aggravait d'heure en heure, se prit à faire les plus vives instances pour qu'on lui administrât les derniers sacrements, afin qu'aidé de ce puissant secours il pût résister avec plus de courage aux
assauts de l'ennemi commun et entrer avec plus de confiance dans l'éternité. On lit part du désir de Camille au cardinal Ginnasio, protecteur de l'Ordre. A cause de l'estime particulière qu'il professait pour le saint Fondateur, l'éminent prélat voulut lui conférer lui-même l' extrême-onction ; dans cette intention, il se rendit à la Maddalena, le 2 juillet 1614, fête de la Visitation de la sainte Vierge. La messe terminée, il se présenta avec la sainte Eucharistie devant Camille, qui, après avoir dit trois fois : Domine, non sum dignus, ajouta, les larmes aux veux : « Seigneur, je confesse que je n'ai jamais rien fait de bien, que je ne suis qu'un misérable pécheur; tout ce qui me reste, c'est l'espérance de votre divine miséricorde et la confiance de votre sang précieux. » Après quoi, il reçut avec une 'îande dévotion le Pain des ançes ; demeura quelque temps en oraison en compagnie des Pères et des Frères qui entouraient son lit, profondément affligés de voir leur bienheureux Fondateur sur le point de les quitter pour toujours. Ensuite le cardinal le consola et l'encouragea par quelques paroles édifiantes et affectueuses.
Camille se confessait ordinairement tous les matins : il était arrivé à une si grande pureté de conscience que, par défaut de matière sacramentelle, le confesseur pouvait difficilement l'absoudre, si auparavant il ne lui avait fait réitérer la confession de quelque péché de jeunesse : le confesseur l'a depuis affirmé sous la foi du serment. L'humble et fervent serviteur de Dieu, se défiant de luimême, plein de craintes pour son salut, plaçait toute son espérance dans les mérites de la Passion du Sauveur. Pour manifester cette confiance et s'y encourager davantage, il ordonna à son confesseur de faire esquisser an plus vite un tableau dans la forme suivante. Au centre, il voulait qu'on peignît l'objet de ses plus ardentes dévotions, Jésus-Christ mort sur la croix ; dans la partie supérieure du tableau, le Père Eternel et l'Esprit-Saint sous la forme d'une colombe, avant à leurs côtés, un peu plus bas, deux anges avec des calices d'or dans les mains, pleins du sang- versé pour la rédemption du monde, et les
offrant au Père Eternel. Au-dessous des mains clouées du Sauveur, devaient être représentés deux autres anges, celui de droite avec deux calices dans l'un desquels il recevait le sang* du sein percé du Sauveur, et, dans l'autre, celui (jui découlait de la main droite. L'ange qui était visà-vis devait remplir un autre calice du sang sorti de la main gauche. Au pied de la croix serait, d'un côté, la très sainte Vierge Marie ; de l'autre, le glorieux archange saint Michel, le gardien vigilant des âmes qui quittent cette vie; la Vierge devait être représentée priant pour Camille. Tous les anges, pour lui obtenir miséricorde, offraient au Père Eternel et à l'Esprit- Saint les calices remplis du sang d'un mérite infini. Camille voulut qu'on inscrivit, au pied de la croix, ces paroles : « Parce infantulo tuo r/tic/)/ pretioso sanguine redemisti; pardonnez à votre serviteur, que vous avez racheté de votre précieux sang. » Pour ne pas négliger un petit détail , il avait recommandé qu'on peignit le sang d'un rouge cramoisi, afin qu'il le touchât plus efficacement et lui inspirât une plus ferme espérance de son salut.
Dans ces derniers jours, quoique abattu par la maladie et à toute extrémité, il ne cessait de réciter le saint office; il ne s'en abstenait que quand les médecins l'en dispensaient d'une manière expresse ; le temps de la permission expiré, quoiqu'il lui restât à peine quelque souffle, il faisait demander une nouvelle permission; le Père préfet lui dit : « Vous êtes si mal qu'on parle de vous donner l' extrême-onction et vous voulez qu'on demande encore permission ? » Camille répondit : « Serais-je à l'agonie, que je voudrais, pour (pie ma conscience fût tranquille, qu on demandât dispense. » On crut devoir déférer à son vœu.
Camille recevait presque tous les jours les visites de différentes personnes de tout rang et de toute qualité, en particulier celle du Padre Ferdinando, général des Carmes déchaussés, son ami intime. A cause de l'affection qui les unissait, il se laissait aller à un plus tendre abandon; il lui recommandait entre autres choses : « Je vous en
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conjure, ne m'oubliez pas auprès de Dieu et faites prier vos Pères pour moi, afin que le Seigneur me fasse miséricorde. Je vous demande cette grâce avec les plus vives instances, parce que j'ai été un grand pécheur, un joueur, un homme de mauvaise vie. » Camille fut également assisté par les Pères Alagona et Migrelli, de la Société de Jésus, et par plusieurs autres; à tous il demandait affectueusement des prières.
A cette date, Gaspard Massmino, son compatriote, vint le voir, Camille lui demanda l'objet de sa venue à Rome ; c'était, répondit-il, pour délivrer un de ses frères, jeté en prison par le vicaire de Chieti. Camille lui déclara qu'il pouvait retourner chez lui tranquille, qu'il trouverait son frère libre au retour. Comme il gardait encore quelques doutes, Camille dut lui répéter quatre ou cinq fois qu'il pouvait regagner Bocchianico. A la fin, il le crut sur parole, s'en retourna et apprit que le jour d'avant sa visite à Camille, on avait mis son frère en liberté.
Tout le temps que laissaient libre les remèdes et les visites, le bon Père 1 employait à entendre des prières et des lectures spirituelles, qu'il faisait faire à son infirmier. « Les bons livres, a dit Vauvenargues , sont l'essence des meilleurs esprits, le précis de leurs connaissances, le fruit de leurs longues veilles; » lorsqu'ils s'appliquent à la piété et à la prière, « ils n'émoussent pas seulement, comme l'ajoute Montaigne, les poinctures de la douleur et distraient d'une imagination infortune, » ils répandent dans l'âme je ne sais quel rayon et quel parfum de grâces. Camille, pour ces lectures pieuses, affectionnait particulièrement le Traite de r autre vie, de Luc Pinelli, et les Commentaires du symbole des apôtres, du cardinal Bellarmin : l'un est un bon livre ordinaire, l'autre, un chefd'œuvre de bon sens.
Le dimanche, 6 juillet, pour satisfaire sa dévotion, Camille communia, étant à jeun, comme il l'était quand il reçut le saint Viatique, bien qu'il fût tourmenté par une soif brillante. Telle était sa délicatesse : il ne voulait jamais se rafraîchir la bouche, de peur d'avaler quelque
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goutte d'eau, mesure de précaution qu'il avait prise toute sa vie, avant de célébrer la sainte messe ou de communier.
Ses forces l'abandonnaient; il demanda l' extrêmeonction. Le Père Général, François-Antoine Niglio, lui administra ce sacrement le 11 du même mois, après avoir dit la messe et communié le pauvre mourant. Dans la confession préparatoire, qui fut pour lui la dernière, Camille fut favorisé par Xotre-Seigneur d'une douleur si vive de ses péchés, que, chaque fois qu'il s'accusait, il se frappait rudement la poitrine, au point que le confesseur se vit obligé-, par compassion, de lui retenir le bras.
Avant de recevoir les onctions de l'huile sainte, Camille récita d'une voix ferme le Confiteor, répondit toujours aux versets et oraisons. Et lorsqu'il eut reçu ce sacrement, il éprouva une consolation si grande, qu'il s'écriait : « Gloire à Dieu ! gloire à Dieu ! » comme quelqu'un qui, tout imprégné du parfum de la grâce, se dispose à prendre part au bonheur du ciel.
Ensuite il fit asseoir autour de son lit tous les Pères et les Frères, et, ayant demandé au Père Général la permission de parler, il leur adressa quelques paroles affectueuses. D'abord il les exhorta. tous à l'observance des constitutions, en particulier à une ardente charité pour les malades, à L'union entre eux, à la pureté du cœur et du corps, à la pauvreté, à l'humilité et à l'obéissance. C'est pour tout Ordre, le point capital : s'il est vrai, pour le chrétien, que vivre selon la règle, c'est vivre pour Dieu, cela est plus vrai encore de celui qui s'est astreint à une règle religieuse ; il y trouve son salut et contribue par là à la prospérité de son Ordre. C'est un autre point capital qu'il ne faut pas mollir dans la disgrâce et fléchir dans la persécution ; il les conjura donc tous de ne pas perdre courage à cause des tempêtes que l'esprit du mal avait suscitées contre l'Institut, parce que tous les commencements sont difficiles, et que le démon nourrissait contre l'Ordre une grande haine ; mais, c'était son ferme espoir, il devait croître et se répandre dans le monde, recevoir dans son sein des hommes distingués par leurs connais-
sances et leurs vertus, rendre encore plus de services à l'Eglise après sa mort qu'il n'en avait rendus auparavant. C'est pourquoi il les engageait tous à persévérer avec constance dans leur vocation, à travailler courageusement
dans la vigne du Seigneur, sans se laisser attrister par sa mort, car si Dieu daignait le placer au nombre des élus, il pourrait être pour eux d'un plus grand secours dans le paradis que sur cette terre, où Ion ne rencontre que misère et péché. Enfin, répandant des larmes abondantes, les veux levés au ciel : a (mers Pères et mes Frères, dit-il, je demande a Dieu miséricorde, je demande pardon au Père Général, ici présent, et à vous tous, du mauvais exemple que je vous ai donné par le passé, vous assurant que c'était plutôt 1 effet de mon ignorance que de ma mauvaise volonté. Autant que Dieu me l'accorde et comme votre Père, au nom de la très sainte Trinité et de la bienheureuse Vierge, je vous donne à tous, présents et absents, et à tous ceux qui viendront après nous, mille bénédictions. » A ces mots, ils tombèrent tous à genoux et, le cœur brisé parles douleurs, éclatèrent en sanglots. Le Père général, les Pères et les Frères s approchèrent pour lui demander pardon à leur tour, et, prenant congé de lui. pour ne pas mettre sa sensibilité à une trop longue épreuve, lui baisaient les mains qu'ils arrosaient de larmes. Le vénérable Père, comme le patriarche Jacob, embrassait amoureusement ses fils et leur réitérait ses dernières bénédictions. Le voyant très fatigué, ils l'engagèrent à prendre du repos ; il leur répondit qu'il ne pouvait pas être fatigué quand il s agissait de servir ses Pères et ses Frères.
A ce moment, quelques personnes de distinction vinrent le visiter et lui ofFrir des compliments de condoléance ; à cause de sa grande faiblesse et malgré son obligeant désir, il ne put les admettre : o Je vous en supplie, dit-il, laites agréer mes excuses à ces messieurs ; j'ai reçu aujourd'hui Y extrême-onction et je veux rentrer un peu en moi-même. j> Le Père Marcel Manzio lui fit cette observation : « Père, ces messieurs viennent pour
satisfaite an besoin de leurs âmes ; daignez les admettre, car ils seront très affligés, s'ils n'ont pas la consolation de vous voir. — Que veulent-ils voir.' répondit Camille ; an corps à moitié corrompu, étendu dans un lit comme un cadavre ; si c'est là ce qu'ils désirent, qu ils aillent dans les hôpitaux, qu'ils v lassent des œuvres de chante, qu'ils consolent les malades et qu'ils ne cherchent pas à parler au plus grand pécheur de la terre. Au reste, Padre Marcello, on ne meurt qu'une fois et je dois m'efforcer de bien mourir; c'est ce que j'espère avec laide de mon Seigneur et de mon Dieu. »
Après avoir reçu les derniers sacrements, le bon Père demanda avec instance qu'on envoyât supplier le pape Paul V de lui accorder L'indulgence plénière, et de lui donner la bénédiction apostolique. Antonio-Luea Eustachi, eamérier et secrétaire du Souverain-Pontife, qui avait en haute estime et grande affection le Père Camille, se chargea de la supplique. La grâce fut immédiatement accordée ; le prélat vint lui-même en faire part au serviteur de Dieu, le jour même où il avait reçu 1 extrèmeonction. Camille lui répondit qu'il ne pouvait recevoir une faveur pins signalée et une plus grande grâce en cette vie; il remerciait la Providence de lui avoir accordé de mourir à Rome, pour être consolé par un si grand bien et enrichi d'un trésor si précieux. Et il ajoutait : « Que le Seigneur accorde de longues années à Sa Sainteté et la conserve de plus en plus dans sa sainte grâce ! » Camille remercia également le eamérier de la laveur dont il avait été, près d'un mourant, le gracieux intermédiaire.
Le samedi suivant, 12 juillet, le hou Père fut visité par un grand nombre de religieux, en particulier par le Padre Agostino Caraccioh, Padre Francesco Zazzera, de la congrégation de l'Oratoire, et Fia Santi, gardien des Capucins. Camille parla avec ce dernier d'une manière sublime de l'amour de Dieu ; il dit, entre autres pensées magnifiques, combien il était surpris que là créature n'aimât pas son Créateur, attendu ([lie même les êtres dépourvus déraison aiment leurs bienfaiteurs. Lorsque le Père Zaz-
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zera prit congé de lui, il lui dit : « Quand vous entière/, dans le paradis, saluez en particulier notre cher Père, le bienheureux Philippe, qui, je l'espère, viendra au devant di' vous, pour vous recevoir, parce que vous avez été son fils spirituel en cette vie. » Le Père Caraccioh après s'être placé près de lui et lui avoir demandé avec instances, à genoux, sa bénédiction, lui dit affectueusement, au moment de le quitter, que, s'il le pouvait, il passerait près de lui nuit et jour, pour le servir et jouir de sa sainte conversation. Dans ces extrémités, l'âme se découvre; elle apparaît avec toute sa réelle grandeur ; on ne peut mieux la connaître qu'en l'observant à cette heure suprême. Nous recueillons donc, comme diamants et pierres précieuses, tous ces fragments d'entretiens où rayonne et éclate la sainteté du Père Camille. Cependant il serait trop long de raconter en détail ses paroles et ses actes pendant ses derniers jours. Ce qui paraissait plus étonnant, c'est que, réduit à une si grande faiblesse, amaigri, exténué, il conservât la langue libre, l'esprit calme et parlât avec sérénité. — On admire les dits mémorables de Socrate après avoir bu la ciguë républicaine et le calme de Caton lisant le Phèdre avant de se déchirer le sein. Nous trouvons plus admirable l'humble religieux qui, placé eu face de la mort, l'oublie pour ne parler que de Dieu et des délices éternelles, et cela, non pas cinq minutes ou un quart d'heure, mais pendant tous les jours qu assigne li sa graduelle décadence la divine miséricorde.
Plusieurs fois, ceux qui assistaient Camille l'entendaient s'entretenir amoureusement avec Dieu et dire : « Que ne vous dois-je pas, ô mon Dieu ? que d'actions de grâces j'ai à vous rendre ! » D'autres fois, les bras en croix, les yeux fixés au ciel : « Je vous remercie, disait-il, Seigneur, mon Dieu ! Je vous remercie. Je ne suis qu'un ver de terre, un misérable pécheur, indigne du moindre bien. Oh ! que vous êtes miséricordieux, Seigneur ! j'espère me sauver uniquement par un effet de votre miséricorde qui se plaît à retirer du fond de leur misère les plus grands
pécheurs. » D'autres fois, attribuant tout à la bouté de Jésus-Christ : « Seigneur, disait-il, tout ce que j'ai été, tout ce que je suis, ce que je serai, provient de votre grâce. » Quand il se rappelait sa jeunesse, il s'humiliait à ce souvenir et s'écriait en pleurant et en poussant des sanglots : « Seigneur, je me repens ; oui, j'ai un grand regret de vous avoir offensé ; je ne voudrais pas m' être comporté de la sorte; qui me donnera un torrent de larmes pour déplorer mes égarements et mes folies ? Mais j'espère en vous, Seigneur, qui êtes ma force, mon refuge et mon soutien. »
On lui apporta le tableau qu'il avait commandé. Camille l'examina et s'aperçut que le peintre lavait représenté à genoux entre la croix et la sainte Vierge, attendant que quelque goutte de sang tombât sur sa personne ; la mère de Dieu étendait la main vers son serviteur et, de sa bouche, semblait sortir ces paroles : « Epargnez votre serviteur que vous avez racheté au prix de votre sang. » — « Seigneur, s'écria Camille, vous savez que ce n est pas moi ([in l'ai ordonné ainsi ; mais puisque vous avez voulu que l'on m'ait placé sons vos pieds et sous la protection de votre sainte Mère, que ce soit pour moi un nouveau motif d'espérer que vous me ferez grâce et qu'il tombera sur moi quelque goutte de votre sang généreux pour purifier mon âme. » Ensuite se tournant vers Marie : « () très sainte Mère ! source de miséricorde, dit-il, obtenezmoi de votre divin Fils la grâce de souffrir avec une entière conformité à sa volonté dans les douleurs et les angoisses de la mort, et si cela ne suffit pas pour me laver de mes souillures, qu'il m'en envoie encore davantage. »
Qu'on ne soit point surpris qu'un homme aussi saint que le Père Camille ait pris tant de précautions pour son dernier combat avec la mort et qu'il ait tant appuyé sur le repentir de ses fautes, dont le souvenir éveillait en son âme tant de crainte. Grande est la miséricorde de Dieu, mais sa justice est infinie ; tous ceux qui ont eu de la justice de Dieu et de la misère de l'homme une idée approximative ont tremblé plus d'une fois pendant leur vie
et plus fort que jamais dans les angoisses de l'agonie. Yavons-uous pas vu le grand docteur saint Augustin, cet homme dune vertu si haute et dune conscience si délicate, faire graver, pendant sa dernière maladie, sur les murs de sa chambre, en gros caractères, les psaumes de la pénitence, qu'il lisait souvent avec les sentiments d'une tendre piété et en versant des larmes ? Pourquoi s'étonner qu'un homme qui en avait vu tant d'autres mourir, qui avait une si haute expérience de la mort, ne profitât pas pour lui-même de cette précieuse expérience ?
Camille fit placer le tableau dans un endroit où il pût aisément le voir ; il méditait continuellement sur le mystère qu'il représentait. L'infirmier reçut ordre d'avertir le Père qui L'aiderait à bien mourir, de lui rappeler sans «esse, au moment de la mort, d'espérer le salut par les mentes du sang de Jésus-Christ, et de continuer à lui parler de ce sang précieux pendant son agonie, et même un demi-quart d'heure après sa mort.
Tout, même ce qui est ordinairement agréable à la nature, était pour lui insipide et lui inspirait comme une sorte d'horreur; il souffrait beaucoup en particulier, quand, pour se sustenter, il fallait prendre quelque boisson. Depuis trente mois, il éprouvait un défaut d'appétit, plus que cela, un dégoût général; ce n'était que pour obéir aux médecins et aux assistants, qu'il ne refusait rien de ce qu'on lui présentait, se faisant une grande violence, se souvenant du fiel et du vinaigre qu'on donna au Sauveur, lui offrant ses souffrances en expiation de ses fautes. Et voulant recommander à ses enfants tous les moyens propres à nous exciter à la piété et au repentir, principalement a l'heure de la mort, où les objets qui frappent nos regards se fixent mieux dans notre esprit, il tenait attachées à ses bras diverses médailles bénites et les baisait très souvent, pour gagner l'indulgence plénière à l'article de la mort.
Le même jour, 12 juillet, Camille reçut la visite de don François de Castro, ambassadeur à Rome de Philippe III, roi d'Espagne, personnage illustre qui releva la
gloire de son blason par l'éclat de ses vertus, foula aux pieds le iaste et l'orgueil du monde, revêtit l'habit de saint Benoît et termina, dans le cloître, une vie exemplaire. Ce prince recommanda, avec une tendre affection, aux prières du saint, sa personne, ses enfants et son épouse. Ensuite il fît retirer les assistants et s'entretint en secret un moment avec Camille : on croit qu'il le supplia de s'entremettre, près de Dieu, en faveur de la famille royale et des affaires d'Espagne.
Les visites de ce jour terminées, un Père de l'Ordre lui dit : « Hier vous n'avez pas voulu de visites, et aujourd'hui Dieu vous en a envoyé un si grand nombre, qu'elles ont suppléé à la pénurie de celles d'hier. » Camille répondit : « Ce sont des religieux qui sont venus me voir ; Dieu les a envoyés pour me secourir et m'aider de leurs prières, » et, après avoir prononcé quelques autres paroles, se plaignant de l'idée avantageuse qu'on avait de lui, il ajouta : « Je n'y comprends rien ; tous viennent se recommander à mes faibles prières, comme si j'étais quelque chose ; ils ne savent pas que je suis un vil pécheur et un religieux indigne. » — Et comme ce Père lui disait : « Au moins Dieu aura égard à votre foi. — Dieu veuille, répondit-il, qu'ils ne soient pas trompés dans leur attente. »
Le dimanche, 13 juillet, dès le matin, en présence d'un grand nombre de Pères et de Frères, il se fit lire la profession de foi cpie l'on propose aux mourants. De vive voix et avec une grande piété, il protesta qu'il désirait vivre et mourir véritable et fidèle catholique, croyant avec une grande force tout ce que croit et enseigne notre mère la sainte Eglise catholique, apostolique, romaine. Dans un sentiment de foi plus délicate, Camille voulut avoir avec lui l'écrin (pu contenait cette protestation, ordonna qu'on le lui attachât au cou quand il serait mort, qu'on l'enterrât avec lui, comme confirmation de sa dernière volonté. Il baisa dévotement le crucifix qu'il avait toujours si tendrement aimé. Ses ordres furent exécutés ponctuellement.
Sur le soir, le cardinal Ginnasio envoya son neveu, Francesco Ginnasio, et son secrétaire, Emilio Spcrelli, s'informer, en son nom, de l'état du malade. « Monseigneur le cardinal me fait trop d'honneur, répondit Camille ; je ne peux pas dire que je me montrerai reconnaissant envers lui sur la terre, puisque ma vie va bientôt s'éteindre, mais si Dieu me fait la joie de jouir de sa présence dans le ciel, je me souviendrai de prier pour son Emmenée. »
Quand les visites eurent pris fin, il fit avec une grande piété des actes d'union avec Dieu. Camille voulut qu'on lui apportât son tableau qu'il ne perdait jamais de vue ; il baisa chacune des images et fixant les yeux sur elles, il leur adressa des paroles douces et affectueuses. Ces effusions d'âmes s'adressèrent d'abord à Jésus crucifié : « 0 mon Sauveur ! lui dit-il, ô vous qui êtes si miséricordieux, je vous recommande cette âme que vous avez rachetée, en répandant jusqu'à la dernière goutte le sang qui coulait dans vos veines. Faites, par un effet de votre bonté infinie, que cette âme qui sortit de votre sein par la création retourne à vous purifiée par votre douloureuse Passion et votre mort cruelle sur la croix. Comme les éléments retournent à leur centre, qu'ainsi je retourne à vous, ô mon Dieu ! Lavez, je vous en conjure, avec une goutte de ce saiii>' divin, toutes mes souillures. C'est auprès de vous que j'accours, auprès devons dont le propre est d'être miséricordieux et de pardonner toujours. Si vous me rejetez, où irai-je ? Il faudra, ne le permettez pas, Seigneur, que je tombe dans l'éternel abîme. C est pourquoi, ô Seigneur plein de clémence ! pardonnez à votre serviteur que vous avez racheté avec votre précieux sang; c'est en vous, Seigneur, que j'ai fixé l'ancre de mon espérance! » Puis, se tournant vers la Vierge : « O bienheureuse mère de Dieu ! lui dit-il, par vos gémissements, par vos larmes et la constance que vous avez montrée au pied de la croix, obtenez-moi, ô ma Reine ! de gémir sur mes péchés et de supporter avec courage toutes mes douleurs ; obtenez-moi de votre divin Fils le pardon de
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toutes mes iniquités. » Alors s' adressant à Dieu le Père : « Père éternel, dit-il, voici votre saint Fils; je vous supplie Seigneur, par votre précieux sang-, de me pardonner et de sauver cette âme pécheresse. » Après, il baisa les saintes images, commençant par le crucifix.
La même nuit, il dit à un des Pères qui le veillait : « Je ne sais si, jusqu'à présent, on a pensé aux choses nécessaires pour mon enterrement. )> Le Père répondit qu'on en avait parlé. Camille ajouta : « Prenez garde ; il n'y a plus que demain ; » et il en fut ainsi. Pourquoi cette préoccupation au sujet de la sépulture ! Il est permis de présumer qu'il craignait qu'on ne rendit quelque honneur à ses restes; c'est pourquoi il désira que tout fût réglé d'avance, afin qu'il lût enterré promptement et sans pompe ; tant étaient grands son humilité et son mépris de lui-même !
Le lendemain, 14 juillet, fut le dernier jour de sa vie mortelle, jour de bonheur pour lui, de tristesse pour ses enfants et d'allégresse pour les anges. Le cardinal protecteur Ginnasio lui fit en personne une nouvelle visite. Camille en reçut une grande consolation ; il recommanda son Ordre ; le cardinal lui promit de le protéger, tant qu'il vivrait. Entendant alors sonner l'horloge, il demanda quelle heure il était, on lui dit qu il était huit heures : a Comment, ajouta-t-il, déjà si tard ! et on ne parle pas de dire la messe ! c'est la dernière fois que je dois l'entendre. » On célébra alors le saint sacrifice sur l'autel de 1 infirmerie, comme on faisait tous les matins. Pendant la récitation du Credo, il baissait la tête à chaque article, surtout à ces mots : Et homo factus est, il fit une inclinaison de tête très profonde: Sa tête s'inclina de même depuis ces paroles : Passas sub Pontio Pilato, jusqu'à Et indè ventants est, méditant sur la passion de Jésus- Christ. Quand le prêtre fut arrivé au premier mémento, étant plus que jamais saisi de crainte sur son salut, il dit d'une voix forte : « Mes Pères et mes Frères, priez, priez pour moi le Seigneur de me faire miséricorde, car voici bientôt le moment où je vais paraître devant le tri-
bunal redoutable de Dieu et entendre prononcer la sentence. » A l'élévation de l'hostie, élevant la voix autant qu'il pouvait le faire, et se frappant la poitrine, il dit, les veux baignés de larmes : « Seigneur, ayez pitié de moi, je vous en conjure par le sang* précieux que vous ave/, répandu sur la croix ! » La messe terminée, il pria le directeur de ne pas s'éloigner un instant de son ht, afin que, s'il se rappelait quelque faute, il pût s'en confesser et qu'il nourrit son âme par de pieux entretiens, tant était grand cet amour qui le faisait soupirer après Dieu!
Camille passa le reste du jour à entendre parler de matières de spiritualité et à méditer sur les vérités éternelles. D'une voix suppliante, il conjurait tous ses visiteurs de prier pour lui ; il adressa en particulier cette prière au pieux Francesco Botelli, qui lui était attaché parles liens d'une amitié étroite. Quand Botelli s'approcha pour lui baiser les mains, Camille lui dit : « Priez pour moi cette nuit. » Le médecin de la maison, Thomas Gondopoli, entra pour le visiter et lui demanda comment il se trouvait : « Très bien, répondit-il, car le Seigneur ne tardera pas à m'appeler. » Et le docteur Amhrosio Galliano, qui avait pour le serviteur de Dieu une grande vénération, était entré dans la chambre, Camille, en l'appercevant, lui dit : « Signor Galhano, un autre médecin immortel m'attend. »
Vn Père vint à l'infirmerie et vit le serviteur de Dieu, (pu, sans proférer une parole ni remuer les lèvres, tenait les veux fixés sur le tableau de la Passion et semblait s'entretenir intérieurement d'une manière affectueuse avec Jésus-Christ. Camille, s étant aperçu qu'on l'observait, interrompit ses communications intimes avec son bien-aimé ; son visage redevint calme et serein.
A midi, quand Y Angélus sonna, il salua la très sainte Vierge en récitant la prière ordinaire; sa langue était tellement desséchée, qu'elle pouvait à peine se mouvoir, lue autre fois, entendant sonner l'horloge, il demanda quelle heure il était; et, comme on lui répondait : trois heures du soir, il dit : « Que ce jour est long ! » Le ser-
viteur de Dieu attendait avec impatience la nuit où son âme devail se séparer de son corps et aller sejreposer au sein de Jésus-Christ. Camille ordonna que plusieurs prêtres l'assistassent, réunis autour de son lit, récitant les psaumes et faisant pour lui d'autres prières. Quant à lui, non pas impassible, mais l'esprit toujours plus fort que la douleur, il répondait aux litanies et aux autres prières de la recommandation de lame que récitait son confesseur. Celui-ci aspergeait le lit d'eau bénite; Camille, n'avant senti aucune <>outte sur son visage, lui dit : (( Encore, encore de l'eau bénite. » Alors le Père, lui faisant le signe de la croix sur le Iront, lui jeta de l'eau bénite avec l'aspersoir. Le malade fut satisfait et dit : « Maintenant, c'est bien. »
C'était un spectacle digne d'admiration de voir combien il se montrait attentif à tout ce qu'on faisait pour le bien de son âme, avec quel ardeur il baisait les médailles bénites attachées à ses mains et le côté déchiré du Sauveur mort, sur qui il fondait l'espérance de son salut. Son cœur était embrasé des feux de l'amour divin; il ('■tait intimement uni à Dieu : néanmoins il se plaignit une fois d'être froid et sans ferveur. Tel est, chez les saints, la puissance du divin amour, qu'ils croient y manquer, lors même qu'il surabonde. C'était, du reste, chez Camille, par un sentiment d'humilité et à cause de l'ardent désir qu'il formait d'être emporté vers le souverain bien, ne concevant plus qu'un vœu, celui d'être délivré de la prison de son corps et d'être uni à Jésus- Christ; ainsi Camille se croyait dans la tiédeur parce (pie ce sentiment affectueux n'atteignait pas, du moins il le croyait, le suprême degré. Jusqu'à la fin, il conserva si bien sa parfaite connaissance, comme il l'avait toujours demandé à Dieu, que le soir, quand on sonna Y Angélus, il prononça très distinctement et très pieusement la formule de cette douce prière.
La bonté de la divine Providence pour Camille se manifesta avec évidence dans sa mort; elle fut accompagnée de circonstances si pieuses, qu'elles ne permet-
lent pas de douter do son salut : sa longue maladie, dont il connut le danger dès le commencement: Pusaere de toutes ses facultés qu'il conserva jusqu'au dernier soupir; la ferveur profonde qu'il montra toujours; les sacrements reçus en temps opportun avec les plus rares dispositions ; le saint emploi du temps au milieu des plus cruelles souffrances, tout concourut à rendre sa mort précieuse devant le Seisrneur. Une belle mort devait être réservée à celui qui déploya un si grand zèle pour assister tant d agonisants, leur adoucir le passage terrible du temps à 1 éternité et qui fonda l'Institut des Frères du Bien-mourir. L'heure si longtemps désirée approchait pour Camille ; comme le bon et fidèle serviteur, sa lampe à la main, il allait sortir pour recevoir l'époux qui devait l'introduire dans la salle du festin nuptial; plein de joie d'avoir, en travaillant dans la vigne du Seigneur, supporté les ardeurs brûlantes du jour; il allait recevoir le denier de cette sainte journée. Il était dix heures et un quart de nuit quand l'infirmier, interrompant ses entretiens avec Dieu, la sainte Vierge et les Anges, lui demanda s'il voulait prendre quelque chose. Camille répondit : « Frère, ci- n est pas le moment de penser au corps, mais à lame; attendez un quart d'heure. » Dans cet intervalle, ce grand serviteur de Dieu devait prendre possession du royaume céleste. Le terme approchait où l'âme devait rompre les liens du corps ; malgré sa faiblesse extrême, Camille prononçait encore, de temps en temps, les saints noms de Jésus et de Marie. Le Père préfet de la maison lisait la recommandation de l'âme. Le Père Marcello Manzio, eonsulteur, lui adressait des paroles de dévotion, le Père Cosme Lenzi, de l'autre côté, le crucifix à la main, le faisait ressouvenir, comme il lavait ordonné, du sacrifice du Rédempteur du monde et de sa valeur infinie. Le quart d'heure s'étant écoulé, notre saint, les veux fixés sur le crucifix, donnait des signes d'une grande joie, les bras en croix et les mains étendues, invoquant l'Archange saint Michel, ayant toujours à la bouche et au cœur les .saints noms, de Jésus et de Marie, bénissant l'auguste
Trinité. Quand on récita ces paroles : « Mitis et festivus ChristiJesu tibi aspect us appareat : Que Jésus-Christ vous
apparaisse avec un visage doux et plein d allégresse », le visage calme, sans faire le moindre mouvement, sans la moindre altération dans les traits. Camille leva les veux au ciel, et alla se reposer dans le séjour du bonheur, rendant à son Créateur cette âme sainte qui avait été créée pour sa plus grande gloire.
Le vénérable Père Camille mourut le 14 juillet lbl4, un lundi, a dix heures et demie du soir, le jour de la fête de saint Bonaventure, à 1 âge de soixante-cinq ans. un mois et vingt jours, quarante ans après sa conversion, vingt-huit après que Sixte-Quint eut approuvé sa Congrégation, vingt après son érection par Grégoire XIV en Ordre religieux. Après la mort de Camille, son visage conserva la même sérénité; il paraissait plutôt endormi que mort. En lui se vérifiaient les paroles du prophète : « Après avoir accordé le repos à ses élus, le Seigneur les mit en possession de son héritage. »
Proficiscere anima christiana : Prends ton essor, âme bienheureuse, sur les ailes rapides de ton ardente charité; va te placer an milieu des séraphins dont le cœur habite la sphère brûlante des feux sacrés du pur amour. Ne crains pas : parce que tu as toujours été miséricordieux, tu trouveras près de Dieu miséricorde. Devant toi s'ouvriront les portes éternelles; elles sont toujours ouvertes aux pères des pauvres. Modèle parfait d'abnégation, homme vraiment héroïque, objet de prédilection de la bonté divine, tu as prouvé, par ton exemple, que le véritable amour n'est pas dans les paroles, mais dans L'action. Tu as vraiment aimé Dieu de tout ton cœur, de toute ton âme, de tout ton esprit, de toutes tes forces ; tu as vraiment aimé ton prochain comme toi-même. Serviteur fidèle, tu n'as pas enfoui ton talent, tu i as fait fructifier au centuple. Brave soldat du Christ, tu as fondé un Ordre qui procure le salut de lame et du corps. Recois, ange terrestre, ce témoignage de reconnaissance et d'ad-
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miration de celui qui voudrait faire connaître tes vertus à tout l'univers. Ton front brille de l'auréole des saints. Le suprême et infaillible hiérarque du Vatican a parlé : on grave ton image sur l'airain et le bronze ; l'encens fume sur des autels érigés en ton honneur. Le monde environnera de vénération ton souvenir, longtemps après <[U il aura laissé périr la mémoire des plus grands héros.
Les huit Béatitudes. — 4. Bienheureux ceux qui ont faim et soi de la justice, parce qu'ils seront rassasiés.
Les Œuvres de miséricorde corporelle, composition d'Edouard Steinle: dixneuvième siècle. Paris, Schulgen. — Les œuvres de miséricorde prennent leur source dans la Charité, qui a principalement Dieu pour objet. — 1. Donner a manger à ceux qui ont faim.
Le corps du serviteur de Dieu est visité par une foule nombreuse : lieux où il est déposé ; ce qu'il devient dans la suite.
ffîFf£%s* e vénérable Camille avant échangé cette vie de r t ffe souffrances contre une vie meilleure, ses enfants ~ç \ ■-/-.. étaient plongés clans la douleur la plus profonde.
et la manifestèrent par des torrents de larmes. Leur bon Père était mort; pour eux venait de s'éteindre la lumière qui les éclairait: devant eux disparaissait le guide qui les dirigeait dans leur marche : l'Ordre perdait son plus ferme et son plus solide appni. La plupart disaient : « Le père des pauvres est mort; oh! qu'ils vont le regretter! quel perte! » Le Père Dominique, carme déchaussé, dit à cette occasion : « Il est mort un grand athlète du Christ; » nous pouvons lui appliquer les paroles de saint Paul : « Dieu en a fait un digne ministre du Nouveau Testament» II Cor., m, 7 . Plusieurs autres religieux et graves personnages, pour consoler les Pères. disaient qu'ils ne savaient s'ils devaient s attrister ou se
réjouir de la mort de leur saint Fondateur, parce que, s'ils lavaient perdu sur la terre, ils avaient obtenu un défenseur de plus ou ciel! Tous les hommes de bien faisaient les plus grands éloges du serviteur de Dieu.
On revêtit, selon les prescriptions du rituel, le corps de Camille des ornements sacerdotaux: son visage conserva tant de beauté et de douceur, qu'il semblait sourire sans rien perdre de sa gravité. Dès le matin, selon l'usage de Rome, six prêtres s'empressèrent de le porter à 1 église, où l'on chanta l'office des Morts et où l'on dit des messes, conformément aux constitutions de l'Ordre. Les chants de ses enfants étaient entrecoupés de sanglots, et des larmes coulaient des yeux de ceux qui célébraient les saints mystères.
Quand, le matin, le bruit de la mort du vénéré Père Camille fut répandu dans Rome, une foule de gens de tout sexe, de tout âge et de toute condition accoururent pour le voir et offrir à ses dépouilles mortelles un pieux hommage. La stupeur était générale. On entendait dire dans tous les quartiers : « Allons voir le Saint, allons voir le Bienheureux. » Tous s'efforçaient, avec un sentiment de tendresse, de lui baiser les mains, les pieds, le visage, de leur faire toucher des rosaires, des bouquets et des Heurs ; ceux qui ne pouvaient se procurer cet avantage tiraient leurs anneaux et les plaçaient à son doigt. Quelques prêtres s'écriaient en lui baisant les mains : « 0 mains bénites, consacrées par la charité! » Les aveugles qui demandaient l'aumône à la porte de l'église, encouragés par la dévotion du peuple, ajoutèrent aussitôt à leurs prières des paroles à la louange du serviteur de Dieu, l'appelant Bienheureux et exaltant à i'envi son grand amour des pauvres. Les Pères avaient selon la coutume placé sur son corps quelques bouquets de myrte et <l antres fleurs odoriférantes; on les enlevait avec tant d'empressement qu'on fut obligé, pour les remplacer, d'en apporter d'autres en quantité considérable. On défendit de mettre en pièces et de partager ses vêtements; quelques-uns furent assez hardis pour couper quelques mèches
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de ses cheveux et les conserver comme précieuses reliques. Le peuple chrétien préludait, par ses saintes industries, au procès de solennelle canonisation.
Un grand nombre de personnes de la plus haute noblesse ne pouvaient se séparer de ce corps vénérable. Il semblait que des rayons de sainteté jaillissaient de son auguste visage et inspiraient la dévotion à ceux qui le regardaient. Un gentilhomme espagnol, avant touché ses mains, les trouva douces et flexibles; il tenait donc Camille pour saint, parce que, avant touché, en Espagne, le corps d'un autre saint, il en avait reçu exactement la même impression.
Les Pères ne s'étaient pas attendus à une si grande affluence; ils avaient en grande vénération le Père Camille, mais ils ne s'étaient point imaginés que ces restes eussent fait, sur l'âme du peuple, une si unanime conviction de sa sainteté. Quand ils virent brisés les balustres de l'église et les pieds du brancard, ils jugèrent convenable de soustraire le corps aux regards de la foule et de le transporter ailleurs. Au déclin du jour, quand on lut informé de cette résolution, la multitude se précipita en tumulte pour le voir, et, pour arrêter cette foule toujours croissante, les Pères furent obligés de requérir un bon nombre d'officiers de police. On enferma le corps dans la sacristie.
Les Pères crurent prudent, pour prévenir tout accident fâcheux, que le corps du Père Camille fût inhumé cette nuit même. En attendant qu'on en fit d'autres, on le déposa provisoirement dans un cercueil de bois de cyprès. Dès le point du jour, le concours de la foule recommença; mais comme on ne rencontrait plus les restes, objets de la vénération publique, chacun s'en retournait chez soi triste, avec ses regfrets. C'est en cau-
sant au peuple pieux cette déconvenue, qu'on arrêta le tumulte occasionné par cette affluence extraordinaire.
Le troisième jour, on exhuma le saint corps afin de le placer d'une manière plus honorable. La duchesse Siorza et quelques dames de qualité désirèrent le voir. Il tut
trouvé clans le même état qu'auparavant, avant conservé ses articulations flexibles, et, comme s'il eût été vivant, obéissant au mouvement qu'on lui imprimait. L'ulcère de la jambe, nettoyé peu avant que Camille expirât, était encore, comme précédemment, rouge, rempli de trous et couvert de grosses tumeurs; après sa mort, il lut trouvé parfaitement guéri. La jambe allongée et ajustée, comme si elle n'avait pas eu de plaie, n'en conservait que la cicatrice.
Pour témoigner la vénération qu'ils devaient au corps de leur Fondateur insigne et excellent Père , déposé déjà dans un cercueil de cyprès, les religieux placèrent le cadavre béni dans un autre cercueil de plomb; tous les deux furent enfermés dans un troisième cercueil de châtaignier, et ils l'ensevelirent dans l'église de la Maddalena, près du maître-autel, du côté de l'Evangile.
Les Pères, par humilité et pour ne pas provoquer de la part du peuple des démonstrations que la loi de l'Eglise interdit, n'inscrivirent point d épitaphe sur la tombe du Père Camille; ils se contentèrent de graver une croix sur les briques qui la recouvraient. Mais Dieu, toujours admirable dans ses saints, a écrit, de sa main puissante et d'une manière impérissable, le glorieux panégyrique de son serviteur en accordant des grâces de choix à ceux qui vinrent visiter ses restes mortels et implorer son intercession. Pour se montrer plus fidèle à sa mémoire, Dieu voulut encore l'honorer par des prodiges qui manifestent le mérite de ses œuvres et la sainteté de sa vie. C'est ce qu'atteste le grand nombre ^ex-voto qui furent offerts à peine quinze jours après sa mort, comme témoignages de la dévotion pour Camille et reconnaissance pour les grâces dues à son intercession. La première fut une jambe d'argent : il semble que Dieu voulut, par lit. honorer d'abord son serviteur, à cause de la patience invincible qu'il avait montrée, en souffrant tant d'années la douleur occasionnée par un grand ulcère.
Le Père Camille était déliante stature, il mesurait huit palmes et demie, près de six pieds; cette taille extraor-
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dinaire ne présentait cependant rien de désagréable,
parce que tontes les parties de son corps affectaient une bonne proportion. La tête était an peu élevée ; les cheveux châtains, tirant sur le noir, devinrent presque blancs dans la vieillesse. Son front était large, son visage long et maigre, son teint pâle et un peu basané. Quoique sa figure parût rigide, elle respirait quelque chose de doux et de placide, qui en tempérait la gravité. L'énergie que l'homme met à dompter sa mauvaise nature se résout, après la victoire, en traits aimables et gracieux : tons les saints sont beaux; et tons les vicieux, lils de Satan, sont voués à la laideur. — Quand le Père fut mort, il conserva toute sa beauté : la foule ne se lassait point de l'admirer et de le baiser, ce que faisaient même ceux qui éprouvent, pour les corps morts, une sorte d'horreur et ne peuvent se résigner à leur contact. Les veux petits, presque noirs, avaient quelque chose de tendre, qui exprimait la compassion et lui captivait l'affection de tous ceux qui entraient avec lui en relations personnelles. Il avait les sourcils bien fournis, les oreilles de grandeur moyenne, le nez proportionné au visage, un peu aquilin, la bouche grande, les lèvres égales et minces, la barbe longue, dont les poils clairsemés étaient un peu plus blancs que les cheveux ; le cou long-, les épaules larges, ainsi que la poitrine. Comme son père, il avait aux genoux deux calus ou deux os en grande saillie.
Le maintien du corps, (pu est ordinairement l'indice des affections de lame, annonçait chez lui une certaine gravité et une modestie admirable ; soit dans sa démarche, soit dans ses discours, il n'avait rien d'insolite, ni de désagréable, et inspirait la dévotion à tous ceux qui le voyaient. Quelquefois il boitait un peu, traînant presque la jambe malade, mais sans embarras et même avec une certaine grâce.
Camille fut toujours d une complexion forte et robuste, excepté dans ses dernières années, où, épuisé de fatigue, il marchait un peu courbé et paraissait plus vieux que son âge. Les travaux, les fatigues, les années, avaient
épuisé prématurément le réservoir de son énergie. Un grand serviteur de Dieu dit à cette occasion : « Il est vrai que Camille n'était âgé que de soixante-cinq ans, mais ses travaux lui en donnaient cent cinquante. »
Quand il s'était vu dangereusement malade, craignant qu'on ne touchât à son corps, il avait défendu qu'on en lit l'autopsie : il ne put être obéi sur ce point. Les Pères et les médecins, dans l'intérêt de l'Ordre et de la science, voulurent savoir d'où provenait ce dégoût, qui mit fin à ses jours. On trouva, dans la tète et dans l'estomac, une grande quantité d'eau noirâtre ; on en remplit deux petits vases ; la dissection ne révéla aucun autre vice dans l'organisme. Le cœur fut trouvé intact, d'un rouge éclatant, et si grand, que tous ceux qui le virent en furent étonnés. On l'envoya, comme une précieuse relique, à la maison professe de Naples, la plus aimée de Camille après celle de Rome, la première de l'Ordre par son rang et dans ses affections. Il y est renfermé dans une magnifique statue d' argent de la valeur de deux mille ducats. On en avait séparé une petite partie qui fut envoyée à Messine, où elle se conserve encore avec le plus grand respect.
Les portraits du Père Camille, qui sont dans toutes les mains, ont été peints d'après un masque de plâtre, que fit faire, après la mort du vénérable, GiambattistaCrescenzio, frère du cardinal de ce nom, comme fils spirituel et ami dévoué du Père Camille. Il existe encore de lui un portrait en profil, fait par César Alpino, peintre du plus grand mérite. Quand on tira le moule en plâtre, le visage fut un peu altéré, parce que l'huile dont il fallait se servir pour l'estampage était bouillante. Il semble que Camille ait voulu punir ses enfants de leur désobéissance, car il leur avait défendu de toucher à son corps et de l'ouvrir.
Les Ministres des infirmes érigèrent un oratoire dans l'infirmerie où le Saint était mort; ils l'ornèrent d'excellentes peintures à l'huile, dues au pinceau du Père Francesco Meloni, Napolitain, prêtre profès de l'Institut. Dans la partie supérieure, en face de la porte d'entrée, on sur lequel se célèbre tous les jours le
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saint sacrifice de la messe. Ou y plaça le crucifix miraculeux qui parla au Père Camille et le consola clans ses tribulations. On peignit, à ses pieds, le serviteur de Dieu à genoux; à droite, l'archange saint Michel; à gauche, l'Ange gardien; le retable se termine en arc jusqu'à la voûte. On y représenta le mystère ineffable de l'auguste Trinité, et la bienheureuse Vierge offrant à son divin Fils le Père Camille ainsi que tous ses disciples. Le ciel est orné d'une multitude de chœurs d'anges. Sur les autres
compartiments de la voûte sont peints des apôtres, des vierges, des confesseurs disposés dans un ordre admirable et d'une fort belle exécution. Au-dessus de la porte, dans l'intérieur, on voit les fondateurs d'ordres.
Du côté de l'Evangile, contre la paroi, se trouve un fort beau tableau, où l'on a peint le Père Camille sur son lit de mort et le cardinal protecteur lui donnant en viatique le Pain mystérieux des anges. Du côté de l'Épitre, on voit un autre tableau de même dimension, où est représenté Camille agonisant , visité par François <le Castro, ambassadeur de Philippe III, roi d'Espagne. On visite avec vénération cette chapelle : c'est le lieu où le père des pauvres et des malades quitta cette terre d'exil, pour aller jouir des douceurs de la céleste patrie.
Onze ans après que ses restes furent confiés à la terre, tombait l'année jubilaire de 1.625, sous le pontificat d'Urbain VIII. On tint, à Rome, le septième chapitre général, où expira le généralat de Sanzio Ciccatelli, premier biographe du Saint, et où fut élu le Père Frediano Pieri. Les Pères assemblés furent d'avis d'exhumer et de visiter le corps de leur bien-aimé Fondateur. La nuit de l'Ascension, le 8 du mois de mai, on fît retirer le cercueil, et, quoiqu il eût été si longtemps sous terre, dans un endroit très humide, ce précieux dépôt fut trouvé sans altération ni lésion aucune, à l'exception du visage brûlé par le décalque du masque en plâtre. Du reste, le corps était intact, sain et entier : les poils de la barbe, des sourcils, des paupières et de la tète étaient conservés comme si on l'eût enterré le même jour. Les
(treilles, le nez, les lèvres, étaient sans raideur comme tout le reste du corps ; les gencives étaient rouges, les dents blanches, les ongles blancs, et la plaie de la jambe en fort bel état. Les bras obéissaient au mouvement qu'on leur imprimait, comme si Camille eût été vivant. L'aube, dont on l'avait revêtu, était en partie teinte d'un sang si vermeil, qu'il semblait avoir coulé depuis peu ; les vêtements de dessous étaient un peu détériorés. Le second jour, les médecins firent encore une large incision sous le sein gauche; il en sortit une matière liquide d une odeur suave, en si grande abondance qu'on put en imbiber plusieurs mouchoirs.
Quand le bruit de l'exhumation des restes mortels de Camille se répandit dans Rome, une foule innombrable de personnes de tous rangs accourut pour les voir et les vénérer; c étaient non seulement des hommes du peuple, des dames nobles, des princesses, mais encore des ambassadeurs, des prélats et des cardinaux de la sainte Eglise. Ce concours dura neuf jours. Ce fut surtout pour les religieux une consolation ineffable de revoir leur Père bien-aimé, leur doux maître, le glorieux Fondateur de leur Ordre. Cette exhumation, au surplus, u avait pas seulement pour but de satisfaire la dévotion des fidèles et la piété filiale des enfants de saint Camille ; on voulut encore, pour l'introduction de la cause devant la Congrégation des rites, faire la reconnaissance légale du corps du serviteur de Dieu. On le replaça ensuite dans un tombeau de briques orné de stuc et de sculptures. A 1 époque de la béatification, il fut transporté dans la magnifique chapelle récemment construite en son honneur; ses reliques s'y conservent dans une urne de marbre précieux, renfermées dans le tombeau d'un autel doré avec des ornementations en argent. Les pieux fidèles viennent en grand nombre vénérer le Saint, et des orâees continuelles sont obtenues de Dieu par son intercession.
A cette occasion, on détacha plusieurs reliques, actuellement dispersées dans tout l'univers; entre autres l'os ilr la jambe affligée pendant quarante-six ans, par une
CORPS DU SERVITEUR DE DIEU
plaie qui conduisit Camille au tombeau. Cet os est entièrement carie et perforé par des humeurs corrosives. Tous les ans, à la fête du Saint, on l'expose sur un grand autel à la vénération des fidèles; en voyant les ravages du mal intérieur, on est surpris que saint Camille ait pu supporter si longtemps les souffrances cruelles qu'il a dû lui occasionner, et l'on admire davantage sa patience héroïque a supporter un si grand mal.
De nos jours, le monde reproche volontiers à l'Eglise catholique sa haine pour la chair. L'Eglise ne hait point la chair, elle la respecte, mais repousse les corruptions qui la dégradent. A ses yeuxj le corps est l'instrument, l'outil de l'âme; quand ce corps a servi fidèlement aux œuvres de la piété, l'Eglise ne se contente plus de le respecter, elle le glorifie. On en a la preuve dans le culte des reliques, et, il bien prendre, il n'y a de vraiment glorieux que les ossements gardés par Dieu dans les sanctuaires de son Eglise.
Les huit Béatitudes. — 5. Bienheureux les miséricordieux,
obtiendront eux-mêmes miséricorde.
parce qii
Les sept OEuvres de miséricorde corporelle. — 2. Donner à boiri à ceux qui ont soif.
Des vertus de saint Camille, et premièrement de ses vertus de foi et d'espérance.
e lauderis kominem çiçum, dit la sainte Ecriture.
fil ne faut pas louer l'homme vivant, car il mérite rarement la louange et peut toujours la démentir, ne serait-ce qu'en s'en croyant cligne. Mais lorsqu'il est entré dans la voie de toute chair, la prudence et le respect, qui interdiraient les panégyriques, doivent céder à de plus puissantes considérations. Il faut louer alors tout ce qui mérite de l'être, pour honorer le courage et glorifier Dieu, dispensateur de la grâce. De plus, nous sommes les enfants des saints, et Dieu, qui nous ordonne d'honorer nos pères, veut que nous les honorions surtout dans la gloire qui suit leurs funérailles. Leurs mérites et leurs vertus sont nos titres de famille, titres de noblesse mille^fois plus solides et plus vrais que ceux des grands du monde, si fiers pourtant des souvenirs de leurs aïeux. En préconisant, dans leurs luttes et dans leurs victoires, ces immortels soldats du Christ,
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nous sommes naturellement encouragés à marcher sur
leurs traces et a imiter leur magnanime bravoure. La
piété, la justice, l'intérêt : tout nous prescrit de célébrer les vertus des saints.
La loi est le fondement de Tordre surnaturel, la base des vertus, la condition première de la sanctification. Eminente était la foi de notre Saint. Il n avait pas la grandeur d un Paul, la profondeur d'un Thomas, la mystique d'un Bonaventure; mais, éclairé par la lumière céleste, Camille avait une connaissance si claire de la bonté de Dieu, de sa sagesse infinie, de sa miséricorde et de tous ses autres attributs, cpi'il le bénissait continuellement, le remerciait sans cesse de lavoir fait naître dans le sein de l'Eglise et lui rendait grâce de l'avoir amené à résipiscence : « O Seigneur, disait-il souvent, combien je vous dois et que je vous suis obligé ! Malheur à moi, pécheur, si je ne savais pas reconnaître un si grand bienfait ! » Delà naissait en lui un désir ardent du martyr, désir qu'il ne pouvait s'empêcher d'exprimer dans ses discours. Inutile de parler de sa ferme croyance à l'immortalité de lame, au purgatoire, à l'enfer, au paradis, à l'éternité des peines et des joies. Il considérait ces vérités comme le patrimoine primordial de l'humanité souffrante ; il appelait êtres stupideset dépourvus de bon sens tous ces philosophes et ces hérétiques qui niaient des vérités si incontestables. S il apprenait la mort de quelqu'un de cette sotte engeance : « Maintenant, avait-il continué de dire, ces infortunés savent, par expérience, s'il v a un enfer ou un paradis. » Mais s'il fit connaître hautement quelque part combien cette croyance était profondément gravée dans son esprit. ce fut à Bocchianico, lorsque, blâmant en publie l'habitude criminelle de ses habitants de ne pas observer les lètes et les dimanches, il se mit à frapper la terre du pied et à crier d'une voix terrible : « O morts, ô morts, qui êtes ensevelis dans ces tombes ! puisque ce peuple ne veut pas croire à mes discours, levez-vous, venez leur rendre témoignage et leur dire si ce que j'avance est vrai, c est-àdire s'il y a un paradis et un enfer, le paradis pour les
bons, l'enfer pour les pécheurs etpourtous ceux qui transgressent les commandements de Dieu et de l'Eglise. »
Quand il parlait des mystères sublimes de la religion, il v avait plaisir à entendre avec quelle facilité et quelle netteté, il les développait à son auditoire : il semblait que 1 Esprit-Saint lui suggérât le sens et les paroles; on vit même quelquefois son visage s'enflammer et devenir radieux, au grand étonnement des auditeurs, qui, charmés par la beauté et l'énergie de sou langage, restaient suspendus à ses lèvres. Si quelqu'un, troublé par ses doutes, lui faisait part de ses tentations, il lui citait des exemples si frappants, lui parlait avec tant de force, que les doutes cessaient à l'instant et que la tranquillité la plus parfaite lui succédait. — Tous les sacrements étaient vénérables à ses yeux, cependant il nourrissait une dévotion particulière à l'auguste sacrement de nos autels. Quand il se rendait à l'hôpital, Fondateur et Général d'Ordre, il accompagnait le saint Viatique comme un petit clerc, portant d'une main le bénitier, de l'autre agitant la clochette. D'autres fois, quand on distribuait le Pain des anges aux infirmes, s'il était à genoux, il se traînait aux pieds de leurs lits, leur parlait à haute voix, pour les exciter à l'amour et au repentir : « O mes frères ! leur disait-il quelquefois, détachez votre cœur de la boue de cette terre, pensez que vous allez recevoir au plus tôt le souverain Seigneur de la terre et du ciel, Celui qui a créé tout ce qui existe, Celui qui nous a donné l'être, qui s'est incarné, est mort pour nous; Celui qui nous a réservé le paradis si nous sommes justes et l'enfer si nous sommes injustes. » Au moment de l'élévation, pendant le saint sacrifice de la messe, toujours à genoux et se tournant vers les infirmes : «Voici, leur criait-t-il, avec de brûlants transports d'amour, voici mes frères, votre trésor. Courage ! allez au devant du Seigneur du ciel, qui daigne venir ;i vous dans ces lieux immondes, pour faire, la paix avec vos âmes; demandez-lui pardon de vos offenses. C'est lui que vous avez vivement outragé, soyez convaincus que, si vous lui demandez avec un repentir sincère et nue ferme réso-
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lution de ne plus l'offenser, il vous pardonnera. Qu'il ne reste pas le moindre doute dans votre esprit; oui, quoique vous voyiez du pain, que vous touchiez du pain, que vous sentiez le goût du pain, il n'y a plus de pain matériel, et, sous ces espèces sacrées, il y a réellement le corps, le sang, l'âme, la divinité de Jésus-Christ, Fils de Dieu, né de la Vierge Marie, Celui qui doit nous juger. Adorez-le donc de tout cœur; pleurez amèrement, priezle qu'il vous pardonne et vous sauve; puisque c'est pour cela qu'il vient à vous, vous dis-je, pour vous sauver et vous faire saints. » Si Ton peut juger l'arbre par ses fruits, on comprendra combien était vive la loi du Père Camille, en examinant tout ce qu'il a fait pour la répandre. Nous citerons un exemple.
Notre Saint se trouvant à Boeehianico et avant remarqué, dans les enfants et dans la dernière classe du peuple, une grande ignorance des mvstères de la religion, les instruisait. Par ses instructions, il développait, avec simplicité et un zèle tout divin, dans ces intelligences bornées, les vérités fondamentales du christianisme. Non content de ce dévouement à ses. compatriotes, il envoyait, dans les campagnes, les religieux, pour le même ministère du catéchisme. C'était une noble résolution, car l'instruction religieuse est la base de toute instruction, et. pour les classes vouées aux travaux manuels, l'instruction doit contribuer surtout à l'éducation de l'homme. « Il faut, disait Guizot, que l'éducation populaire soit donnée et reçue au sein d'une atmosphère religieuse, que les impressions et les habitudes religieuses y pénètrent de toutes parts. Il n'y a point de fortune à faire, il n'y a guère de renommée à acquérir dans les obligations pénibles (pie l'instituteur accomplit. Destiné à voir sa vie s'écouler dans un travail monotone, quelquefois même à rencontrer autour de lui l'injustice ou l'ingratitude de l'ignorance, il s'attristerait souvent et succomberait peutêtre s'il ne puisait sa force et son courage ailleurs (pie dans la perspective d'un intérêt immédiat et purement personnel. Il faut qu'un sentiment profond de l'impor-
tance morale de ses travaux le soutienne et 1 anime; que l'austère plaisir d'avoir servi les hommes et secrètement contribué au bien public devienne le digne salaire que lui donne sa conscience seule. C'est sa gloire de ne prétendre rien au delà de son obscure et laborieuse condition, de s'épuiser en sacrifices à peine comptés de ceux qui en profitent, de travailler enfin pour les hommes et de n attendre sa récompense que de Dieu. »
Celui qui aime la lumière déteste les ténèbres et le mensonge. Quand Camille entendait quelque hérétique parler contre l'obéissance due à l'Eglise romaine, pour laquelle il eut toujours la plus grande vénération, il levait les \ eux au ciel et s'écriait : « Est-il possible qu'il y ait tant d'aveuglement parmi les hommes, qu'ils ne comprennent pas qu'ils doivent se soumettre à l'Eglise, la colonne et le fondement de la vérité? Est-il possible que l homme soit privé de jugement au point d'abandonner la source pure et limpide, pour boire les eaux bourbeuses et corrompues ? » Il avait une loi si vive, il désirait tellement que cette lumière céleste fît briller dans tous les esprits ses rayons salutaires, que le seul nom d'hérétique suffisait pour le troubler, pour lui inspirer de la tristesse et une sorte d'horreur.
Voilà pour la foi, voici pour l'espérance.
Bien que Camille sût parfaitement que le salut des âmes se doit espérer premièrement de Dieu par les mérites de Jésus-Christ, et secondement par les bonnes œuvres faites en état de grâce, il avait cependant une si basse opinion de sa personne et de ses œuvres, où se mêlaient beaucoup de négligences et de défauts, qu'il les oubliait pour mettre toute sa confiance dans la miséricorde de Dieu et le sang précieux de Jésus-Christ. De là sa particulière dévotion à ce sang rédempteur; il l'avait continuellement dans le cœur et souvent sur les lèvres ; souvent, les yeux levés au ciel, il disait : « Seigneur, votre sang m'a donné le salut ! » Il avait aussi souvent à la bouche ces paroles : « Je suis vraiment un grand pécheur et un tison d'enfer; mais j espère fermement dans le sang
VERTUS *DE FOI ET D'ESPERANCE 2'J
du Christ qui m'attirera miséricorde et me sauvera. » C était un de ses propos ordinaires, que « tout chrétien, it l'exemple de saint Hilarion, devait se rappeler de ses bonnes œuvres, seulement lorsqu'il se voyait agité par la tempête, tenté de faiblesse ou de désespoir; autrement il devait mettre toute son espérance dans l'infinie bonté de Dieu, ne présumer rien de lui-même, mais renvoyer au Seigneur tout honneur et toute gloire ». Ce qu'il recommandait aux autres, il le pratiquait pour lui-même avec grand fruit; bien qu'il lût souvent assailli par le démon, incliné a la méfiance, travaillé de craintes importunes, il ne se laissait jamais abattre; mais, dans les plus grandes angoisses, il restait plein de confiance en Dieu : et, se rappelant les promesses magnifiques faites à ceux qui visitent les malades, il se tranquillisait par cette espérance. Telle était sa confiance d'obtenir le salut avec le secours des promesses divines, que, le premier jour de carême, lorsqu'on prêchait le jugement, il avait coutume de dire à ses religieux : « Allons, mes Frères, entendre la récompense que Dieu a promise à ses bons Ministres des infirmes. » Du reste, il était tellement convaincu d'être le plus grand pécheur du monde, qu'il réputait miracle de la divine clémence d'avoir obtenu le pardon de ses péchés, avec réserve, comme trop doux châtiment, des peines du purgatoire. Tout ce qu'il disait, il le sentait vraiment dans son cœur, mais en tournant ses regrards vers le sang- précieux de Jésus-Christ, il renaissait à l'espérance ; il croyait impossible que la divine piété fût vaincue par la malice du plus vil scélérat ; pour lui, il attendait, du sang' de Jésus-Christ, son salut certain et son entrée immédiate au paradis. Dans ce sentiment, il était le bourreau de son corps, il le méprisait, il ne lui laissait de repos ni jour ni nuit Lorsqu'on l'exhortait à en avoir plus de soin, il répondait : « J'ai peu de souci des maux de mon corps ; quand le tabernacle terrestre sera rompu et brisé, j'en aurai acquis un autre, immortel et éternel. » De la même espérance en Dieu et dans son infinie miséricorde, procédait encore cette fermeté d'esprit et ce
courage héroïque avec lequel il résistait aux nombreuses et graves contrariétés qui l'assaillaient, surtout dans l'établissement de la Congrégation. Encouragé dans cette ferme espérance que Dieu l'avait secouru pour L'achèvement de l'œuvre qu'il avait commencée pour sa gloire, il la poursuivit avec une invincible persévérance, jusqu'il ce qu il la vît établie en perfection. Aussi, dans les occasions assez nombreuses au début, où il éprouva de très pressants besoins d'argent, il ne se montra ni épouvanté, ni troublé; il se contentait de recourir à l'oraison et n était jamais confondu : Dieu s'était, en quelque sorte, engagé à exaucer sa prière. Nous avons cité plusieurs exemples de pareils prodiges. A Rome, lorsqu'il manquait du nécessaire pour l'entretien de quarante religieux; dans la même ville, pendant la famine de 1591, lorsqu'il se voyait réduit à la dernière extrémité; plus tard, à Naples et dans d'autres villes, lorsqu'il dépouillait ses maisons pour assister les pauvres, il espérait toujours «que Dieu serait fidèle à ses promesses : « J'ai confiance, disait-il, que Dieu ne manquera pas d'aider ses serviteurs. » Une autre fois, voyant sa bourse vide, il ajoutait qu'il avait confiance en Dieu et qu'il allait prier pour que le Seigneur vint à son secours. En effet, un pieux laïque lui donna bientôt tout l'argent dont il avait besoin, et comme quelqu'un avait exprimé à cet égard quelque doute : « Une autre fois, lui dit-il, ayez un peu plus de foi et d'espérance en Dieu, et ne craignez plus qu'il laisse au dépourvu ses serviteurs. » — Nous pourrions citer d'autres faits (pu témoigneraient également de sa confiance en Dieu et de la fidélité de Dieu dans ses promesses d'assistance paternelle envers tous ses enfants.
Pour revenir à l'espérance de Camille en la vie éternelle, son sentiment était si ferme qu'il pensait toujours à la mort; se souciant peu ou point des dons et des promesses du monde, il tournait toutes ses pensées à la brièveté de la vie présente et à la perpétuité de l'autre vie. En conséquence, il ne mettait aucun espoir dans la faveur des grands, et ne perdait pas son temps à fréquen-
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ter leurs palais. Après qu'il eut renonce à la charge de Général, un de ses religieux lui demandant un jour pourquoi il ne visitait pas quelquefois le cardinal protecteur; ou les cardinaux del Monte, Lante, Crescendi, qui l'aimaient beaucoup; ou les cardinaux neveux de Pape, et d'autres de plus grande autorité, qui favorisaient l'Ordre : « Ce n'est plus le temps, mon Père, répondit-il, de songer à ces visites; Camille se tient les éperons aux pieds; il attend d'heure en heure la citation à comparoir devant le divin tribunal ; et il a besoin de mettre au ciel tout son espoir et toutes ses pensées. » Vn jour, rencontrant à Rome un prélat, son intime ami : « Cher Père, lui dit ce prélat, il y a bien longtemps que je ne vous ai vu ; comment vous portez-vous? » Alors Camille, avec son esprit et son cœur (pu vivait dans l'autre monde, levant la main vers le ciel : « Nous sommes vieux, dit-il, et nous devons faire notre voyage là-haut ! » Le prélat fut touché de ses paroles et embrassa tendrement Camille : a C'est ainsi, » répliqua-t-il, et s'éloigna baigné de larmes, le canir plein de componction. — Cette continuelle pensée de la mort n'excitait pas seulement Camille a une ferme espérance du paradis, elle l'encourageait à accroître chaque jour ses fatigues, à trouver ses délices dans les hôpitaux, à vivre très content au milieu des misères et des puanteurs. C'est qu'il servait, dans lespauvres, ce Dieu dont il espérait uniquement la récompense promise aux hommes miséricordieux, qui reconnaissent, dans les pauvres, Jésus-Christ. Camille voulait aussi que les autres réglassent leur vie sur la pensée de la mort et unissent toutes leurs espérances dans les seuls biens de l'autre vie. « Dans l'autre vie, avait-il coutume de dire, il n'y a pas d'autre alternative qu'une éternité de biens ou une éternité de maux. » Etant allé un jour respirer l'air pur dans une vigne de la Congrégation, il y trouva quarante paysans qui travaillaient ;i sa culture ; après leur avoir adressé quelques douces paroles : «• Regardez là-haut, frères, leur dit-il, et souvenez-vous qu'au ciel, il n'y a plus ni pelles, ni pioches, mais la vie éternelle et l'éternel repos; pensez à la
mort, mettez toute votre espérance en Dieu et appliquezvous à vivre toujours dans la sainte grâce. » — Un autre fait significatif lui arriva clans l'hôpital du Saint-Esprit. Camille voulait refaire le lit d'un malade que la faiblesse et la vieillesse empêchaient de se lever. Quand il était plus robuste et soldat, contait-il à Camille, il bondissait d'une bien autre façon : et il partait de là pour énumerer les prouesses, les batailles où il avait combattu, et les places forcées en Flandre pendant la campagne, et sa montée à lassant le premier sur les murs d'Anvers, et beaucoup d'autres traits de bravoure. Camille écouta avec beaucoup de patience sans interrompre; lorsqu'il vit le soldat respirer un peu pour prendre haleine : « Mon frère, lui dit-il avec une grande douceur, maintenant vous êtes vieux; vous n'avez plus à faire qu'une preuve de vaillance, et, lui montrant le ciel et la terre, vous n'avez plus à faire qu'un saut depuis ici jusque-là. » Et continuant de raisonner sur ce saut, il l'avertit de sa mort prochaine, l'exhorta à se pourvoir de vrais biens, à se tenir bien préparé et conclut : « Ce serait une grande sottise de s'embarquer pour un si long voyage, sans le biscuit d'oeuvres vertueuses et saintes. »
Ce qu'il insinuait aux autres, il se l'appliquait. C'était sa coutume de dire : <c Je me tiens eii ce monde comme dans une chambre d'hôtel ; on loge la nuit, on part la matin. » Souvent il s'arrêtait à contempler un mort ou un moribond et s'appliquait l'importante leçon qui ressort de l extrême misère de l'homme; pour en mieux profiter, il allait volontiers dans les cimetières voir inhumer les cadavres. Du reste, il ne laissait passer aucune occasion pour raviver en lui ou dans les autres la pensée de la mort et en tirer quelque meilleure raison de se détacher de la terre et de mettre toute son espérance au ciel. A l'époque où il était chargé de l'hôpital dans la rue délie Carrozze, le cardinal Cusco vint lui faire visite; Camille L'induisit à inspecter les chambres, la cuisine, le dispensaire, la garde-robe, et le conduisit tout doucement, sans rien dire, jusqu'à la chambre des morts, où se trouvaient.
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rangés à terre, quatorze cadavres. Le cardinal ne put supporter la vue d'un tel spectacle. Il n'en fut pas de même pour Camille; ces morts étaient autant de livres où il apprenait le mépris de tous les biens visibles, où il puisait la plus haute estime des biens éternels.
De l'amoureuse confiance qu'il mettait dans les mérites de Jésus-Christ, Camille ne séparait point une grande crainte des jugements de Dieu. Vn jour, il en fut saisi avec une telle véhémence, (pion l'entendit s'écrier : « Qui sait? qui sait ce qu'il en sera de moi? qui sait si je me sauverai? » Dès lors, il observa un plus rigoureux silence, pour être certain de ne pas offenser, même dans les plus petites choses, la majesté divine. Pendant qu'il était de service à l'hôpital, il fut vu, un jour, assez pâle de visage : interrogé d'où venait cette pâleur : « Si l'homme, répondit-il, considérait bien la mort, il ne parlerait jamais; pour moi, en y pensant, je suis tout épouvanté. » Mais ensuite, s excitant à la confiance, il ajoutait : « Seigneur, que sera-t-il de moi? Votre sang m'a donne le salut. »
Dans toutes les occasions propices, il parlait des fins dernières. En assistant les moribonds, s'il se trouvait quelque personne dans la chambre mortuaire, il leur basait un petit sermon sur la mort et sur le compte très minutieux qu'il faudra rendre à Dieu; dans sa conclusion, il les encourageait a fuir le mal et à méditer les années éternelles. On peut, affirmer que le Père Camille vivait comme s'il eût toujours eu à ses pieds la faux de la mort, el dans ses oreilles le son de la trompette du dernier jugement; son âme habitait plus le ciel que la terre et il aurait pu dire avec saint Paul : « Notre conversation est dans les cieux . Nostra autem conçersatio in cœlis est. »
Les sept OEuvrcs de miséricorde corporelle. — 3. Lo"-cr le voyageurs.
De la charité de saint Camille.
(rcas^gjy ar la foi, nous entrons clans la lumière de Dieu, IË WJ'- autant qu'il a voulu nous le permettre; par l'es- ( '0 Wëjf) pérance , nous attendons avec une confiance ferme les biens qu'il nous a promis; par la charité, nous commençons dès ici-bas à entrer en possession de ces biens. Au sortir de cette vie, tous les voiles doivent tomber; il n'y aura plus, au terme du voyage, place pour la foi et l'espérance. La charité, au contraire, trouvera dans le ciel son accroissement définitif et son couronnement. Le propre des saints, c'est donc d'être constitués dans la charité fixe ; et la meilleure marque, la plus décisive présomption de leur sainteté, c'est qu'ils pratiquent, à un degré éminent, la charité dès ici-bas. Nous verrons, dans ce chapitre, comment saint Camille a pratiqué la charité envers Dieu et envers le prochain, spécialement dans l'assistance des malades, objet propre de sa dévotion et de son Ordre monastique.
Donc depuis l'heureux moment où Camille lut attiré
par le ciel à la connaissance de la divine majesté, son àme lut embrasée d'un si grand feu d'amour du souverain bien, qu'elle ne cessa d'aimer Dieu par-dessus toutes choses et d aimer le prochain pour l'amour de Dieu. Trouvant son cœur trop étroit, il désirait lavoir plus vaste pour aimer Dieu infiniment; il disait que ce n'était pas une indiscrétion, ou, du moins, il considérait comme une indiscrétion permise le désir de surpasser en amour les anges et même les séraphins du ciel. Pour entretenir et augmenter cette flamme, il usait pieusement de tous les moyens ; il la ranimait par d'ardents soupirs, par des oraisons jaculatoires, par des actes répétés de charité et de contrition, par des actions de grâce, par de magnanimes résolutions, par des désirs enflammés de souffrir beaucoup et de se consumer tout entier dans l'holocauste de l'amour divin. Ces actes étaient posés par lui avec une telle intensité, qu ils arrivaient à le transporter en extase, jusqu'à resplendir sur son visage comme les rayons du soleil. Un jour, cela lui arriva, à Xaples, pendant qu'il discourait, avec les siens, des grâces de la pureté ; une autre fois , à Rome, pendant qu'il s'entretenait de la chante'', avec le Père Zazzera, disciple de saint Philippe de Néri : cette fois, la lumière qui jaillissait de son visage se réverbérait sur la face de toutes les personnes présentes.
Ces extases le surprenaient encore dans d'autres actions. De fait, cela lui arriva plusieurs fois à l'hôpital du Saint-Esprit. En faisant la charité aux infirmes, il se voyait lui-même abstrait de ses sens, avec la face enflammée, hors de lui-même, il allait, dansait et chantait, en l'honneur de Dieu, des versets pleins d'amour. Quelquefois, en donnant la nourriture aux infirmes, il était ravi au point de ne plus trouver leur bouche : ainsi l'attesta un de ses religieux qui, le voyant un jour dans un tel état, l'accosta et l'appela pour qu'il lui donnât l'écuelle; pendant un temps notable, Camille ne lui répondit point, jusqu à ce que, revenu à ses sens, il poussât un doux soupir, comme s'il se fut réveillé d'un profond sommeil. Un
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fait analogue, arrivé au grand hôpital de Milan, fut attesté par le révérend Jérôme Mattei, recteur de l'église de Santa Maria ciel Calçario. Ce prêtre était allé à l'hôpital pour inviter Camille à venir dans sa propre maison; il le trouva occupé au soin d'un malade atteint d'une fièvre très grave. Pour l'attendre, ce pieux prêtre s'arrêta ; tout à coup Camille, enlevé de corps et d'esprit, s'élevait de terre, et se transportait si haut, qu'il heurta le pavillon du lit et fit tomber la pomme, qui alla frapper la tète du malade. Au cri du malade et à l'arrivée du chirurgien, Camille revint à lui, et, plein de confusion pour cet accident, se prosterna aux pieds de l'infirme, le conjura de lui pardonner, l'embrassa et le bénit. Quelques moments après, le malade, guéri de la fièvre et de la blessure, pouvait, sain et sauf, quitter l'hôpital.
Ce feu divin se montrait en lui très ardent lorsqu'il célébrait la sainte messe. Dans l'accomplissement d'une action si sainte, et d'une manière particulière au moment de la consécration, on le voyait le visage rayonnant, baigné de chaudes larmes, immobile, hors de lui-même, en proie aux palpitations, répandant d'amoureux soupirs. Les effusions de ce cœur très ardent n'étaient pas moindres, lorsqu'il récitait l'office divin ou traitait avec Dieu dans ses pieuses oraisons. Un de ces compagnons raconte à ce propos qu'étant entré avec lui dans l'église de Saint-Roch , à Rome, après quelques instants il s'apperçut que Camille n'était plus dans l'église : tout mortifié de ce contre-temps, il sortit à la hâte, et, dans la crainte d'être réprimandé, courut quelque temps pour rejoindre le bon Père; quand il l'eut rejoint, à sa grande surprise, il le vit tout absorbé en Dieu, de sorte qu'il ne s'était pas encore aperçu de sa sortie de l'église et de son voyage seul.
Camille avait coutume de faire, avant la messe, une longue préparation, et après la messe une longue action de grâces : dans ces deux actions, quels étaient les sentiments de son cœur, les anges de Dieu, qui en lurent témoins, le pourraient seuls dire. Dans les pro-
cédures canoniques, on découvrit seulement que pour s'y livrer à sa convenance, il se retirait à l'écart, sans trouble, tout recueilli et immobile, élevant souvent ses regards vers le crucifix. A ce moment, si quelqu'un venait lui adresser quelque parole, il lui faisait signe de se taire, et, avant d avoir terminé, ne lui donnait point de réponse. C'était sa volonté qu'on portât un grand respect aux prêtres, disant qu'ils sont les ministres de Dieu et ses secrétaires. Souvent il répétait cette parole de saint François, que, s'il venait en terre, un ange et puis un prêtre, par respect pour le sacerdoce, il saluerait d'abord le prêtre, puis l'ange. Volontiers il ajoutait que si le respect qu'on a pour les serviteurs d'un prince l'ait découvrir l'estime que l'on professe j^our le prince luimême, ainsi, la vénération que l'on témoigne au prêtre montre l'amour dont on est pénétré pour Dieu.
Du grand amour de Dieu qui embrasait Camille, naissait en lui aine haine mortelle de toute faute, même des fautes vénielles, etilse serait plutôt laissé mettre en pièces que de les commettre. De là aussi naissait cette soit ardente de la divine parole, qui le poussait à entendre le plus souvent qu'il pouvait les sermons et les prédications publiques; d'ordinaire, ilse plaçait sur les bancs du peuple pour n'être pas si facilement vu ; malgré cette précaution, beaucoup de religieux, dignes appréciateurs de ses nierites, allaient à sa rencontre pour le recevoir et le faire asseoir aux premiers rangs. Camille indiquait le profit qu'il tirait de ces instructions, par ces paroles : « Comme le pain et les autres aliments donnent goût au palais, nourrissent et fortifient les membres, de même entendre parler de Dieu donne, à l'esprit, un goût et une force extraordinaire. »
De même encore que le feu ne se renferme pas en luimême, mais se dilate toujours et envahit toute matière qui l'entoure, de même l'ardeur de la charité de Camille ne se bornait pas à dilater son cœur, mais se fondait avec un zèle insatiable, pour gagner, autant qu'il le pouvait, des âmes à Dieu. Sous cette inspiration, il ne ces-
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sait de faire de brûlants discours, il les prononçait sur les places publiques ; sa parole embrasait tous les cœurs ; et ceux qui l'avaient entendue, s'en allaient, pleins de ferveur et de dévotion, pleurant leurs péchés. Le bon Père se lamentait de n'avoir pas la langue d'un saint Paul, pour réveiller dans le genre humain la parfaite détestation du péché et pour convertir à Dieu tout 1 univers. Pendant son séjour à Bocchianico, il lui fut dit que quand il prêchait à l'église, beaucoup se tenaient sur la place publique à se promener ou à causer entre eux d'intérêt ou de choses inutiles. Sur l'avis qu'il en reçut, Camille sortit de l'église et changeant en chaire un bout de mur assez élevé, tenant en main le crucifix, il commença un nouveau discours par ces paroles : « Puisque vous ne voulez pas venir me trouver à l'église, pour entendre la parole de Dieu, je me suis résolu à venir vous trouver et à offrir, sur la place, pour vos âmes, un comptoir spirituel. » Son discours se continua avec tant d'énergie et 'une telle ferveur, qu'il paraissait un séraphin descendu du ciel, tant furent excellentes les choses qu'il dit sur les perfections de Dieu et sur la malice du péché, avec une voix si élevée et si claire, que la foule en fut profondément émue et toute stupéfiée par la nouveauté de la démarche. Pour la conclusion de son discours il dit : « Comme les autres, dans les comptoirs, terminent leur boniment en essayant de vendre quelque chose au peuple, ainsi, pour la fin de mon discours, je ne veux pas vous vendre quelque chose, mais vous donner un objet bénit et pieux. » Tout l'auditoire était attentif, se demandant ce que serait ce don; alors tirant de sa poitrine un cornet de médailles, il distribua à chacun la sienne. Ensuite leur mettant en main le tableau des indulgences, il le lut depuis le commencement jusqu'à la fin et en donna l'explication. Mais dans le doute qu'ils pussent facilement le retenir de mémoire, il fit attacher le tableau au mur de l'église, afin que chacun put le lire ou se le faire lire. Par cette action signalée, par cet acte de zèle extraordinaire, fut racheté le mauvais exemple
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qu'avait donné Camille dans sa jeunesse, par des jeux et par les divertissements auxquels il s était livré sur cette même place.
Informé que beaucoup de pauvres filles et quelques dames honteuses n'assistaient pas à la messe les jours de précepte, par défaut de vêtements proportionnés à leur condition, le bon Père fut ému de compassion et animé du désir d'aider les âmes. Dans ce dessein, il prit des ornements sacerdotaux, un calice, un missel, des cierges et tous les objets liturgiques indispensables à la célébration du sacrifice, et l'offrit dans une j)etite église où toutes pouvaient venir sans honte entendre la messe et recevoir les sacrements. Après le sacrifice, ajoutant charité à charité, il leur adressait un petit discours spirituel, les instruisait des divers points de la doctrine chrétienne et spécialement de la pratique de la confession. Pour que cette charité pût se transmettre à tous ceux qui en avaient besoin, il laissait à la maison de Bocchianico trois prêtres et leur ordonnait de célébrer, les jours de fête, dans trois églises distinctes. Incroyables étaient ses industries pour empêcher le péché : il disait -qu'il eût volontiers versé son sang pour détruire le péché, aider les âmes et les mettre en aràce. Par de fervents discours et de doux entretiens, il attirait tout le monde à aimer Dieu, à quitter la vie molle et à suivre la vertu. Nous pourrions citer beaucoup d'autres faits; mais il est temps de parler des pratiques spéciales de la charité de Camille, comme Fondateur des Clercs réguliers, Ministre des infirmes.
L'amour de Camille pour les pauvres des hôpitaux fut sa vertu de prédilection, la vertu pour laquelle Dieu lavait choisi : il la poussa à un si haut degré qu'il lui suffisait de les voir pour s'attendrir sur leur sort et oublier tout le reste. En eux, il considérait Jésus-Christ, il s imaginait que chaque malade était le Sauveur lui-même; il leur demandait pardon et grâce pour ses péchés; se tenait en leur présence avec le même respect que s'il eût été réellement en présence de Dieu, leur présentant souvent la nourriture tète découverte et à genoux.
Une nuit, dans l'hôpital du Saint-Esprit, à l'infirmerie des fous, son compagnon le trouva agenouillé, face à face avec un malade, qui avait la bouche rongée par un chancre pestilentiel, dont on ne pouvait supporter l'infection. Camille respirait son haleine, comme s'il eût été insensible aux mauvaises odeurs , ou plutôt comme s'il eût contemplé les plaies de Jésus en croix. Ce malade dégoûtant, il le regardait avec des veux tendres et le visage souriant; il lui adressait des paroles si caressantes et si flatteuses, qu'il semblait, fou d'amour, lui dire : « Mon seigneur, mon ami, des délices de mon coeur, que puis-je faire pour votre service ? »
Camille vivait en quelque sorte comme les anges, dont le propre est d'intervenir dans les actions humaines, de de manière à ne pas perdre de vue la contemplation de Dieu. Cet ange de la terre avait tellement l'esprit fixé sur les biens célestes, que ses charges nombreuses envers les .pauvres et le gouvernement de l'Ordre n'empêchaient point cette heureuse union. Il était arrivé à ce degré de perfection ou les deux vies active et contemplative n'en forment plus qu'une, sans que l'une nuise à l'autre, mais s'aident toutes les deux réciproquement : car l'exercice de ses bonnes œuvres rendait son oraison plus efficace et la dévotion qu'il retirait de l'oraison le rendait plus prompt à faire le bien. '
Un jour, le Directeur du San-Spirito fit appeler Camille; le bon Père était alors à l'infirmerie; il donnait ;i manger à un pauvre : « Dites à Monseigneur, répondit le serviteur de Dieu, que je suis occupé avec Jésus-Christ, quand j'aurai terminé, je ferai ce que m'ordonne sa Seigneurie. » L'administrateur fut si touché de cette réponse que, quand Camille alla le voir, il le reconduisit jusqu'à la dernière marche de l'escalier, le regardant et l'honorant comme un grand serviteur de Dieu.
Après avoir donné la nourriture à un malade tout couvert de plaies et lui avoir témoigné toutes sortes de bonnes grâces, le bon Père entendit néanmoins le pauvre, aigri par la violence du mal, manifester son mécontentement.
Alors Camille, touché de compassion pour lui, 1 embrassa, le caressa et lui dit affectueusement : « Mon très cher frère, je vous eu conjure, pour l'amour de Notre- Seigneur Jésus-Christ, ne vous attristez pas, ne vous affligez pas davantage; car je suis prêt à vous servir, à faire tout ce que vous me commanderez, et sachez que je ne m'éloignerai pas d'ici que je ne vous aie vu content et satisfait. » Par ces paroles et d'autres semblables, il le tranquillisa et le consola.
Dans l'hôpital dell' Annunziata de Xaples, faisant le lit d'un malade qu'il n'avait pu rafraîchir depuis quelques jours, ;t cause de la gravité du mal, il trouva que ces plaies avaient donné naissance à beaucoup de vers et qu'un oreiller en était presque rempli. Les montrant à ses religieux, qui remplissaient près de lui le même ministère : (( Voilà, mes enfants, leur dit-il, voilà des fleurs et des pierres précieuses qui doivent composer la couronne qui ceindra nos fronts dans le ciel. Je remercie Dieu de ce qu'il nous a fait la grâce de nous confier la sainte mission de secourir nos frères. » Aussitôt il nettoya le malade de toutes ses immondices et lui donna du linge propre.
Si les malades ne pouvaient se remuer et qu'il fût nécessaire de les aider pour leur faire changer de linge, ou faire leur lit. ou pour d'autres besoins, malade lui-même et vieux, il les levait, les emportait dans ses bras, passait ensuite à un autre, avec la même attention, la même affection, le même respect, que s'il se fut agi du fils d'un grand prince. Que dis-je d'un prince ? Il semblait qu'il portait dans ses bras, comme autrefois le saint vieillard Siméon, le Sauveur du monde. Le malade le plus couvert de lèpre, le plus contagieux de l'hôpital, il l'embrassait sans la moindre répugnance, il approchait son visage du sien, respirait son haleine, soutenait, avec sa tète, la tête du pauvre dolent, avec la même tendresse et la même dévotion, que si la tète de son doux Jésus, meurtrie par la couronne d'épines, se fût reposée sur la sienne. Ce que d'autres font par force, en servant les malades, il le
Taisait avec une joie extrême et une affection inexprimable. Pendant le court espace de temps que le malade passait dans un autre lit, il veillait, avec un soin fidèle à tout ce dont il avait besoin, à ce qu'il ne restât pas découvert, la tète basse et qu'il ne souffrît pas du froid.
Quand il se rendait à l'hôpital, quoiqu'il n'y rencontrât que des objets dégoûtants, des odeurs infectes, un abrégé de toutes les misères, il marchait avec autant d'ardeur et de joie que s'il se fût dirigé vers un parterre délicieux! Le docteur Barthélémy de la Croix, médecin et bienfaiteur de l'Institut, le rencontra un jour sur le soir et lui demanda où il allait à cette heure; Camille lui répondit qu'il allait se promener dans un très beau jardin, orné de mille fleurs et d'une grande variété de fruits, qui se trouvait près du château Saint-Ange. Le docteur en fut très surpris, car il ne connaissait, dans ces parages, ni jardin, ni verger. Alors Camille souriant lui dit : « Ce jardin, c'est l'hôpital du Saint-Esprit. » Le docteur reçut avec édification cette touchante réponse.
Un de ses religieux lui demandait s'il se plaisait à l'hôpital; surpris de cette demande, qu'il trouvait étrange, il répondit : « Comment ne me trouverais-je pas bien dans l'hôpital, étant dans le Paradis terrestre, avec l'espérance et le gage certain de jouir de celui du ciel ? »
S'il était naturellement taciturne et mélancolique, dès qu'il entrait dans quelque hôpital à l'instant son front se déridait, les nuages de tristesse se dissipaient; il était non seulement content et réjoui, mais il égayait tout le monde et sa vue seule rendait la joie aux malades. Les aveugles eux-mêmes étendaient les mains et le saluaient par son nom. La présence du serviteur de Dieu était comme celle de l'ange qui reconnaît les eaux de la piscine. Mais l'ange du Seigneur n'en guérissait qu'un seul à la fois, tandis que la vue de Camille apportait à tous secours et consolation.
Chose merveilleuse, il semblait que son ombre et sa présence, semblables à celle de saint Pierre, procuraient aux malades, la santé et le soulagement. Quand il entrait
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dans les salles, il recherchait ceux qui étaient le plus en danger, les plus voisins de la mort, il prenait tous les moyens possibles pour qu ils mourussent en état de grâce, consolés et sans regrets de la vie. Dans toutes ces occupations extérieures, il ne se proposait d'autre fin (pie la plus grande gloire de Dieu et le salut des âmes de ces infortunés, pour lesquels il prenait tant de peines et essuvait tant de fatigues.
En donnant à manger aux malades, il. était si attentil à cette action, qu'il paraissait n'avoir rien autre chose il taire. Dune main, il leur présentait la nourriture; de l'autre, il leur soutenait la tète ou éloignait les mouches de leur visage; avec ses veux il examinait s il leur manquait quelque chose ou s'ils témoignaient du dégoût pour la nourriture ; avec ses oreilles, il se montrait attentif à leurs ordres; avec la langue, il leur demandait s'ils éprouvaient quelque répugnance pour l'aliment qu'il leur offrait, et, s'il leur ('-tait désagréable, il leur en apportait un autre. Quand ces malades éprouvaient de la répugnance, ou de fortes douleurs, il les priait affectueusement de prendre courage.' de s efforcer de plaire à Dieu, les exhortait à la patience, en leur parlant de la Passion du Sauveur, et, avec le cœur, il priait Dieu de leur accorder sa grâce. Quand ils avaient achevé leur repas, il ne s éloignait d eux que s'ils l'avaient assuré, de leur propre bouche, qu'ils étaient contents et satisfaits. et ne désiraient pas autre chose. En les quittant, souvenl il leur faisait baiser le Crucifix, les aspergeait d'ea\i bénite, leur baisait les pieds et les mains et se recommandait à leurs prières. C'était sa coutume de dire : « Dieu veuille qu'à l'heure de ma mort je sois secouru par un soupir ou une bénédiction de ces pauvres ! » Ordinairement il leur présentait des essuie-mains, et, quand ils ne pouvaient s'en servir, il les essuvait lui-même. Enfin il arrangeait leur couverture avec le plus grand soin, afin qu ils n éprouvassent pas la moindre incommodité. De quelles attentions délicates n'entourait-il pas ces bienaimés pauvres ! Dans sa délicate sollicitude, il les pei-
gnait, leur coupait les ongles, lavait et pansait leurs plaies, nettoyait leur bouche, dont il tempérait l'ardeur dévorante en leur donnant à boire de l'eau fraîche. Comme si rien ne pouvait le satisfaire, il échauffait encore leurs pieds, leur lavait tout le corps, les délivrait de ces insectes sales et affamés qui les tourmentaient, et qui s'attachaient à lui en grand nombre. Quel genre de prévenance n'inventa pas sa charité pour les réconforter et les faire revenir à eux-mêmes ! Il leur humectait continuellement les tempes et les narines avec du vinaigre. Quelquefois, quand il descendait les infirmes de leur lit, il quittait ses pantoufles pour en chausser les pauvres, afin que ceux-ci ne reposassent pas leurs pieds sur le pavé; afin qu'ils n'eussent pas froid, il se dépouillait de ses vêtements et les couvrait; d'autres fois, il les couvrait de son chapeau ou de son bonnet, restant lui-même sans chapeau, sans pantoufles, sans surtout, et ne faisant nulle attention aux incommodités qu'il éprouvait.
Ordinairement il portait dans l'hôpital, par-dessus la soutane, une couverture ou tunique de toile grossière, il faisait cela, non seulement par humilité et en esprit de pauvreté, mais encore pour la propreté, parce qu'il embrassait ordinairement les malades. Au commencement de son pontificat, le pape Clément XIII, se rendit deux lois à l'hôpital du Saint-Esprit. Camille, en tablier de toile, ne rougit pas de lui baiser les pieds. Le Souverain- Pontife en fut si édifié que, pour le service de l'hôpital, il profita, en plusieurs circonstances, de ses avis. Plus d'une heure durant, il s'entretint avec lui, de ce qui regardait le gouvernement général et la bonne administration de cet établissement.
Camille avait coutume de porter aux malades des douceurs et des fruits, suivant les maladies et suivant les saisons. Un jour, dans la crainte qu'il ne s'ensuivit quelques résultats fâcheux, il provoqua une réunion de médecins, afin qu'on lui signalât en détail ce qui pouvait être, selon les cas, utile ou nuisible. Ces indications relatives à la diversité des maladies et des médicaments
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avaient été consignées sur une note écrite. Comme la charité doit toujours s'unir à la prudence, pour ne pas se tromper, Camille portait toujours cette note clans son sein. C'était son vade-mecum d infirmier.
Quand il veillait la nuit dans les hôpitaux, il était chargé de beaucoup de choses. Outre son crucifix qu'il tenait toujours à la main pour le cas de mort et le livre pour aider à bien mourir, il avait trois flacons suspendus ;i sa ceinture : un d'eau bénite, un de vinaigre, et, pour réconforter les malades, un de bouillon. Pour le même usage, il portait encore deux grands vases d étaiu avec une écuelle.
Souvent il allait à la cuisine hure cuire ou surveiller ce, que 1 on donnait aux malades; quand ils étaient convenablement préparés, il portait lui-même ces aliments. La charité le rendait encore semblable à une tendre nourrice, il passait voir très souvent de pauvres enfants malades et les sustentait par une nourriture légère. Les pharmacies recevaient encore ses visites, pour commander et chercher des remèdes, qu'il emportait à l'hôpital. En tout et partout, il avait 'pour mobile unique la charité.
Quand, la nuit, il était occupé dans les hôpitaux, il parcourait lentement les salles, rajustait les couvertures des malades ou consacrait, à ses risques et périls, ses loisirs à l'extermination de ces animalcules immondes, qui tourmentent plus volontiers les vieillards. Parfois, quand il s'adressait à des malades étrangers, qui ne savaient pas l'italien, il leur parlait une langue mi-partie d'italien, d'espagnol, de français, voire de grec; car il avait appris ce dernier idiome pendant son séjour en Esclavonie. Selon le conseil et l'exemple de saint Paul, Camille se faisait tout à tous, pour gagner tout le monde à Jésus- Christ.
Un jour, il rencontra, dans la salle des fous, un malade tellement répugnant et couvert d'ordures, qu on ne pouvait le regarder sans éprouver une vive répugnance. Touché d'une tendre compassion pour ce malheureux, il
aurait voulu le soulager à 1 instant ; mais l'opération demandait beaucoup de temps et de soins, car les immondices dont il était couvert formaient comme des écailles. Sans qu'aucun des siens lut informé de son dessein, Camille quitte le malade, court à la maison, fait apporter une baignoire, un morceau de savon, une serviette blanche, avec deux ou trois paquets d'herbes odoriférantes. De retour à l'hôpital, il fait chauffer une chau- ' dière d'eau avec infusion des herbes, place le pauvre dans la baignoire, le lave de la tête aux pieds, l'essuie avec la serviette et procure à ce malheureux le plus grand soulagement, en purgeant son corps de la vermine et des souillures qui l'infestaient. Ce pauvre passait, pour ainsi dire, du milieu des épines au milieu des roses, ne pouvant se lasser de remercier le serviteur de Dieu d un tel bienfait.
Camille ne savait parler d'autre chose que de la charité : c'était le sujet ordinaire de ses entretiens et de ses discours , il aurait voulu le graver dans tous les cœurs. Plus d'une fois, conversant avec ses religieux de cette vertu, il était tellement embrasé du feu céleste, que son visage rayonnait de lumière. Pour exciter plus vivement encore ses religieux à pratiquer cette vertu, qui est la reine de toutes les autres, il avait coutume de rappeler les paroles même du Sauveur, quelquefois celles d'Isaïe : « Hirc est requies mea reficere ïassum et hoc est meum refrigerium : Mes délices et mon repos, c'est d'accorder du soulagement à celui qui est fatigué » xxvm, 12 . Ces paroles étaient si souvent rappelées qu'il semblait qu'elles lussent gravées dans son eamr. Dans la crainte que cette répétition ne fatiguât ses Frères, il aimait à citer les exemples de saint Jean lévangéhste redisant sans cesse à ses disciples ces paroles d'or : « Filioli diligite alterutrum : Mes petits enfants, aimez-vous les uns les autres. » I Ep., ni, 18). Saint Jean, pour héritage, ne laissait pas autre chose que le précepte de l'amour, car en lui sont renfermés tous les préceptes, et la perfection chrétienne s ensuit : <c Ainsi, mes Frères, ajoutait-il,
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ne sovez pas surpris que je réputé si souvent (pie vous devez être compatissants et miséricordieux; je suis comme les clercs de village, qui, selon le dicton populaire, ne savent lire que dans leur missel: moi aussi, je ne sais parler d'autre chose que de la charité. »
Quand il voyait un séculier faire l'aumône aux pauvres des hôpitaux et leur porter quelque secours, il en paraissait jaloux, comme s'il eût enlevé son propre bien; c'était, pour lui, un nouveau motif de s'enflammer d'une charité plus ardente. Souvent il comparait les hôpitaux à des mines d'or et d'argent, où tous pouvaient puiser dis trésors pour l'éternité : « Voulez-vous savoir, disait-il un jour, si vous agissez selon les vues de Dieu, si vous marchez dans les voies de la perfection et si vous pouvez avoir l'espérance fondée d'être prédestinés? Examinezvous vous-mêmes et voyez comment vous remplissez la promesse que vous avez faite à Dieu. Si vous êtes brûlants d'amour et pleins de ferveur dans le ministère de notre Institut, c'est un signe de bon augure, mais si vous êtes froids, sachez que vous êtes dans le chemin de la perdition. »
La patience n'est pas moins nécessaire, à l'égard des pauvres, que la charité. Camille affirmait que, pour reçu m peu se des bienfaits dont il les avait comblés, il en avait reçu des coups, des injures, des paroles outrageantes, qu'ils lui avaient craché à la figure. C'était sa pensée que. dans le ministère, pour n<' souffrir <jii indignités, il fallait contempler la créature dans le créateur, se confiner dans l'esprit d oraison, d'humilité, de patience, de grandeur d'âme et d'ardente charité.
Dans les instructions à ses religieux et dans les conférences spirituelles il ne se bornait pas à la théorie delà charité, mais insistait sur la bonne pratique. Ainsi il enseignait à soigner les malades, à leur donner à manger à propos, à faire leurs lits sans les incommoder ou leur nuire, à leur rafraîchir la bouche et à les soigner dans la saison rigoureuse. Pour s'assurer de leur expérience, il faisait porter par des religieux, devant les malades, des tables,
des lianes, des matelas, des draps et autres accessoires d'un lit. leur ordonnait de se mettre à l'œuvre, leur apprenait comment il fallait s'y prendre et voyait s ils avaient réussis. Avec un plus grand zèle encore, il voulait savoir s ils étaient à même de faire réciter aux mourants des actes de loi, de leur adresser des exhortations, et de recommander les âmes à Dieu.
Si, dans la lecture du réfectoire, il était question de la charité, il faisait répéter plusieurs lois ee passage, et son âme se repaissait avec délices de cette nourriture spirituelle. S il entendait quelque prédicateur qui ne parlât pas, dans son discours, de la charité, ce discours. quoique rempli de traits brillants et spirituels, était pour lui comme une bague d or sans pierre précieuse.
Etait-il retenu à la maison par la maladie ou par quelque autre motif, il semblait alors sous l'action de la contrainte et comme renfermé par force dans une prison. Par la pensée, il était toujours au milieu des pauvres des hôpitaux : il s'informait sans cesse de leur état et voulait savoir en détail tout ce qui les concernait
Un jour, se rendant à l'hôpital de San-Spirito, il trouva, sur le pont Saint-Ange, un pauvre étendu par terre, entouré d un groupe de personnes qui le regardaient avec compassion. Le bon Père le releva et 1 emporta il I hôpital. Chemin faisant, il rencontra sur ses pas une femme qui balayait le devant de sa maison et soulevait iinr grande poussière : « Madame, lui dit-il, avez la honte d attendre que ce malheureux soit passé. »
Camille voulait que ses religieux, en se rendant à l'hôpital, marchassent très vite, afin d avoir plus de temps à consacrer aux infirmes. Un jour le Frère qui guidait la marche allait fort lentement ; le Père à son arrivée ;i L'hôpital, pour le mortifier, lui dit : « Frère, vous allie/, tout à l'heure d'un pas de tortue. »
S il s apercevait (pie quelqu un des siens évitât quelque malade, dont les plaies exhalaient une odeur fétide, il le plaçait adroitement dans les salles de l'hôpital les moins propres et y restait dans sa compagnie. Ensemble ils ba-
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lavaient l'appartement ; mais Camille se réservait de faire le lit, du pauvre infecté, pansait ses blessures, et, se tournant vers son compagnon : « Dieu, disait-il j me fasse la grâce de mourir avec des mains salies au service de la charité ! »
Quand il se rendait au palais du Pape, pour quelque affaire importante de l'Institut, quoiqu'il lût presse e1 qu'en n'arrivant pas à l'heure il pût manquer l'occasion d'obtenir l'audience désirée, se voyant près de l'hôpital, qui se trouvait au coin de la rue, entraîné comme malgré lui par la charité, il se détournait de son chemin, il se contentait de traverser l'hôpital, faisant à la hâte quelques actes charitables, saluant les malades et touchant leur lit, se consolant de ce peu avec le regret de ne pouvoir en taire davantage.
Camille ne trouvait de joie, de repos et de consolation qu'à 1 hôpital. Souvent il disait que s'il éprouvait quelque indisposition, surtout des douleurs de tête, il se rendait à l'instant dans quelque hôpital; en y entrant pour s'y livrer à ses occupations ordinaires, il lui semblait recouvrer miraculeusement la' santé, la force et la vigueur pour se consacrer au service des pauvres.
Ses religieux, touchés de compassion, à cause de ses infirmités et de sa vieillesse, le priaient souvent, à Rome. de ne pas se rendre à l'hôpital, surtout de ne pas traverser le pont Samt-Ange, où, pendant les chaleurs pernicieuses de lété , le soleil darde ses rayons les plus ardents. « Le soleil avec ses rayons brûlants, répondait Camille, n'est-il pas la création de Dieu ? La charité ne cherche pas le bien-être. D'ailleurs notre corps est comme le cheval, il a besoin de l'éperon pour marcher et travailler au service de Dieu. »
Un de ses religieux lui dit : « Père, je crains qu un jour vous ne tombiez au milieu des pauvres, mort de faiblesse. — Plût ii Dieu, répondit Camille, que j'obtienne un aussi grand bonheur; je le désire de toute mon âme, mourir au milieu de ces pauvres. La gloire d'un vaillant soldat, c'est de mourir pour la patrie sur le champ de
bataille; celle du marin, au milieu des Ilots; et la plus grande gloire du Ministre des infirmes, e est de mourir à l'hôpital. »
Autant il était sévère pour lui-même, autant il était compatissant pour ses compagnons. Pendant les excessives chaleurs de l'été, se rendant un jour, sur le coup de midi, a l'hôpital de San-Spirito, en traversant le pont Saint-Ange, il dit au novice qui l'accompagnait : « Frère, vous ferez bien de vous rapprocher de moi, je suis d'une haute taille et mon ombre vous garantira du soleil. » Le novice refusait de se rendre à ses désirs ; Camille insista ; le Frère obéit, non sans éprouver quelque mortification.
Dans l'hôpital de Gênes, étant de garde la nuit, avec un autre de ses religieux, Camille désirait que son compagnon lui indiquât un endroit de l'hôpital où il y eût le plus de travail; son compagnon lui dit, dune manière très convenable, de rester où bon lui semblerait. Camille insistant, il lui indiqua, par bonté, le heu où il v avait le moins à faire. Le bon Père s'en aperçut et lui dit : « Vous laites ceci par respect pour ma personne; allez-y vous même, car je resterai où bon me semble ; » et il choisit le lieu de l'hôpital qui exigeait le plus de travaux et d'efforts.
Un soir, lorsqu'il était déjà nuit, malgré une pluie battante, il partit de la maison pour se rendre à l'hôpital, uniquement afin de donner un œuf frais à un pauvre malade, tourmenté d'une fluxion. La nuit et les incommodités du voyage, pour procurer un si léger soulagement, ne purent l'arrêter.
Tous ceux qui le voyaient au milieu des pauvres étaient singulièrement édifiés et désireux de limiter par quelque endroit, à cause de son maintien et de la dévotion qui semblait respirer dans toute sa personne. Un Florentin, nommé Dominique, homme très avance en âge et d'une piété remarquable, parcourait l'hospice, pansant les plaies des pauvres. Un jour, il rencontra le Père Sanzio Ciccatelli ; il portait à la main une poignée d herbe
dont il faisait usage ; il lui dit : « C est ce saint homme. notre Père Camille, qui m'a appris a m employer a cette œuvre de charité, et plût à Dieu que je fusse un de ses véritables disciples et fidèles imitateurs. »
Il ri était pas d action, pour basse et humiliante qu'elle lût. à laquelle ne s abaissât le charitable Camille. Souvent il remplissait les fonctions les plus viles, portant sur ses épaules des tables, des lianes, des vases de bronze et de pierre, regardant comme honorable tout ce qui procurait quelque soulagement aux malades. Tour à tour il leur servait de domestique, d infirmier, de père, de mère et de nourrice. A 1 hôpital de Mantoue, il dormit tout un carême sur un .banc, afin de se lever à minuit pour nettoyer les vases ; il se livrait ainsi à 1 occupation du plus humble valet.
S'il voyait souffrir les malades sans pouvoir alléger leurs maux, comme une tendre mère, il se sentait pénétré de la plus vive douleur, jusqu'au fond des entrailles. A San-Spinto. il vit, dans un moment de gène, un grand nombre de pauvres, étendus par terre, couchés sur le foin et la paille, parce que les lits étaient tous occupés. Quelqu'un lui demanda pourquoi il était là pensif et triste : « Je mange, dit-il, le pain de la douleur, en vovant souffrir ces membres de Jésus-Christ. » Au retour d un voyage à Xaples , se rendant au même hôpital, tout le monde se livrait à la joie. Un religieux qui aimait tendrement les pauvres dit h ce propos : « ^ uns allez voir bientôt celui qui débarrasse la garderobe. » Camille en effet n v aurait rien laissé, ni chemise, m linge, m pantoufles, ni mouchoirs, mais aurait tout distribué à ceux qui en auraient besoin.
Quand les malades guérissaient et sortaient de l'hôpital, il les accompagnait, leur jjrocurait uu bâton, et, les voyant faibles, sans force, hors d'état de marcher, il intercédait pour eux et obtenait qu'on les laissât retourner à leur lit jusqu'à plus complet rétablissement. Ce saint homme gémissait de ce que, dans toutes les villes, il n existait pas de riches hôpitaux pour les convalescents,
non pas pour qu ils y restassent deux ou trois jours, mais quinze ou vingt, si cela était nécessaire. Fondé sur l' expérience, il affirmait que la plupart de ces convalescents mouraient faute de secours; car, sortant des hôpitaux faibles et exténués, n'ayant les premiers jours à leur disposition aucune nourriture succulente, ils retombaient bientôt dans les mêmes infirmités ou dans d'autres, pires encore; ils retournaient à l'hôpital, et, consumés par la souffrance, mouraient presque tous. C'était le vif désir de Camille — et il ne cessait de le répéter aux médecins, — ■ qu'on soignât les malades au moins jusqu'à ce qu'ils pussent, en quittant l'hôpital, mettre la main à la bêche et gagner un morceau de pain.
Un volume entier ne suffirait pas pour raconter en détail tous les actes de bienfaisance et de charité du grand serviteur de Dieu dans les hôpitaux; nous citerons encore ce trait de sublime dévouement. Le Tibre déborda, en 1593 ! d'une façon terrible. L'abondance des eaux et et l'impétuosité du fleuve avaient rompu les digues. Le flot envahit l'hôpital du Saint-Esprit, placé tout près. Nous n'essayerons pas de dépeindre les cris de détresse et de désespoir que firent entendre les malheureux malades, à la vue du péril qui les menaçait. Camille accourut aussitôt pour les arracher à la mort, et, pour les sauver, prit avec lui six religieux, qu'il encouragea de la voix et de l'exemple. Il passa la nuit entière à mettre en sûreté tous ces pauvres malades. C'était un spectacle émouvant et digne d'admiration de contempler ce vieillard, les emportant sur ses épaules, ayant de l'eau jusqu'à la ceinture, couvert de boue, sans s'inquiéter des douleurs aiguës que lui faisaient éprouver les plaies de sa jambe, ni des dangers qu'il éprouvait lui-même pour leur sauver la vie.
Saint Camille n'était pas seulement rempli d'amour et de sollicitude pour les pauvres des hôpitaux; il secourut avec une égale tendresse ceux qui mouraient dans leurs maisons. Il est vrai que les hôpitaux étaient le principal théâtre de son zèle, parce qu'il y trouvait plus belle oc-
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casion de services et plus ample moisson de mérites. Néanmoins, ces hommes d'abnégation, qui consacrent leur existence à aider le particulier à bien mourir dans leur foyer, ont aussi leurs sacrifices. Il est plus pénible qu'on ne pense, dans le silence de la nuit, de s'arracher aux douceurs du sommeil, de quitter son lit et sa demeure, pour se confiner dans les misérables habitations des pauvres, où l'on respire une odeur infecte, où l'on trouve en hiver un air glacé, en été des chaleurs étouffantes, et de passer la nuit dans les veilles, au milieu des sang-lots d'une épouse, des larmes des enfants, des plaintes des amis et de toute une famille en désolation. Rien n'énerve plus le cœur humain et n'exige un plus difficile travail.
Camille avait coutume de dire que les hôpitaux étaient comme la mer Méditerranée de la Congrégation, mais que les bourgs et les villes, où l'on prend soin des âmes des particuliers, étaient comme l'Océan, incommensurable, sans fond, parce que, de tous côtés et à toutes les heures, la mort y fait des victimes. Aussi exigeait-il que ses religieux fussent toujours prêts à s acquitter avec le plus grand soin et la vigilance la plus active de ce pieux ministère; qu'ils fussent tous des hommes dune parfaite gravité de mœurs et d'une érudition distinguée, afin qu ils fussent capables d'apprécier les malades, d'appliquer les remèdes, d'adresser de touchantes exhortations et de secourir utilement à l'heure Critique. L'héroïque serviteur de Dieu éprouva, dans ses travaux, de grandes fatigues; il allait en personne, à toute heure du jour et de la nuit, accomplir ses œuvres de charité, sans s'inquiéter des incommodités sans nombre qu'il avait à endurer. Les infirmités ne l'empêchaient pas de retourner ensuite à pied. ne pouvant souffrir qu'aucun des siens essuyât dv> fatigues plus grandes que celles qu'il supportait, ou l'emportât sur lui dans la pratique des vertus.
Et, en vérité, c'était un spectacle tout à la fois digne de compassion et d'admiration que de le voir, avec sa jambe malade et des cors très douloureux, pouvant a
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peine se soutenir debout, appuyé sur un bâton qu'il tenait à la main, gravir des escaliers obscurs et dangereux, qui auraient dû non seulement effrayer un vieillard impotent, mais un jeune homme alerte. Aussi fit-il des chutes fréquentes et très graves ; et, comme il était d'une haute stature, il se donnait des coups violents à la tète et aux genoux, surtout dans la nuit, parce que les portes étaient très basses. Une fois, heurtant une poutre dans une rue qu'on réparait, il faillit se tuer; il tomba sans connaissance et ne se releva qu'avec laide de son compagnon. Malgré tout , il persistait. On l'entendait souvent dire qu'en dépit du démon il ne cesserait de secourir la nuit les mourants ; et, considérant combien il importe, dans ce moment suprême, de recourir aux pieuses exhortations et d'implorer la faveur divine, il pressait ses rehoicux de redoubler d'attention et de zèle dans l'accomplissement de ce devoir sacré.
Et pour les tenir toujours prêts, quelquefois sans nécessité, surtout quand il pleuvait et que le vent souillait avec violence, pour en mettre quelqu'un à l'épreuve, il lui ordonnait de se lever, afin de se rendre près d'un malade, et, lorsque le religieux était revêtu de ses habits, il lui envoyait dire que sa présence n'était pas nécessaire. Quant à lui, peu lui importait que la nuit fût la plus sombre, la plus orageuse; il allait toujours calme et égal d'humeur, lors même que l'horizon était sillonné d éclairs et que la terre était ébranlée par les coups redoublés de la foudre.
Camille se trouvait à Rome ; la pluie tombait par torrents, il était plus de minuit. Il se rappela que deux de ses religieux étaient depuis longtemps dans la maison d'un malade ; il était, à cause de l'orage, difficile de les remplacer. Emu de pitié, il ordonna qu'on prît dans la garde-robe deux manteaux de feutre, en garda un pour lui, donna l'autre à son compagnon, et partit dans cet accoutrement. Son arrivée inattendue dans la maison du malade causa d'abord frayeur; on ne pouvait s'imaginer quelles étaient ces figures qui paraissaient des fantômes.
La frayeur se changea bientôt en admiration pour un sentiment si délicat. Camille remit aux Pures les grand manteaux à capuchon et les renvoya; quant à lui, il passa le reste de la nuit à veiller prés du malade.
A Hume, on vint appeler deux religieux pour assister, à ses derniers moments, un portier de Saint-Paul : il était plus de minuit et il pleuvait à verse. Camille, se rappelant ces paroles du Sage : « Prends plaisir à visiter l'infirme; » comprenant que c'est une action méritoire qu'il ne devait pas laisser faire à d'autres, saute à bas du lit et part à l'instant de la Maddalena à Saint-Paul, chemin d environ deux milles. Pendant tout le trajet qu'il fit dans la boue, la pluie continuait avec abondance. Mouillé jusqu'aux os, il arrive, et, sans songer à lui, tient compagnie au malade jusqu'au malin.
Quand il cherchait a enflammer le zélé de ses religieux, il avait coutume de dire, avec une grande animation : a Mes Pérès et mes Frères bien-aimés, rappelez-vous que Dieu vous a appelés à être les avocats et les défenseurs du patrimoine et de l'héritage de Jésus-Christ, c'est-àdire des âmes de ces infortunés qu'il a rachetées au prix de son sang. Rappelez-vous que les démons ne dorment pas et que chaque mourant est peut-être entouré de milliers de ces esprits impurs qui travaillent à sa perte et voudraient l'entraîner dans le feu éternel; rappelez-vous que ce ministère qui vous est dévolu est un ministère angélique, et que les saints anges eux-mêmes veillent à la défense de ceux qui meurent, parlant par vos bouches, vous inspirant tout ce que vous ave/ a dire dans cet ins.tant difficile. C'est pourquoi, mes Pérès, ne craignez pas de perdre le sommeil, d'aller le jour, la nuit, en dépit du froid, des pluies, des vents furieux et de souffrir, pour une œuvre si glorieuse, d'autres incommodités. Ce sont
là nos matines, notre cihce, notre coucher sur la dure; c est là notre croix, croix que nous devons porter avec joie et courage et non la traîner comme le Cvrénéen. »
Il lui arriva fréquemment que, pendant la nuit, à son retour, la pluie ou le vent éteignait sa lanterne ; il était
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alors contraint de marcher dans l'obscurité et de s'avancer à travers les fossés, les bourbiers, les ruisseaux, crotté jusqu'aux genoux. Une fois, rentrant tout trempé, il trouva le cordon de la sonnette rompu ; il fallut attendre longtemps et supporter la pluie en dehors du couvent. Dans cette circonstance, saint Camille disait à son compagnon : « Frère, nous serions de véritables Ministres des infirmes et ce serait pour nous un grand sujet de mérite, si, arrivant tout mouillés et couverts de boue, il nous fallait passer ici la nuit entière, ou, qu'au lieu de nous ouvrir, le portier de mauvaise humeur, nous reprochant d'avoir interrompu son sommeil, nous donnait quelques coups de bâton bien appliqués; je dirais alors que nous sommes de véritables Ministres des infirmes, si, maltraités, nous montrions une grande patience, sans nous fâcher le moins du monde. Que le Seigneur nous accorde cette grâce, et nous fasse comprendre que nous devrions être ainsi animés de cet esprit de résignation. »
Camille voulait que ses religieux eussent certaines attentions pour les mourants; qu'il ne fût prononcé, dans la chambre des malades, aucune parole inconvenante; que Ion ne pleurât pas, qu'on n'y rît pas et que tous priassent avec recueillement, observant le silence et demandant à Dieu l'heureuse délivrance de cette àme ; que l'on plaçât souvent le crucifix sous les yeux du moribond, en lui faisant baiser les plaies de Notre- Seigneui*.
Le bon Père voulait que ses religieux ne se fatiguassent pas à parler trop longtemps aux malades, à leur adresser des paroles recherchées et de pure spéculation; mais que tantôt on priât, tantôt on leur présentât quelques considérations pieuses et courtes, en forme d'oraisons jaculatoires, pour les exhorter à la douleur du péché, au ferme propos de ne plus offenser Dieu, à la confiance dans sa miséricorde, à son amour, au support des souffrances pendant l'agonie, à la résistance contre les tentations, au désir de l'éternelle gloire, à la persévérance dans la foi catholique, surtout à l'invocation de la sainte Vierge et
dos saints, et à la méditation de la passion du Sauveur. Outre qu'il mettait en pratique ces conseils, Camille s appliquait surtout ;i exhorter les mourants, à invoquer sans cesse les noms sacres de Jésus et de Marie, des anges et des saints, de range gardien et du saint patron, chose qu'il faisait avec une ferveur admirable. Pour qu'ils ne sortissent pas de ce monde sans entrer dans les sentiments d'une véritable pénitence, il redoublait d efforts et de prières. Et, quoique ces paroles fussent simples, naturelles et sans art, elles produisaient un effet admirable sur les mourants, qui, dans ces moments périlleux et pénibles, s'armaient d'un pieux courage. C'est pourquoi un très grand nombre de personnes, espérant beaucoup de consolations de sa présence, désiraient l'avoir au chevet de leur lit, quand elles étaient saisies par les frayeurs de la mort; il leur semblait que si Camille prenait leur défense, elles pouvaient braver sans crainte les légions entières des démons.
Camille, se trouvant à Chicti, assista don Pedro Bazan, vice-roi de l'Abruzze. Dès ■ qu'il tomba malade, dona Maria Mendoza, son épouse, envoya chercher Camille à Santo-Bono. Le serviteur de Dieu se rendit incontinent il Chieti et trouva don Pedro à toute extrémité, la tète prise, en plein délire, sans avoir pu se confesser. Le Saint en fut profondément affligé, et, levant les veux au end. posa les mains sur la tète du moribond : aussitôt le viceroi recouvra l'usage de la raison, ce qui causa la plus grande joie ii tous les siens et fut regardé comme un miracle. Après s'être confessé et avoir communié, il retomba dans le délire et mourut cinq jours après. Dona Maria éprouva une grande consolation de ce que son époux était mort entre les mains de Camille. — On regardait comme un fait certain que, quand il aidait à bien mourir, il voyait les visages souriants de Jésus-Christ, de la Vierge, des anges et des saints; le démon lui-même apparaissait, mais confondu. Se trouvant à Rome, il alla préparer à la mort un Milanais, nommé Léon Pusterla. A son arrivée, après les questions d'usage, il se mit à genoux, récita les
litanies de la sainte Vierge, étendit les bras et leva les yeux au ciel , étant en oraison et comme ravi en extase. Ensuite il se releva et donna à connaître que le mourant était assailli de tentations violentes et tourmenté par de fausses accusations. Alors, avec vivacité et émotion, il commença par lui dire : « Seigneur Léon, l'heure de sortir de ce monde va sonner pour vous; ayez confiance dans la miséricorde de Jésus-Christ, qui a versé tout son sang- pour votre salut et qui va, par ce sang, purifier votre âme et la recevoir dans sa grâce. Le vovez-vous découvrant ses plaies, vous montrant son côté ouvert? Voyez-le couronné d'épines! Bon courage; ne succombez pas à la tentation; n'écoutez pas les suggestions de l'esprit impur. » Après quoi, se tournant vers l'ennemi du salut : « Retire-toi, lui disait-il, ange de ténèbre, tu n'as rien à faire ici; retire-toi, tu n'as rien à prétendre sur la créature de Dieu ! » En ce moment, il jetait de l'eau bénite et faisait le signe de la croix: « S'il a péché, il a péché comme homme, il s'est repenti, Dieu lui a pardonné; » et, se mettant à genoux, il récitait, une seconde fois, les litanies, ordonnant à tout le monde de s'agenouiller, de répondre et de prier pour cette âme. Après les avoir terminées, il commença de nouveau à l'encourager : « Confiance, disait-il, seigneur Léon, voici la très sainte Vierge qui est venue pour vous aider, regardez-la et prenez courage. Voyez le Père séraphique, saint François, qui, agenouillé devant Notre-Dame, la prie de vous secourir. Voyez ici les anges, les archanges, les chérubins, les séraphins et toute la cour céleste, qui intercèdent pour vous auprès de notre Reine, pour qu'elle vous obtienne la couronne! » A ces mots, il lève une seconde fois les veux au ciel, s'agenouille par terre et fait une inclination profonde, comme une révérence à un personnage invisible, de haute distinction. A l'instant le malade expire ; Camille se relève, tient les mains jointes, regarde affectueusement le visage du défunt et s'écrie : « Oh! que ton âme est heureuse, elle a quitté ce monde confiée aux mains bénies de la très sainte Vierge. »
Ces paroles procurèrent une si grande consolation à toute la famille, qu'elle cessa de s'attrister, certaine que cette âme était entrée dans la gloire. Ce qui l'induisit à le penser, c'est que Camille ne connaissait nullement le défunt; qu'il ignorait que la sainte Vierge et saint François fussent ses principaux patrons. Les pnrents lui assurèrent que Pusterla récitait tous les jours l'office de la bienheureuse Vierge, qu'il portait le cordon de saint François, et que, chaque matin, en l'honneur de Marie et de saint François, il faisait une heure d'oraison mentale. C'est ainsi que la bonne Mère et les saints favorisent de secours célestes, au moment de la mort, ceux qui, vivants, ont été fidèles à leur service.
A Boechianico, venant assister un vieillard de quatrevingt-dix ans, nommé Mammarello, sur le seuil de la porte Camille dit : « Ici se trouve l'esprit malin, mais il en sortira avec la grâce de Dieu. » Entré dans la chambre du malade, il parcourut ensuite toute la maison, un crucifix à la main, répétant: « Hors d'ici, esprit impur! » Puis revenu près du vieillard qu'il trouva non moins chargé de péchés que d'années, il l'exhortait à se confesser; celui-ci répondit qu'il n'y consentait point. Malgré les plus vives instances, le vénérable Père ne put le décider. En présence de ce pécheur endurci dans le vice. il passa quatre jours et quatre nuits à prier, à supplier, à menacer, jusqu'à ce qu'enfin le vieillard consentit ii faire une confession générale et mourût, après le plus vif repentir, dans la consolation des sacrements.
Dans le même bourg, visitant une petite fille de sept ans, il lui sembla qu'il respirait une odeur céleste. La mère, voyant l'enfant en danger, avait appelé Camille pour qu'il lui rendit la santé. En entrant dans la chambre de la petite fille, il dit à plusieurs reprises : « Quelle odeur de paradis je respire en ce heu ! » Après avoir dit quelques mots sur le bonheur du ciel, il fit comprendre qu'il enviait le bonheur de cette innocente créature. La mère le suppliait de couvrir le ht de son manteau ; il repondit que cela n'était pas nécessaire, que l'enfant vou-
luit aller voir le Seiffheur. En effet, elle mourut deux jours après.
Camille recommandait à ses religieux de 11e pas quitter les morts sans avoir récité trois lois le Miserere, de ne point faire la toilette mortuaire sans être assuré de la mort, de ne se permettre sur l'heure de la mort aucun pronostic, enfin d'unir en tout la prudence à la piété. Ainsi, dans les maisons privées comme dans les ^hôpitaux, le serviteur de Dieu mettait au service de la charité toutes les ressources de la nature, toutes les effusions de la grâce, toutes les merveilles de la charité et de la sainteté, confondues au sommet de leur mutuelle [perfection.
Les huit Béatitudes. — (;. Bienheureux ceux qui ont lo cœur pur. parce qu'ils verront Dieu.
Les sept Œuvres de miséricorde corporelle. — 4. Vêtir ceux qui sont nus.
De la charité de Camille envers tous les pauvres, mendiants, prisonniers . orphelins, veuves; sa 'sollicitude pieuse envers [es moribonds; et comment sa charité fut agréée des anges.
re==|g*gr« a charité débordait du cœur de Camille avec tant - d'abondance, qu'elle ne se bornait lias aux in- Xm Wvfk firmes d°s hôpitaux et aux pauvres malades dans les maisons particulières; elle embrassait tous les pauvres indistinctement et s'ingéniait à les assister, quelle que fût leur condition.
S'il voyageait par terre, il voulait qu'on portât toujours de la petite monnaie pour la distribuer aux mendiants sur le chemin ; et plus d'une fois, il voulut, dans la même intention, que son compagnon fixât, à la selle de son cheval, un petit sac de morceaux de pain. S'il rencontrait sur sa route quelque pèlerin à pied, faible et infirme, dans l'incapacité de trouver un abri, il le faisait pourvoir (I une monture ou d'un abri ; et, à la ressemblance du Samaritain de l'Evangile, il laissait quelques deniers à 1 hôtelier pour qu'il en prît soin. Si, par aventure, la
rencontre tombait sur un prêtre ou sur un religieux, voyageant à pied, bien qu'ils ne fussent pas malades, par respect pour eux, il les taisait monter sur le cheval de quelqu'un des siens ou descendait lui-même; quelque opposition qu'il rencontrât, il ne cédait pas ; mais il les priait si bien ou commandait avec tant d'autorité , en vertu de la sainte obéissance, qu'il les faisait monter. Que si, dans les auberges, il trouvait des religieux pauvres, il payait leur logement et leur nourriture et ne voulait pas que leur traitement fût inférieur au sien; ou s'il fallait traverser quelque fleuve ou quelque bras de mer, il déboursait le droit de passage.
Sa charité ne se bornait pas à aider les pauvres qu'il rencontrait sur son chemin ; très délicat de conscience, il ne voulait en aucune façon le préjudice temporel ou spirituel de qui que ce soit ; et s'il devait paver quelque droit de port ou de gabelle, pour lui ou pour d'autres, il protestait aux collecteurs qu'il ne donnait pas ces deniers par force, mais par charité et courtoisie; et il le faisait dans la crainte que les gabelous, en exigeant ces sommes, ne contrevinssent aux canons de l'K«iise et n'encourussent quelque censure. Dans ses voyages sur mer, s'il y avait à bord quelques malades, il s'en informait sans tarder, les visitait, et accompagnait sa visite de quelque bonne aumône, leur fournissait enfin les choses nécessaires, bien qu'ils fussent Turcs ou infidèles; plus d'une fois il leur départit sans réserve toute la provision disponible.
Camille voulait que les portes des maisons de la Congrégation fussent ouvertes à tous les besoigneux; il avait commandé de distribuer, à tous les mendiants qui se présentaient chaque jour, une certaine quantité de pain et tout le potage avancé de la table commune ; il ne dédaignai pas de les distribuer de sa propre main ; et quelque fois il se retirait de la bouche sa portion pour qu'elle leur fut distribuée. Pendant son Généralat, lorsqu'il faisait la visite de la maison de Gènes, il fut avisé que le Père Préfet, à cause de la pénurie présente, avait défendu de
faire à la porte l'aumône du pain. Camille en fut très mécontent : « Si vous ne faites pas le Lien aux pauvres, ditil au Père Préfet, Dieu ne vous en fera pas; à L'heure de votre mort, il vous mesurera avec la même mesure dont vous vous serez servi pour les pauvres. » Le fait prouva que le Saint avait bien jugé ; à mesure que la maison multiplia les aumônes aux pauvres, elle vit affluer les aumônes des bienfaiteurs. On voit combien était vraie 1 expression dont se servait à ce propos Camille : « Quand il ne se trouverait pas de pauvres dans le monde, il faudrait en aller chercher ; il faudrait creuser sous terre pour leur faire du bien et user envers eux de miséricorde. »
Lui-même le premier mettait en pratique cet enseignement : il envovait aux prisonniers des besaces de pain : il les portait lui-même avec ses compagnons pour les réconforter par toutes sortes de charités. Combien il accompagna jusqu'au gibet, pour assurer, par de douces paroles, leur salut éternel!
Camille éprouvait un particulier empressement pour les pauvres honteux, pour ceux qui n'osaient pas se montrer en public et demander aux autres du secours. Sans cesse il cherchait s'il ne se rencontrait pas, dans quelque maison de la cité, des enfants, des veuves, des vieillards ou quelque autre personne aux prises avec des adversités inconnues. Dès qu'il en avait trouvé, il les tirait du besoin et les assistait abondamment. A des personnes de condition civile, il faisait encore remettre secrètement de L'argent et des vêtements. On entendit, au procès de canonisation, les témoignages de différentes personnes que le Saint avait chargées, à Rome, ;i Bocchianico, a Naples, à Gènes et ailleurs, de rechercher les personnes pauvres, de 1 aviser après en avoir découvert et de leur transmettre ses aumônes. Camille répétait à ce propos les paroles de David : « Beat us t/ui intelligit super egerium et pauperem : in diemalâllberabiteum Dominas : Bienheureux celui qui a L'intelligence du pauvre et du mendiant : au jour mauvais, Dieu le délivrera. » D'autres fois, il citait les paroles de saint Jacques : « Hsec est vera religio visitare pu-
pillos cl orphanos et custodire se immaculaturn ab hocs(cculo. La vraie religion, c'est cle visiter les orphelins et les pupilles ; et de se garder sans taches des souillures du siècle. » — Avec de semblables citations de la sainte Ecriture, il excitait à la charité envers les pauvres ; il excitait spécialement à chercher les pauvres honteux, disant que, dans ces rencontres, on acquiert beaucoup de mérites près de Dieu, parce (pion aide ceux qui, faute d'être connus, sont dépourvus de ressources.
Afin qu'aucune œuvre de miséricorde n'échappât à 1 insatiable charité de Camille, outre l'hôpital délie Carrozze, soutenu et maintenu par ses prodigieuses aumônes ; outre les malades atteints de maladies pestilentielles, qu'il fournissait chaque jour assidûment de nourriture et de remèdes à la maison des Thermes; outre l'ouverture de toutes les maisons de son Ordre à tous les pauvres de toutes espèces, Camille eut encore, l'an 1600, le jubilé et mit un soin particulier à l'assistance des pèlerins qui accouraient à Rome pour gagner la sainte indulgence. Un grand nombre trouvèrent asile à la Maddalena ; d'autres furent placés à la Trinita dei Pellegrini; à d'autres, il procura le logement et la nourriture dans diverses maisons à ses frais ; il était toujours en mouvement pour les recevoir et les assister. Qu'il était beau de le voir s'humilier devant les plus humbles, laver humblement leurs pieds, les servir à table, leur donner à boire, les aider même a quitter leurs vêtements pour se mettre au lit.
On devine bien que si Camille était embrasé d'un tel zèle pour toutes les œuvres de miséricorde corporelle, il en avait plus encore pour les œuvres spirituelles et surtout pour l'assistance des moribonds. Suivant cette parole du Sage, (pie là oh l'arbre tombera, il y restera éternellement, le bon Père était d'ailleurs persuadé que le salut ou la damnation des chrétiens consiste à faire bien ou mal le dernier pas. C'était, pour sa piété, une extrême amertume, que, pour ne pas épouvanter les malades et pour tout autre respect humain, on n'appelât les religieux (pie quand les malades avaient perdu l'usage des sens, ou
quand le démon s'était tellement emparé des agonisants, qu'ils ne pouvaient pins profiter du secours qu'on leur apportait. Le Saint avait même coutume de dire que c'était la pins cruelle persécution et la pins damnable fraude qu'eût pu inventer le démon pour rester maître du champ de bataille et gagner beaucoup d'âmes sans combat. Afin qu'on voie combien était juste sa douleur et vraie sa proposition d'appeler toujours à propos des religieux ou des prêtres zélés, jusqu'à la perfection, je citerai quelques faits survenus du vivant de Camille.
Quelques religieux, de passage à Gènes, furent appelés en toute bâte dans une certaine rue pour assister une dame à l'agonie. En s' approchant de son lit, ils la trouvèrent étouffée par un catarrhe si violent, qu'elle pouvait ii peiue proférer uue parole. Suivant l'avis de Camille, on lui demanda s'il lui restait quelque scrupule qui l'inquiétât, avant qu'elle ait perdu le sentiment. A cette demande, elle répondit avec un grand soupir : « Ah ! Père, Dieu vous a envoyé pour mon salut. Sache/ qu'il v a au moins trente ans que je ne crois pas à l'hostie sainte de l'autel et j'ai toujours en honte de le confesser. » Le Père afflige d'avoir pende temps à lui l'aida cependant de son mieux et entendit sa confession. A peine eut-elle prononcé cinq fois le nom de Jésus que, pleurant amèrement son péché, elle passa de vie à trépas. Le Père resta interdit du danger de cette âme qui, une minute plus tard, eût encouru la damnation éternelle.
A Bologne se mourait une dame avancée en âge ; elle versait un déluge de larmes. Le religieux, appelé pour l'assister, en voyant couler ses larmes si abondamment, soupçonna que sa conscience n'était pas tranquille et l'interrogea pour dissiper son doute. « Hélas ! oui, mon Père, répondit-elle ; votre soupçon n'est que trop vrai ; il y a trente ans que ma fille étant tombée dans le péché resta enceinte ; après sa délivrance, pour cacher la faute, je jetai l'enfant dans l'égout sans le baptiser, et jamais je ne m'en suis confessée. » Le religieux la confessa aussitôt ; elle n'eut pas plus tôt achevé sa confession qu elle
mourut avec tous les signes de la plus véritable contrition.
A Home, une autre dame, pareillement à 1 agonie, révéla au Père qui l'aidait à mourir chrétiennement, que depuis plus de vingt ans elle vivait en concubinage avec une personne présente; et bien qu'elle se fût confessée et eût communié tous les dimanches, elle avait toujours tu ce détestable commerce. Le Père eut à peine le temps de lui faire réciter un acte de contrition et de lui donner l'absolution ; elle la reçut dévotement, ferma les yeux et mourut.
Un gentilhomme était à l'agonie et mourait privé de sacrements, parce qu'il n'avait pas voulu se dépouiller de certains livres défendus, richement reliés, pour lesquels il nourrissait une extraordinaire passion. Les religieux le virent déjà mourant, mais toujours attaché de cœur et de bouche à ses chers livres ; ils l'exhortèrent avec tant de force qu'il consentit enfin à se confesser; mais parce que le temps manquait pour lui faire donner de plus grands signes de pénitence, le Père se contenta de lui insinuer de brûler son livre favori, l'Arétin. Le Père le déchira en sa présence ; le jeta feuille par feuille au feu; l'agonisant gémissait et pleurait avec une amère douleur : «Ah! mon Père! s'écriait-il; quelle peine le démon me met au cœur, à la vue de ces livres jetés au feu ! » Peu après il devint calme et embrassait tendrement son bienfaiteur : « En me faisant brûler ces livres, ajoutait-il, votre Révérence a plus fait qu'Alexandre le Grand par la conquête du monde. » En conséquence, il ordonna qu'après sa mort on consignât ou l'on brûlât ses autres livres; muni de l'huile sainte et rempli de contentement spirituel, il mourut.
A Naples, dans l'hôpital dell'Annunziata, agonisait un célèbre bandit; visité à propos et encouragé par un religieux zélé, il conçut une telle horreur de ses fautes passées, qu'il mourut en criant : « Je me repens, Seigneur, de vous avoir offensé; je vous rends grâce de ce qu'avant mérité mille fois d'être pendu, roué, tenaillé, écartelé, j'ai été amené à mourir dans cette sainte maison, fortifié de tous les sacrements, avec l'appui de bons religieux,
tandis que mes compagnons sont morts d'un coup d'arquebuse ou par la main du bourreau. »
C'était le sentiment de Camille que, là où ne réussissaient pas les sentiments doux et humains, là il fallait recourir aux réprimandes et aux menaces. L'expérience fit voir que cet avis lui avait été donné par la sagesse céleste; plusieurs âmes furent converties par la rigueur et lépouvante. Un gentilhomme, vaillant capitaine, était à toute extrémité : par orgueil de chevalerie, pour se montrer àme forte, ou plutôt par suite dune cuisante disgrâce qu'il avait reçue d'un grand prince, il refusait de se confesser. Les religieux appelés le trouvèrent dans la plus triste situation, et à la veille d'aller rendre compte au redoutable tribunal, ils s'ingénièrent donc à l'amener à pénitence ; tous leurs efforts ne purent vaincre son obstination. Un religieux, voyant que les avertissements, les doux souvenirs, les tendres exhortations, ne réussissaient pas, résolut de prendre un autre moyen. S'étant rendu à l'église voisine, il revêtit la cotte, prit l'étole, et portant le crucifix entre deux flambeaux, s approcha du lit du malade : « Ouvrez les yeux, cria-t-il à haute voix, ouvrez les yeux, réprouvé, et admirez ce grand Dieu venu pour vous offrir la miséricorde que vous avez déjà tant de fois refusée aux religieux ; si vous ne lécoutez pas, il va rendre la sentence d'éternelle malédiction! » A cette voix tonnante, le mécréant ouvrit les veux; ce grand crucifix l'épouvanta de telle sorte qu'il fut pénétré jusqu'au cœur, et, converti soudain, avec larmes, pour l'amour de Jésus- Christ mort pour lui en croix, il pria le religieux de le confesser. Le Père le confessa sans retard, et, après lui avoir conféré les derniers sacrements, reçut son dernier soupir avec tous les signes d'une sincère conversion.
Ainsi Camille veillait au salut et à l'assistance corporelle de tous les pauvres ; il n'épargnait, pour y réussir, ni peines, ni fatigues; on doit croire qu'un tel ministère était aussi déplaisant aux démons qu'agréable aux anges.
Nous citerons en premier lieu le témoignage de saint Philippe de Néri. Mourait à Rome le seigneur Virgile
Grescenzi , patricien romain, gentilhomme dune rare bonté et père du cardinal Crescenzi ; les religieux du Père Camille l'assistaient et pareillement saint Philippe. Ce saint, se tournant vers un religieux, nommé Yincenzo : «Faites attention. Père, lui dit-il; remplissez de bon cœur votre saint office de charité envers les moribonds; je vous le dis pour votre consolation : pendant que l'un des vôtres recommandait lame d'un moribond, j étais présent; j'ai vu un ange du Seigneur qui lui plaçait sur les lèvres les paroles qu'il prononçait. » Ce seul témoignage de saint Philippe, personnage vénéré de tout l'univers pour son éminente sainteté, devrait suffire pour consoler toute personne assistée des religieux et pour encourager les Pères aux exercices de leur saint Institut. Nous citerons cependant d'autres exemples où il est manifeste que les mêmes anges vinrent visiblement réconforter les moribonds. Ils ne sont point difficiles à croire pour quiconque a la foi chrétienne; les anges sont envoyés de Dieu pour garder nos âmes surtout à l'heure de la mort ; lorsque Notre-Seigneur lui-même était à 1 agonie, apparut un ange pour le fortifier dans les affres de la mort : Apparu it angélus confortons eum.
Une très pieuse dame de la même ville avait fait connaître son désir d'être assistée, à la mort, par les religieux du Père Camille. Quelque temps après elle tomba malade et fut bientôt à toute extrémité ; ells envoya donc une personne pour requérir ces religieux; le grand nombre de malades et la pénurie de sujets ne permirent pas d'agréer sa demande. Deux anges suppléèrent à ce défaut : vêtus de l'habit des Ministres des infirmes, avec la croix sur la poitrine, ils allèrent pendant trois jours l'assister et, dans leurs mains privilégiées, elle rendit 1 âme. On ne peut douter que ce ne fût des anges; car les domestiques delà défunte, enchantés des bons services qu'ils supposaient rendus par nos religieux, employèrent toutes les diligences pour connaître les Pères qui avaient assisté leur patronne; on ne put trouver aucun Père qui eût rempli ce service, parce qu'aucun n'était allé dans cette maison.
Un autre fait confirme l'emploi des anges à l'assistance des moribonds. L'an 1.595, une grande mortalité sévissait à Rome. Vers le milieu de la nuit, un gracieux jeune homme se présente à la porte de la Maddalena et demande deux religieux pour secourir un agonisant. On les lui accorde sans délai; le jeune homme les accompagne jus- C[u'à la maison et les introduit dans la chambre du malade : soudain il disparaît a leurs regards et les deux Frères pensèrent que ce jeune homme était un ange sous une forme mortelle. Ce crui les confirma dans cette présomption, c'est qu'arrivant au lit du vieillard mourant, ils apprirent que niluini personne de sa maison n'avait expédié ce jeune homme, ni aucun autre pour appeler les Pères. La direction des anges et leur application au service des malades sont prouvées, d'autre part, si l'on considère la rao-e des démons contre les œuvres d'insigne charité de Camille. On en eut la preuve dans ce même fait : quand les deux religieux commencèrent à exhorter le vieillard et à prier pour lui, ils virent trois ombres horribles de démons, les veux et le visage en feu, crui les menaçaient et les épouvantaient avec une grande fureur, parce qu'ils s'occupaient à cet exercice de charité. Les ombres infernales ne purent supporter le signe puissant de la croix et l'aspersion de l'eau bénite; mais en disparaissant, ils laissèrent dans la chambre une infection intolérable, signe manifeste de la vérité de leur apparition.
Ce n'est pas la seule circonstance où les esprits malins montrèrent la rage qui les ronge à la vue des œuvres de charité de Camille et de ses compagnons. Parce (puce zèle leur enlève beaucoup de proie et gagne beaucoup d'âmes au paradis, nous pourrions citer nombre d exemples de la fureur des démons contre les serviteurs de Dieu ; nous en citerons quelques-uns arrivés à Rome.
Deux des nôtres revenaient à minuit de la visite d un moribond, quand tout à coup leur apparut un spectre de bête, comme d'un grand taureau, qui les menaçait de ses cornes. A cette vue, il furent frappés d'épouvante et tombèrent à terre; ils\ crièrent, implorèrent le saint nom de
Jésus ii leur secours et restèrent libres, car le taureau disparut. Leur terreur fut si profonde que l'un dut se faire tirer du sang, et l'autre trembla pendant longtemps de tous ses membres.
A un autre, qui venait pareillement d'assister un malade, au moment où il arriva dans la rue di Tor Sanguigna, fut donné un terrible coup de pierre dans les eûtes, sans qu'il pût découvrir ni la pierre, ni d'où elle venait. Dans le même moment, volait autour de la tête de son compagnon un vilain oiseau noir : si la douleur du premier fut o-rande, non moins grande fut l'épouvante du second par les circuits de cette sale bête.
D'autres, qui remplissaient au Borgo Sant-Angelo le même office de charité, lorsqu'ils arrivèrent au pont où Ton pend les malfaiteurs, entendirent une voix si étrange et si épouvantable, que la terreur fit tomber la lanterne de leurs mains.
Lès démons manifestèrent plus souvent, par la bouche des possédés, l'horreur qui les agitait en présence de l'oeuvre de saint Camille et de ses fils. Un malade à l'extrémité, dans l'hôpital de San-Spirito, fut interrogé par un religieux, pour savoir s'il s'était confessé. Le démon se précipita alors sur la langue du malade et répondit qu'il ne s'était pas confessé, qu'il ne se confesserait pas, poulie faire mourir impénitent et l'avoir avec lui en enfer. Saintement indigné de cette réponse, le religieux repartit : « Espril maudit, j'espère que tu ne le vaincras pas; car. dès ee moment, je vais chercher le confesseur. — Si tu y vas, repartit l'esprit malin, tu t'en repentiras. » Le religieux ne laissa pas que de continuer son chemin. A peine avait-il lait dix pas qu'il se sentit frappé fortement à la jambe, resta immobile et comme mort. Après être resté quelque temps dans cet état, il put invoquer le saint nom de .lésns, se rendre au lien où restait le confesseur et 1 amener au malade. Pendant cette course, iln'estpas facile d'expliquer combien les démons maltraitèrent le malade et se moquèrent du bon religieux, occasion de leur furie. Cependant ils ne purent résister à la présence du crucifix.
à l'aspersion de l'eau bénite et aux exorcismes ; ils cédèrent la place et le malade put se confesser tranquillement. Nous citerons encore un fait arrivé à Bologne. Au dôme de la cité, on exorcisait un possédé, quand entrèrent deux religieux de saint Camille. A peine le possédé les vit-il qu'il donna des marques de sa surprise : « Qui sont, ditil, ces Pères avec une croix sur la poitrine ? — Ce sont, répond 1 exorciste, des religieux venus récemment à Bologne; ils appartiennent à un nouvel Ordre fondé pour assister les malades à l'article de la mort. — A quoi serviront-ils, répliqua en ricanant le possédé ; et que pourra faire leur Ordre en ce monde ? Quand un homme arrive à la mort, ou il a été homme de bien pendant sa vie ou /lion. S'il a été homme de bien, il n'a pas besoin d'eux, /puisque saint Augustin a dit : Celui qui a bien vécu ne peut pas mal mourir. Au contraire, s'il a mal vécu et s'il est arrivé à sa dernière heure, ils ne pourront pas non plus l'aider, car il est écrit : Où je te trouverai, là je te jugerai. » L'exorciste découvrit le sophisme d'un tel dilemme et fit taire le possédé avee ces paroles d'Ezéchiel : <( L'impiété de l'impie ne lui nuira pas, quel que soit le jour où il se convertisse de son impiété; » et avec ces autres : « Je ne veux pas la mort du mourant, dit le Seigneur ; revenez et vivez. » A quoi il ajouta l'exemple du bpji larron, repenti et sauvé à la dernière heure et de beaucoup d'autres convertis sur leur lit de mort, avec des signes certains de vraie pénitence et de salut éternel. Alors le possédé s'agita avec de furieuses contorsions, poussa un grand cri et dit : « Combien c'est vrai, combien c'est vrai ! » Le démon était réduit au silence.
On voit par ces faits et par ces réflexions le dévouement de Camille et de ses enfants au service de tous les pauvres, surtout à l'heure de la mort : les angres et les démons surent le comprendre; les uns pour le combattre, les autres pour le respecter. Un chrétien saura régler làdessus son jugement .
Los sept OEuvres de miséricorde corporelle. — 5. Visiter les malades. Les religieux de la Congrégation de Saint-Camille de Lellis ont pour vocation particulière le soin des malades.
De la pauvreté, de la charité, de l'obéissance et des autres vertus religieuses de saint Camille.
:^i es vertus théologales doivent être les vertus es- W}ijk sentielles de tout chrétien dans toutes les situag &[0> tions possibles. Les vertus de pauvreté, de chasteté et d'obéissance sont également les vertus essentielles de tout bon religieux. Le péché a fait, à l'homme, une triple blessure ; à son corps, il a inoculé la concupiscence de k chair ; à son esprit, l'orgueil de la vie ; à son cœur, les convoitises méprisables de l'avarice. Pour guérir cette triple plaie d'une manière radicale, les ordres religieux opposent : à l'avarice, le vœu de pauvreté; à la sensualité, le vœu de chasteté; à l'orgueil, l'humilité mise sous la garde de l'obéissance. C'est ainsi que la vie monastique pousse l'homme h la perfection. Pour savoir si tel sujet y est parvenu, il ne suffit donc pas de l'examiner sur les vertus théologales ; il faut encore s'enquérir de ses vertus monacales, de sa perfection spé-
cifique en tant qu'il s'est consacré à Dieu clans une milice de perfection.
Commençons par la pauvreté. Camille s'v complaisait, s'en prévalait, non moins que les hommes du siècle se piquent de richesse. Etre vêtu pauvrement lui faisait plaisir, et il s'occupait fort peu que ses habits fussent vieux ou rapiécés ; il avait coutume de dire : « Pièce sur pièce, pourquoi ne serait-ce pas un bel habit? Ce sont les bonnes œuvres qui créent le bon religieux. » Il fallait se donner beaucoup de peine pour rengager à vêtir un habit neuf; il était presque toujours nécessaire de le tromper, d'enlever secrètement la nuit ses vêtements usés et d'en substituer d'autres. Un tel tour lui lut joué à Ferrare ; mais lui, sachant dans le besoin la maison religieuse de cette ville, se priva de ses habits neufs et les vendit à des juifs pour aider la maison. Jamais il ne voulut autre chose qu'un simple petit lit avec un mauvais matelas de lame ; il fut trouvé plusieurs fois dans sa chambre ravaudant ses vêtements. Un jour, le supérieur le vit si mal, avec des habits lacérés et rapiécés, qu'ému de compassion il ordonna au tailleur de lui façonner un justaucorps et un manteau; mais Camille répondait : « Je n'en ai pas besoin : ce vêtement peut encore se raccommoder et je puis porter eucore trois ans ce manteau; » et il refusa de se faire prendre mesure.
Par amour de la sainte pauvreté, il resta avec son justaucorps et sa camisole, laissant de coté son pourpoint, par le seul désir de goûter les fruits de cette vertu en manquant des choses nécessaires. Quand il voyait quelqu un des siens demander avec sollicitude ou se procurer des vêtements doubles, du linge blanc, et autres choses superflues, il disait volontiers : « Ceux-ci se glorifient d'être religieux et d'avoir lait vœu de pauvreté ; mais ils n en veulent connaître ni les incommodités, ni le fardeau. » Sur un seul point, il paraissait moins se soucier de cette vertu, c'était en faisant sa provision de pièces, de bandelettes et de charpie pour recueillir les humeurs abondantes qui coulaient de sa plaie. En visite, qui vou-
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lait lui Taire plaisir par quelque présent n'avait rien de mieux à faire que de placer, dans sa chambre, une boîte pleine de tels objets. Beaucoup de ses bienfaiteurs, qui 1 estimaient et le vénéraient, se faisaient une obligation de lui préparer et de lui conserver ces petits objets. La satisfaction qu'il en éprouvait naissait de la nécessité même de soigner sa plaie et aussi de son amour de la propreté. Bien qu'il lût très rigide sur le chapitre de la pauvreté, il mettait toute sa diligence à se tenir net; et, quoiqu'il vécût dans les hôpitaux, au milieu des drogues et d autres saletés, on ne le vit jamais porter des habits salis ou souillés, ni avoir les mains couvertes d'ordures; et. pour instruire les siens, il disait souvent : « J'ai grand soin à la propreté extérieure, parce qu'elle est la marque de la netteté de lame. On concilie parfaitement bien une pauvreté extrême avec une extrême propreté. »
Cet amour de la pauvreté, Camille ne le montrait pas seulement dans les vêtements, mais dans la nourriture. A table, il ne voulait qu'une nourriture usuelle et ordinaire ; il n'admettait aucune partialité, ni délicatesse, bien qu'il fût Général et quoiqu'il pût user de quelques ménagements tant à cause de sa plaie que de sa mauvaise santé. Par exemple, à la fin du repas, il se faisait scrupule de se rincer la bouche avec un peu de vin, disant que c'était assez de prendre un peu d'eau. Un jour, pendant qu'il était à Xaples, on lui présenta une nourriture un peu plus abondante que pour les autres; il la refusa et mortifia même celui qui la lui avait présentée. Le Père Tommaso Medici, qui se trouvait novice à Messine, lorsque Camille, Général de l'Ordre, visita cette maison, rapporte qu'alors le chargé du réfectoire mit, par égard pour lui, dans la coupe du Saint, un peu de cannelle; Camille lui demanda s'il avait mis aussi ee condiment dans la coupe des autres; le novice répondit que non; alors le Général le réprimanda fortement et bu donna, comme pénitence, de s'infliger en public la discipline. Une autre fois, il reprit publiquement le cuisinier pour lui avoir préparé un plat supplémentaire, et fit enlever ce plat. En rien il ne vou-
lait singularité ou distinction; il désirait être traite comme le dernier des Frères; il ne permit jamais de placer, dans sa chambre, d'autre mobilier qu'une petite table de bois nécessaire pour écrire, quelques livres, quelques images sur papier, un crucifix, un petit lit et quelques chaises de paille. Dans la sacristie, il ne voulait, non plus, aucune particulière différence ; il se servait des calices et des ornements communs. En résumé, dans sa personne et dans toutes les choses à son usage resplendissait la sainte pauvreté.
Et qu'on ne croie pas que notre Saint ne s'appliqua à cette vertu que quand il y fut obligé par un vœu solennel; avant de fonder la Congrégation, avant même d'être prêtre, il montrait, pour la pauvreté, une affection spéciale. Maître de maison à l'hôpital des Incurables, déjà il ne possédait rien ; ce qu'il gagnait, il l'employait en partie à son très modeste entretien, donnait le reste aux pauvres, sans réserver, pour les besoins imprévus, même un denier. Un autre signe plus héroïque de son amour pour la pauvreté, c'est qu'étant séculier, après la mort de sou père, il vendit, à Bocchianico, son bien patrimonial, du moins une part, et en donna le prix aux pauvres de la ville.
Comment redire la délicatesse admirable avec laquelle il traitait le bien d autrui. Imitateur du saint vieillard Tobie, qu'inquiétait le cri d'un chevreau sous son toit, il veillait avec une attention exquise sur tout ce qui entrait dans la maison pour soulager la pauvreté des Pères ; il n y voulait pas de trop grosses aumônes et craignait qu'il n'en entrât de telles par l'effet de quelque erreur.
Par là nous voyons que Camille n'estimait pas seulement la pauvreté, il voulait encore une rigoureuse justice. On raconte, à ce sujet, dans le procès de canonisation, qu'il avait fait rechercher les héritiers d'un certain marchand qu'il supposait créditeur de son père; il leur lit consigner la somme de trois ducats avec prière de se contenter de ce peu, en considération de la sainte pauvreté dans laquelle il vivait, et parce que, n ayant rien
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hérité de son père, il n'était pas, à la rigueur, tenu ii restitution. — Un jour revenant de Pescara, et se trouvant dans un mauvais pas, un religieux qui raccompagnait, prit, dans une vigne voisine, une canne et la lui donna comme appui. Camille s'en servit pendant longtemps, et la lui rendit avec injonction de la restituer pour que le maître de la vigne n'éprouvât aucun préjudice.
Quand il était de garde la nuit à San-Spirito, il était si attentif à ne pas se prévaloir des biens de l'hôpital, qu'il se dispensait même de goûter la tisane qui se distribue pourtant sans réserve. En récitant l'office au chevet d'un malade, il ne se servait pas, pour s'éclairer, de l'huile de l'hôpital, mais en faisait venir de sa maison. S'il envoyait quelques religieux à la vigne pour prendre l'air ou activer une convalescence, il leur défendait de toucher à quoi que ce fût, sans la permission du maître ou du vigneron ; et malheur à celui qui aurait enfreint cette défense. Un jour, à Rome, Camille et quelques-uns des siens s'étaient rendus à la vigne Mignarelli ; quelques-uns prirent la liberté de cueillir environ trente figues, sans demander permission : le Saint se plaignit d'un tel manquement, punit rigoureusement les coupables, et, pour compenser largement la perte, remit au vigneron trente deniers. Un Frère malade était allé se reposer quelque temps à une vigne située près de l'église Sant-Onofrio ; au retour, il rapporta à la maison quelques raves; Camille lui demanda s'il les avait eues du vigneron ou prises avec sa permission ; le religieux répondit que non ; alors le Père lui commanda de les restituer, bien (pie la distance à parcourir fût de plus d'un mille.
En somme, Camille était tellement ami de la justice, que tout le temps de son Généralat, dans la distribution des charges, des récompenses et des châtiments, il usait des plus exquises diligences pour donner à chacun ce qu'il méritait. Non seulement, il ne permit jamais d offenser, même de la façon la plus minime, le prochain dans ses biens ou dans sa renommée; non seulement il
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portait un respect souverain à toutes les personnes constituées en dignités ecclésiastiques et leur témoignait grande estime : il ordonnait encore de s'en tenir à la stricte justice, alors même qu'il en eût éprouvé du dommage. Xous en trouvons un mémorable exemple dans la succession du cardinal Mondovi, qui, à sa mort, laissa à la Congrégation des Ministres des infirmes environ vingt mille écus. Quelques héritiers du cardinal mirent opposition à la délivrance de ce legs et l'affaire vint devant les tribunaux compétents. L'Ordre était alors accablé de charges et cet héritage lui eût rendu grand service pour le payement de ses dettes ; cependant Camille ne dit, aux avocats et aux juges, pas d'autres mots que ceux-ci : « Faites simplement justice. » Jamais pour remporter la victoire, il ne voulut procurer laveur ou emploi, désintéressement qui plut tellement au Seigneur qu'il voulut délivrer Camille de cette affaire de la façon la plus intéressante.
Dans la pratique de la chasteté, Camille fut également privilégié de Dieu; il brillait parmi les hommes par cette vertu, comme le soleil parmi les étoiles. Le zèle avec lequel il en parlait, les louanges dont il la comblait, lui inspiraient un enthousiasme qui gonflait les veines de son front et de son cœur. Quand il voulait citer quelque exemple de prix, il empruntait à saint Paul les paroles relatives à son ravissement : « Je connais un homme qui, par la grâce de Dieu, a souffert depuis trente ans cette tentation aussi puissamment que cette muraille, » et il battait la muraille avec tant de force que son bras paraissait armé de 1er; une autre fois on l'entendit s'écrier : « Que peut faire le démon, quand les hommes s'appliquent à repousser les mauvaises pensées? on ferait plutôt boire un âne (pu n'a pas soif, que de le faire consentir. » Camille proposait comme le remède le plus efficace pour écarter les tentations, de chasser h l'instant toute mauvaise pensée suggérée par le démon: et sans s'y arrêter un moment, de le mépriser et de lui cracher à la figure. Un tel moyen lui avait été enseigné par un capucin
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de Manfredonia, et il en avait éprouvé dans la suite les heureux effets.
On parle volontiers de ee qu'on aime d'un amour de prédilection; Camille, épris des charmes et de la beauté de cette vertu qui rend l'homme semblable aux anges, en faisait le sujet ordinaire de ses entretiens et en louait 1 inestimable prix, « Chers Frères, disait-il, en instruisant ses novices, soyons prêts à repousser les tentations, éloignons de notre esprit les pensées mauvaises, comme on éloigne de la chair vive un fer embrasé. Dans ces circonstances, appelez à votre aide les pensées de la mort et de l'enfer, et surtout le souvenir de la Passion de Jésus-Christ, en lui disant du fond du cœur : Confige timoré tuo carnes meas, pénètre mes sens de la crainte salutaire de ses jugements. (Psal. xvm.) Sauvez-moi et cachez-moi dans vos plaies sacrées, pleines de sang et ([ amour. »
C était une de ces maximes que, dans une matière aussi délicate que la chasteté, il n'est pas d'occasion, pour insignifiante qu'elle soit, qui ne doive être regardée comme d'une grande importance, puisque les plus vastes incendies ne commencent point par de grandes flammes, mais par une étincelle. C'est pourquoi il ne se contentait pas de fuir la vue et la présence des personnes de sexe différent, mais il disait qu'on doit fuir avec le plus grand soin même leur ombre. Un jour entre autres, une bienfaitrice de l'Ordre le fit appeler pour l'entretenir de ses travaux; il se rendit à l'appel, et se disposant à s'asseoir, cette dame se rapprocha de lui plus qu'il ne fallait, soit pour être entendue, soit par habitude, comme font ordinairement certaines personnes. Mais plus la dame s'approchait, plus notre Saint s'éloignait; ils continuèrent quelque temps ces mouvements opposés, elle se rapprochant, lui se retirant, de telle sorte qu'au bout de ce manège, ils se trouvaient au milieu de la salle.
Camille ne restait jamais seul avec une femme, quelque vertueuse et sainte qu'elle put être; il n'était sorte d industrie à laquelle il n'eût recours pour éviter qu'on lui baisât
la main. Une dame attendait, à la porte de l'établissement de Rome, que Camille fût de retour pour lui baiser les mains et recevoir sa bénédiction. Le Saint arrive; la bonne femme se présente devant lui très respectueusement et lui manifeste son désir; lui, qui ne trouvait rien de plus désagréable, refusant de lui complaire, tirait violemment le cordon de la sonnette, afin que le portier se hâtât d'ouvrir. La porte s'ouvre; il entre précipitamment dans le monastère, et, le visage recouvert de la main gauche, de la droite lui fait signe de la bénir, en disant : « Dieu vous bénisse, allez en paix! » et à ces mots, il ferma la porte pour ne la point voir.
Ces précautions qu'il prenait pour conserver la sainte vertu étaient d'autant plus admirables en lui , que la perfection à laquelle il était arrivé le rendait moins accessible aux tentations. Camille fuyait les lieux où Ton chantait et où l'on dansait; et, s'il ne pouvait s'en éloigner. il secouait la tète, toussait, crachait, faisait du bruit, autant que le permettaient les convenances, afin (pie les sons et les chants n'arrivassent point jusqu'à son oreille.
Un jour, retournant de Milan à Venise, il traversa un village où quelques paysans exécutaient au son de la cornemuse une ronde usitée dans le pays. Le cocher, curieux de voir danser les femmes, s'arrêta un peu. Camille voyageait les portières fermées; il ne s'aperçut pas d'abord de la cause du retard, et, s'imaginant qu'il était motivé, ne dit mot. Cependant le bruit de la cornemuse pénétrant jusqu'à lui, il soupçonna ce que c'était. et jetant à travers une fissure un regard furtif vit le conducteur, pour participer à la fête, sur le point de se mêler à la ronde. Le Père se sentit alors enflammé d'un zèle si ardent, qu'il lui adressa en présence de tout le monde les plus vifs reproches et le contraignit de continuer sa route.
Quand il parlait contre l'impureté, il était d'une grande véhémence; il en avait tant d'horreur, que ses paroles, empruntant une force merveilleuse, pénétraient profondément, comme autant de traits brûlants, dans
les cœurs coupables; et rien ne pouvait l'empêcher de les reprendre, ni la noblesse, ni la puissance, ni le danger de perdre la vie. Sa sévérité était proportionnellement égale contre la vanité, l'air mondain, l'extérieur peu modeste qu il apercevait soit dans les femmes, soit dans les hommes. Un jour, il reprit avec force un de ses parents, qui cultivait avec le plus grand soin sa belle chevelure, et ne pensait qu'à orner son corps devenu son idole; les graves réprimandes ne furent pas non plus épargnées au père, complaisant et léger, qui tolérait les allures efféminées de son fils.
On pensera peut-être que Camille, destiné par la divine Providence à commander pendant toute sa vie, ne pratiqua pas la vertu d'obéissance avec la même perfection que les autres. Cette présomption pourrait tout au plus s'appliquer à la période de son Généralat, bien qu'à cette date ne manquent pas les exemples de particulière obéissance; sans compter qu'il fut toujours dans l'observance des règles et des actes communs ; en ce qui regarde sa personne, il la soumettait à tous les supérieurs de maisons qu'il visitait comme Général; et, en même temps, il obéissait à son compagnon de voyage pour toutes les choses relatives à son entretien; mais après sa renonciation, combien illustres et signalés furent les exemples qu'il donna de cette magnifique vertu!
Dans quelque maison qu'il habitât, il ne sortait jamais sans demander au Supérieur sa bénédiction, en courbant le genou jusqu'il terre; au retour, il faisait de même, et s'il ne trouvait pas le Supérieur dans sa chambre ou au premier étage, il montait les escaliers, parcourait toute la maison, quoiqu'il put se contenter de donner ce soin à son compagnon. Quand il n'avait pas pu trouver le Supérieur, il s'abaissait à chercher le Frère sous-ministre. Camille n'envoyait et ne recevait pas de lettres sans la permission du même Supérieur. Son obéissance n'était pas moins ponctuelle envers le sacristain; il n'entrait pas à la sacristie pour dire la messe, s'il n'était pas appelé, et pour l'administration des sacrements aux fidèles, il se
conformait à ce qui était prescrit; il se remettait entièrement à la disposition à" autrui.
Le bon Père était tellement exact en toutes choses, qu'après sa mort on trouva de petits papiers sur lesquels étaient inscrites les permissions qu'il avait obtenues des supérieurs; par ces papiers on eut la preuve qu'il ne fit jamais un acte vertueux, sans obéir et complaire à qui le dirigeait. .Sur l'un, on lisait les facultés de ne pas manger et de faire collation quand il le jugerait utile; de pouvoir appliquer quelques messes pour des bienfaiteurs et des infirmes de l'Ordre; de se flageller chaque jour, de dormir vêtu le vendredi et le samedi ; de pouvoir faire entrer dans sa chambre les Pères et les Frères qui voudraient lui parler, de pouvoir entrer aussi dans la chambre de ceux qu'il voudrait entretenir; de pouvoir visiter les malades; de pouvoir s'asseoir à la seconde table, quand il serait empêché de s'asseoir à la première; d'aller le dimanche entendre les sermons ou quelques lectures. Camille craignait tellement de conserver ou de retenir quelque chose sans le mérite de l'obéissance, que le jour même où il renonça au Généralat, avant de se mettre au lit, il alla trouver le provincial de Rome avec la liste des quelques objets qu'il retenait dans sa chambre, et bien que le provincial l'assurât qu'il lui donnait toute permission, il ne fut pas possible de le faire partir, sans avoir lu et signé cette liste.
Camille n'obéissait pas seulement aux supérieurs, mais aux inférieurs. A Gènes, se trouvant à l'hôpital avec un jeune scolastique, pour la garde des malades, il voulut se soumettre à ce jeune homme, bien qu'il fût Fondateur de l'Ordre, ex-Général et avancé en âge. Une autre fois, à Rome et à Milan, il se soumettait à un cuisinier, à un portier et à quelques autres frères laïques.
Il serait fastidieux de raconter toutes les circonstances où éclata l'exactitude de son obéissance. Il suffira de dire que non seulement la voix et le moindre signe de son Supérieur, mais tout son de la cloche était accepté par Camille comme la voix de Dieu qui lui commandait,
tant était grande sa sollicitude et sa promptitude à l'observer. Ou savait combien il aimait les pauvres. Un religieux lui demanda un jour ce qu'il ferait, si le Père Préfet, au lieu de l'envoyer à l'hôpital, lui ordonnait de rester dans sa chambre : «J'obéirais, répondit-il, et je laisserais tout plutôt que de désobéir; autrement, je ne serais pas un religieux, mais un animal. » Par ordre supérieur, le tailleur était venu lui prendre la mesure d'un manteau; le Saint s'y refusait, alléguant que c'était du superflu, qu'il n'en avait pas besoin. Un Frère lui suggéra alors qu'il ne devait pas refuser par obéissance. A ce mot, il enleva de ses épaules le vieux manteau. « Faites-le-moi de velours, dit-il, si l'obéissance le veut ainsi. »
Ce zèle qu'il montrait à la pratique de l'obéissance, il le montrait également pour la faire pratiquer par ses religieux. Général, dans tous les chapitres, dans toutes les visites aux maisons, dans toutes les conférences, il exhortait toujours les siens à l'obéissance; il disait que c'était la vraie porte pour entrer en religion; il menaçait les réfractaires de grands châtiments de la part de Dieu, qui aime mieux le renoncement à sa volonté que les autres mortifications et pénitences. C'était encore sa coutume de louer sans cesse la force que donne l'obéissance contre les attaques du démon; le démon craint les obéissants qui marchent en toute sécurité et ne peuvent pas se tromper; il met tous ses artifices à éloigner de cette vertu surtout les jeunes gens sans expérience, qu'il pousse, sous le manteau de l'obéissance et de la ferveur ;i s'éloigner de l'obéissance aveugle, j>our suivre les caprices de la volonté propre. A ces exhortations, il joignait une grande vigilance pour connaître les obéissants fidèles, et châtiait avec vigueur qui hésitait dans la pratique de cette vertu. Un jour, devant partir de Home pour Naples, il avait désigné pour l'accompagner quelquesuns des siens. L'un d'eux qui ne voulait pas faire le voyage feignit d'être malade, consulta le médecin et en reçut une ordonnance; le soir, il se présentait à Camille, lui exposait l'état de sa santé, disant que le médecin lui
avait prescrit pilules et sirops. Le Saint sut que le mal n'était pas si grave et que l'affaire se réduisait ;i un prétexte pour se dispenser d'obéissance; alors élevant la voix et d'un ton résolu : « Le médecin vous a ordonné ces choses, dit-il. très bien ; mais la sainte obéissance vous ordonne une mule, un feutre, une paire de bottes, deux éperons; demain vous monterez achevai et partirez, sans mot dire, de Rome. » A cette réplique le religieux fut guéri de tout mal; le saint eut la satisfaction de voir sa volonté soumise, le lendemain il montait à cheval et put arriver ii Naples sans encombre.
S'il voyait quelque religieux réfractaire à l'obéissance, il le punissait, quel que fut son grade ou son avancement. Volontiers il pesait ses commandements, mais quand il avait ordonné quelque chose en vertu de la sainte obéissance, il ne s'en écartait plus et voulait une .soumission absolue. En somme, toute la perfection religieuse et toute la prospérité de la Congrégation, il la faisait consister dans l'exercice de cette vertu; il disait qu'un corps religieux, dans lequel manque la subordination et l'obéissance, ne peut pas subsister et doit nécessairement périr.
Yn homme, si exact, dans la vertu d'obéissance, ne pouvait pas v manquer dans l'observance des règles et de la vie commune : la première obéissance, en effet, se doit aux règles, et la première observance consiste dans la ponctualité aux actes communs: c'est une véritable illusion de plusieurs qui s'imaginent marcher a la perfection par les voies particulières, qui négligent les actes de la communauté et ne se font pas scrupule de violer les règles, comme chose de peu d'importance. Ainsi n agissait pas notre Saint qui considérait le son dy la cloche comme la voix de Dieu même. Un jour, vêtu de son manteau, il se préparait à sortir; il rencontra deux prêtres qui l'entretinrent quelque temps dans leur intérêt: or. pendant la conversation, la cloche avertit les religieux que le moment était venu de balayer; Camille interrompit l'entretien : « Mes Pères, leur dit-il, faisons d'abord la
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sainte obéissance; » et, les quittant, il se mit à balayer sa chambre. C 'était un de ses propos : que le contentement de la vie commune était une des plus grandes pénitences et des plus agréables à Dieu, que puisse faire un religieux, outre qu'il le délivre de la vaine gloire, écueil si périlleux pour les hommes spirituels, il délivre le supérieur et toute la maison des grandes intrigues, étant connu par expérience que, dans les cuisines des religieux, un petit pain, qui se cuit pour un seul, met plus de trouble qu'une grande chaudière qui cuit pour toute la communauté. Cette vie commune, il la pratiquait avec une exemplaire ponctualité. Très tempérant pour le boire et le manger, il ne cherchait pas de mets particuliers; bien portant, il mangeait au réfectoire, et ne se dispensait de cette règle que quand de graves indispositions rendaient nécessaire un traitement meilleur.
Camille était toujours le premier à se lever au signal du réveil, le premier à l'oraison commune, le premier à l'examen, à la conférence, à toutes les autres pratiques de la Communauté; et, lorsqu'il fut Général, le premier à tous les devoirs de sa charge. Très exact sur les règles du silence, il ne parlait que si la nécessité ou l'édification 1 exigeaient; on observa qu'il pesait ses paroles et que ses discours étaient toujours sur des choses d'esprit; en chemin, à la maison, assis ou debout, il ne transgressait jamais la règle de la convenance et de la modestie religieuses : c'était un parfait exemple de l'observance de toutes les règles même les plus minimes, et le zèle qu'il mettait à les observer lui-même, il le trouvait pour les faire observer aux autres.
Cet esprit d'obéissance et de soumission naissait en lui d'une profonde humilité qui l'inclinait à se mépriser lui-même, à ne taire aucun cas de ses talents et à s'estimer digne d'être foulé aux pieds de tout le monde. En conséquence, il cherchait toutes les occasions de s'humilier et embrassait avec une sainte avidité les oiliecs les plus humbles. Jamais il ne permit que quelqu'un le servît dans sa chambre, excepté en cas d'impuissance
causée par quelque infirmité ; il se portait plus volontiers à être lui-même l'infirmier de la maison. Un jour, son compagnon à l'hôpital du Saint-Esprit balayait sa chambre, étendait à l'air les bandelettes de sa plaie et s'employait à différentes autres choses de son service : « Frère, lui dit-il, laissez-moi faire toutes ces choses et, pour vous, appliquez-vous au service des pauvres. » Le Frère lui répondit qu'il pensait bien servir le plus grand pauvre de l'hôpital. Le Saint fut tout réjoui d'être tenu pour tel : « S'il en est ainsi, répliqua-t-il, je ne veux pas empêcher votre mérite; mais avez soin de ne faire aucune chose par la pensée que je suis Fondateur de l'Ordre, ce serait une grande tentation ; faites-la seulement comme vous la feriez pour votre Frère infirme et besoigneux; dans ces conditions, je l'accepte et je vous rends grâce de votre charité. »
Laver les plats à la cuisine, servir à la table du réfectoire était pour lui chose ordinaire; bien que Général et déjà vieux, quand ses religieux conduisaient les morts au cimetière, il aimait à porter la croix comme servant laïque et même à mettre la bière sur son épaule. Quelques gentilshommes de ses amis, pour l'arracher à ces occupations infimes, voulurent lavoir dans leur compagnie à la visite des sept églises; il se rendit vite à sa chambre pour mettre son pardessus de toile; un Frère vit sa tunique déchirée et rapiécée : « Quoi ! lui dit-il , est-ce que votre Paternité veut accompagner ces gentilshommes avec un tel vêtement? — Oh ! Frère, répondit-il, que vous êtes simple ; peu importe qu'un vêtement soit neuf ou vieux : ce ne sont pas les beaux vêtements qui font le bon religieux; ce qui fait le bon religieux, c'est d'avoir le cœur pur et de vivre dans la grâce de Dieu. » C'est pourquoi il ne rougissait point de circuler dans Rome la besace sur les épaules, quoiqu'il en eût été repris plusieurs fois par ses amis; le cardinal protecteur Salviati l'en reprit lui-même et lui reprocha de trop déroger à la charo-e de Général.
On le vit encore pins s'humilier lorsqu'il ent abdiqué le Généralat. Après avoir été le Supérieur de tous pendant de longues années, il mit genou en terre comme les autres, se confessa de ses défauts, accepta et accomplit les pénitences imposées par de plus jeunes supérieurs qu'il avait introduits et élevés dans l'Ordre. La bassesse d'une action ne l'en éloignait pas; si l'on bâtissait, vêtu d'un vêtement de toile Camille portait la chaux, les briques et les pierres; s'il venait des provisions, il ouvrait sur la voie publique et introduisait le bois ou d'autres choses; si l'on faisait la lessive, il aidait à laver les draps et à les étendre au soleil. Prié par un religieux de ne pas s'embarrasser de pareils emplois, mais d'en laisser à d'autres le souci, Camille répondit: « Il ne plaît pas à Dieu que je m'éloigne des choses communes; ma supériorité doit consister dans la vertu, non dans les exemptions. »
Quand il allait à l'hôpital, portant la nourriture nécessaire, il aidait son compagnon à rapporter sa corbeille, la liait à sa ceinture et ne se déchargeait de la peine <[ue pour saluer un cardinal ou quelque prélat qu'il voyait passer. Un jour, au pont Saint-Ange, son compagnon portait sous son manteau une petite bouteille de vin pour leur réfection; un certain homme, qui courait en toute hâte une perche à la main, le heurta et lit répandre tout le contenu de la bouteille; un tel accident leur causa bien quelque regret. Camille souriant proféra ces paroles : « Ah! Chiappino, Chiappino! (c'est ainsi qu'il appelait le démon) tu ne l'emporteras pas et tu ne nous empêcheras pas d'aller ce soir à l'hôpital. »
Tel était son mépris de tout ce qui eut contribué à sa distinction et telle était la pauvreté de son vêtement, que si la croix de son manteau et de sa robe ne l'avait pas lait reconnaître', on l'eût pris pour un prêtre étranger et mendiant. Du moins, c'est ainsi qu'on le jugea dans la sacristie de Saint-Michel au Borgo; dans la fête de l'Archange, Camille y était allé dire la messe par dévotion ; lorsqu'il l'eut terminée, le sacristain lui mit dans
la main l'aumône ordinaire, un Jules; Camille ne l'accepta pas, mais refusa modestement cette charité, disant que, pour le cas, elle n'était pas nécessaire. Nous savons à quelles ruses il fallait recourir pour lui l'aire prendre des vêtements neufs. A Rome, pendant qu'il retournait à la maison dans une voiture, il entendit un pauvre serviteur qui criait : « Je suis malade et je ne suis pas cru. » Camille fit aussitôt retourner la voiture et pria le pauvre de monter; sur son refus, il le pria plus chaleureusement que la première fois : « N'ayez pas de honte, Frère, lui disait-il, montez, je ne suis pas un homme de qualité, mais un pauvre. » Le serviteur ne voulut absolument pas monter; Camille le laissa, mais avec regret, continuant de le supplier tant qu'il espéra qu'il pourrait se rendre.
Camille avait de lui-même une si basse idée qu'il se réputait le plus grand pécheur du monde. Un jour, il rencontra, dans Rome, une de ses connaissances; en l'apercevant, cet ami se prit à dire : « Vous êtes bienheureux, Père Camille; vous êtes le Fondateur d'un Ordre; vous êtes continuellement au service des malades dans les hôpitaux; vous recommandez nuit et jour les âmes à Dieu; vous consolez les malheureux dans les prisons; avec tout ce que vous avez fait et tout ce que vous ferez, vous ne serez rien si vous ne mourez dans la grâce de Dieu. » Aux premières paroles, Camille avait rougi et éprouvait déjà un certain regret; à la conclusion de cet entretien, il se rasséréna : <c C'est ainsi, dit-il; c'est ainsi, cher Frère, qu'il faut entendre les choses. » Puis, se tournant vers son compagnon : « Avez-vous entendu, ajouta-t-il, ce qu'a dit cet homme? Oh! combien il a dit vrai. N'est pas sauvé qui commence, mais qui persévère jusqu'à la fin. Prions donc Dieu qu'il nous donne la persévérance jusqu'à la fin. »
Le mépris de lui-même produisait, dans Camille, un grand esprit de mortification et sa pénitence le rendait vraiment admirable. A cause des fatigues extraordinaires dans l'assistance des malades, il n'avait pas voulu obliger ses religieux à d'autres jeûnes que ceux de l'Eglise; mais
il était si rigoureux dans leur observation, qu'on pourrait dire qu'il alla jusqu'au scrupule. Pour éviter toute anticipation, il ne se contentait pas d'aller consulter l'horloge de la maison: afin d'avoir l'heure plus précise, il envoyait à l'horloge de la cité. A la réfection du soir, il pesait quelquefois le pain pour ne pas excéder trois onces : telle était la portion réglée dans son esprit; qu'il voyageât à pied ou à cheval, il n'outrepassait pas ce poids, bien qu'il sût que l'opinion commune permet au voyageur de ne pas s'astreindre au jeune strict. Un jour, voyageant de Milan à Gènes, il voulait faire peser le pain par son hôtesse, pour lui et pour son compagnon ; il ne se trouvait là qu'une balance de bois et des poids de pierre; on ne pouvait arriver juste au poids de trois onces et Camille voulait qu'on pût le déterminer. L'hôtesse ennuyée lui dit : « Pesez-le vous-même, mon Père; pour moi, je n en ai plus le courage, ni la volonté. » Désormais, quand il devait vovager les jours de jeûne, il faisait porter dans les besaces du pain coupé et pesé.
Jamais il ne consentit à rompre le carême, ni à déserter le jeûne, quelque incommodité qu'il en souffrit; il jeûnait même malgré la fièvre qui le consuma pendant trois jours. Pendant un carême, il se contenta , pendant une semaine, de poissons qui lui étaient nuisibles, parce qu'il était agité d'une fièvre violente ; il fallut ordonnance de médecin et ordre au nom de la sainte obéissance, pour qu'il prit un bouillon le samedi saint. Beaucoup critiquaient cette excessive rigueur et la taxaient de sottise; mais lui laissait parler chacun selon ses goûts et se contentait de dire : « Qu'il n'aimait pas boire trouble;)) ou bien : « Que la clef du Paradis, c'était de ne pas se contenter de fuir le péché, mais d'en fuir même le risque et l'apparence. »
Camille ne se bornait pas aux jeûnes de l'Église; on peut dire qu'il jeûnait continuellement, tant il était restreint sur la nourriture. Pendant le jour, il s'abstenait de boire, même quand il souffrait d'une soif ardente; il cherchait encore à rendre insipide et mauvais ses ali-
ments; s'il était retenu trop longtemps à l'hôpital, au retour, il trouvait un dîner froid; alors il le réchauffait au soleil, disant : « Camille sert ce pauvre corps, le mieux qu'il peut. » C'était son principe constant, emprunté à l'école de Cassien, que : « Celui-là ne pense pas à faire des progrès dans les autres vertus, qui ne sait pas mortifier sa bouche. »
Camille mortifiait également ses autres sens : il souf- Irait volontiers le froid, le chaud et les autres intempéries de la saison. Un jour, à Gènes, bien qu'il eût très froid, il refusa de s'approcher du feu pour se chauffer: « Si je vais me chauffer, dit-il, tous, par respect pour moi, s'écarteront du foyer et ne pourront se chauffer en même temps : il ne convient pas que beaucoup souffrent pour un seul ; il vaut mieux qu'un seul souffre pour tous. » Ordinairement, il se tenait dans sa chambre sans feu et à moitié gelé. Dans les chaleurs de l'été, il se portait à l'hôpital aux heures les plus chaudes. Dans ses voyages et quand il allait, de nuit, dans les hôpitaux, il lui arriva d'être surpris par des grêles ou par des trombes d'eau ; il les souffrait volontiers et sans se plaindre. Souvent il protestait n'avoir pire ennemi que sou corps; il l'appelait corpacçio, mot intraduisible, ou Frère V âne et sac de vers; et le traitait le plus mal qu'il pouvait. Chaque jour, il se flagellait; il portait toujours des cilices et des chaînettes; il dormait peu, passait les nuits en veilles ou près du ht des malades , ou au pied d'un crucifix en oraison ; il cherchait toujours à souffrir quelque incommodité ou fatigue, même au dessus de ses forces, déjà consumées par le service des infirmes. Quoiqu'il souffrît beaucoup de la plaie de sa jiynbe, loin de lui procurer du soulagement, il cherchait à l'irriter en battant fortement du pied la terre, en faisant à pied de longs voyages ou en cbevauchant avec une extrême douleur. Cette règle de vie le conduisit jusqu'à la fin de sa carrière, sans se donner même du repos dans la vieillesse; bien qu'il fût accablé d'infirmités, non seulement il les supportait sans se lamenter, mais il disait en pieu-
rant : « Je n'ai encore rien tait; je n ai pas encore commence à servir Dieu; je prie le Seigneur, pour le peu de jours qui me restent, de me permettre de traîner ce corps et de le contraindre an service des pauvres. »
Nous pourrions donner beaucoup d'autres détails; mais en voilà assez pour l'édification du lecteur et la sincérité de la biographie. « Penser bien, parler bien, agir bien : voilà, disait Camille, par l'intermédiaire de la divine piété, les trois choses qui font aller l'homme au paradis. »
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Les huit Béatitudes. — T. Bienheureux les pacifiques, parce qu'ils seront appelés les enfants de Dieu.
Les sept Œuvres de miséricorde corporelle. — G. Visiter les prisonniers. Un religieux de la Congrégation de Saint-Camille . reconnaissable à la eroix qu'il porte sur la poitrine, délivre un prisonnier.
Du don d'oraison et de quelques autres grâces faites à Camille.
e^^^ ks vertus héroïques de Camille avaient, à leur •- . I f '-'-? base et à leur couronnement, la grâce de Dieu. fë I hsfè Des dons particuliers d'oraison, de jîiété et de zèle en relevaient encore le mente, et appelaient, à leur tour, grâee à la fidèle correspondance du Saint, des accroissements de sainteté. Nous en aurons la preuve dans ce chapitre.
Les vertus de Camille naissaient surtout de l'esprit d'oraison cpii régnait en lui et de la foi qui 1 inspirait dans toutes ses prières. Le bon Père fut toujours très zélé pour le culte divin et très exact à croire tout ce qui se réfère à la vertu de religion. La plus grande partie de ses jours et de ses nuits était consacrée à la prière, a la lecture et à \n méditation. Au milieu de ses œuvres quotidiennes de piété et de miséricorde, son esprit se nourrissait par la considération de quelque maxime
sainte. Dans ses voyages, il n'omettait jamais l'oraison mentale prescrite par la règle. Chaque matin, il la faisait avec son crucifix à la main, fixant de temps en temps sur cet icône de brûlants regards: et combien son affection s'enflammait lorsqu'il traversait quelque forêt on quelque lieu solitaire. Pour aider ses compagnons de voyage à ne pas négliger l'heure d'oraison, il portait avec lui un sablier. D'ordinaire, il la faisait on les mains jointes ou les bras étendus, et s'y appliquait avec pins de ferveur encore dans les commencements difficultueux de son Ordre. Rien n'était moins rare, dans ses épanehements aux pieds de la croix, que de le voir inonde de larmes.
Camille offrait habituellement an Père éternel la très amère passion de son Fils, pour les péchés du monde et les besoins de la sainte Eglise. Parmi les demandes qu'il adressait au Seigneur dans ses oraisons, celle qui tenait la première place et qu'il redoublait avec plus d'instance, c'était que son âme fut purifiée de toute tache du péché, rendue à l'innocence baptismale, préservée de toute faute, même la plus légère. Son souci n'était pas de s'élancer d'un vol sublime, mais de retourner à côté de Jésus-Christ comme une affectueuse colombe, de s'entretenir doucement avec le Seismeur et de lui demander sa grâce. Mort à tout ce qui était monde, vivant uniquement pour glorifier la divine bonté, il ne cherchait, dans l'oraison, ni suavité, ni goût ; il cherchait seulement de nouvelles forces pour les consacrer au grand-œuvre du salut des âmes.
On ne pouvait pas comprendre comment Camille, avec la plaie de sa jambe et ses deux genoux durcis et saillants comme deux os aigus, pût se tenir longtemps agenouillé et sans appui. Volontiers il priait sur la sépulture des morts, d'où il tirait des arguments pour ses sermons : « Oh! s'écriait-il, si ces Pères et ces Frères qui sont inhumés ici pouvaient revenir au monde, comme ils seraient fervents, fidèles observateurs et amis des pauvres ! Et moi, ingrat, je n'y pense pas et il me déplaît de me fatiguer! »
Ces réflexions enflammaient tellement son cœur, qn elles soulevaient son corps au dessus du sol. Un jour, le Père Giovanni Troiano allait de bon matin réveiller les Pères; en entrant dans la chambre du Père Camille, il le trouva à genoux en oraison, soulevé déterre d'environ trois palmes et le visage ceint d'une splendeur miraculeuse. Etant accouru pour en aviser le Supérieur, celui-ci lui imposa silence, ajoutant que cela n'arrivait point pour la première lois.
Un autre don du ciel à Camille, c'était la lumière surnaturelle qui lui découvrait les* secrets des consciences et les pensées les plus cachées. Beaucoup observèrent, et entre autres le Père Ciccatelli son biographe, qu il parlait de telle façon, que ses auditeurs se croyant découverts recouraient repentants à la pénitence ; c'était parmi les siens, une opinion constante, que Camille voyait l'intérieur des âmes et l'on n'osait pas paraître devant lui avec une tache ou un scrupule de péché. Sa seule présence faisait la guerre aux défauts et réprouvait' tous les vices; cette vertu resta même attachée à ses images. Son portrait était appendu au mur de la cellule d'un religieux, de peu d'esprit et de médiocre vertu ; or, comme il ne le regardait pas sans qu'il parût lui venir un reproche pour ses pertes de temps, ses pensées oiseuses et ses actions moins régulières, pour se soustraire à ces reproches tacites et vivre à sa ouise sans la censure des veux du Père Camille, il tourna le cadre à l'envers et cacha le portrait importun. D'autres, raconte-t-on, étant à la veille de commettre quelque péché, caressant dans leur esprit des pensées de colère, de haine et de vengeance, à la seule rencontre du portrait du serviteur de Dieu, croyaient entendre une voix qui les réprouvait, les rendait honteux -et leur taisait renoncer à leur dessein.
À Rome, une dame du monde, résolue de se convertir à Dieu, désirait purifier son âme par une confession générale. Mais ejle était fort embarrassée , ne sachant comment vaincre les difficultés et les doutes qui lui encombraient l'esprit. On lui donna le conseil de recourir
au Père Camille; elle alla le trouver à L'hôpital du Saint- Esprit et lui découvrit la frayeur qu'elle éprouvait de se confesser, ne sachant par où commencer, et tenant pour une difficulté insurmontable de se rappeler la multitude de ses péchés. Camille l'accueillit avec une grande bienveillance et lui dit de revenir le lendemain, cpi'il lui enseignerait la manière de se confesser. La dame revint le lendemain; Camille tira de sa poitrine un papier sur lequel il avait inscrit tous les péchés, avec une telle distinction et clarté, qu'elle ne put douter qu'il ne lui eussent été révélés de Dieu; après l'avoir lu et le lui avoir remis, il l'adressa à un religieux qui devait l'aider à l'achèvement de sa confession. La pénitente fut satisfaite et tellement ravie de l'esprit de Camille, que désormais elle ne voulut plus le quitter; elle s'appliqua à vivre d'une façon exemplaire, fréquenta les sacrements et se livra aux œuvres de piété. Entre autres, suivant l'exemple de son maître, elle se rendait chaque jour à 1 hôpital, servait les infirmes avec une affection maternelle et leur portait souvent quelque chose pour les réconforter.
Or, cette dame racontant l'origine de sa conversion, ce récit lit découvrir un autre prodige de Camille. Un jour qu'elle allait à l'église de Saint-Jean avec de vains atours, elle rencontra deux relioicux vêtus de l'habit ecclésias-
tique; dès qu'il l'aperçut, l'un d'eux se fit un signe de croix et reprit précipitamment sa route. Touchée de la grâce dans son cœur, elle éclata en gémissements et disait avec une amère contrition : « Malheureuse que je suis! ce Père a vu ma mauvaise conscience; il sait que je suis un démon. » Aidant l'impulsion prodigieuse de la grâce, elle quitta le monde et détesta sa vie passée. Dans la suite, quand elle fut adressée au Père Camille pour sa confession générale, à peine l'eut-elle vu, qu'elle le reconnut pour celui qui s'était fait en la voyant le signe de la croix et s'était enfui de sa présence; elle n'en pouvait douter, car elle avait noté les détails de la rencontre : ce Père était de haute stature, brun de couleur et quelque
peu boiteux de la jambe gauche. La dame persévéra clans les œuvres saintes, elle s'appliquait à retirer les autres femmes du péché, et comme elle venait souvent se confesser au Saint, on l'appelait la pénitente du Père Camille.
V\\ certain Pietro Aragni , de Rome , pensait à se l'aire Ministre des infirmes; il n'avait encore découvert à personne sa vocation, pas même a son confesseur, quand lui vint, de Xaples, une lettre du Père Camille, où il lisait ces paroles : « Mon Frère , sovez fidèle à la pensée (pie vous avez de vous faire religieux parmi nous, et si le démon vous suggérait quelque pensée sinistre, ne lui donnez pas audience. » En même temps, le Père Camille écrivait aux Pères de la Maddelena. qu'ils aient à recevoir Pietro dans la Conffrégration. Dans ces rencontres, on reconnut que Camille avait pénétré miraculeusement ses pensées ; Aragni se fit religieux et resta, en qualité de frère lai, dans la Congrégation. jusqu à sa mort.
Le Seigneur ne se contenta pas d'accorder à son serviteur le privilège de connaître les secrets du cœur, il le favorisa encore du don de prophétie. L'an 1602, le Père devant quitter Gènes se rendit au petit hôpital pour prendre congé des religieux et des personnes employées au service des malades. A peine entré, il demanda où était le Père Etienne Testa, confesseur de la maison; il lui fut répondu qu'il disait la messe; Camille attendit qu'il eût achevé le saint Sacrifice. Alors, plaçant la main gauche sur l'épaule gauche de Testa : « Père Etienne, dit-il, il faut aller au Ciel et il est temps de se préparer. » Le Père Etienne jouissait alors d une très parfaite santé; il obéit cependant à la parole* de Camille et se prépara en toute diligence. Dix jours ne s'étaient pas écoulés, qu'il fut assailli de coliques violentes, et, en quelques heures, passa de cette vie mortelle a 1 éternelle béatitude1.
Son cousin Onofrio de Lellis avait invité Camille a dîner avec lui a la terre de Boechianico; vers la fin du
repas, Camille se tint ferme dans une attitude triste et comme hors de sentiment. Onofrio et les autres commensaux le regardaient avec crainte de peur qu'il ne lui fût arrivé quelque mal. Tout à coup arrivent l'un après l'autre des messagers, pour annoncer à Camille que la salle du palais vieux venait de tomber et qu'elle avait enseveli sous ses ruines huit maçons occupés à la construction de la maison des Pères. A cette nouvelle, Camille s'émut, et, inclinant un peu la tète vers la terre, il reprit sa sérénité et même un peu de joie : « Ne crovez pas, ditil, que le Seigneur nous refusera aide ; les maîtres ne sont pas morts et le démon ne nous empêchera pas de les retirer. » Leur salut paraissait impossible, car ils étaient restés plus d une heure sous des monceaux de briques et de pierres. Franeeseo Torricella, qui déposa du fait au procès, avait déjà préparé la bière pour porter les cadavres à l'église. On resta stupéfait, lorsqu'après avoir déblayé le terrain, on trouva les maçons sains et saufs, et tellement allègres, que, pendant qu'on les débarrassait de poussière et de chaux, ils rendaient grâce à Dieu, et assuraient qu'ils n avaient éprouvé aucun mal. Un seul d'entre eux, nommé Marco, qui se trouvait sur une voûte, fut légèrement blessé d'une pierre, et l'on vit encore là un miracle, carie matin même il avait murmuré contre Camille pour l'avoir tiré de Rome et appelé à souffrir toutes sortes de misères dans ces montagnes.
En cette circonstance éclatèrent d'autres prodiges que la divine Majesté daigna opérer pour la gloire de son serviteur. Le premier fut la disparition de plusieurs ouvriers ; Camille indiquant du pied un endroit : « Creusez ici, dit-il, vous les trouverez : » ce qui arriva sur-le-champ. Le second fut que, dans cette construction, on devait creuser une citerne et, pour avoir de là pouzzolane, il fallait la faire venir de la terre de Finarella, distante de dix milles; les bienfaiteurs, effrayés de la dépense, songeaient à abandonner la partie; Camille leur dit d'avoir confiance en Dieu qui ne les avait jamais oubliés. De fait. Camille avec Onofrio, et un maçon nommé Roucio, allant
visiter une fabrique de tuiles, remarqua des fourmis qui tiraient dehors une terre de couleur noire. Le maçon, averti, les observa et reconnut dans cette terre une excellente pouzzolane : « Vous voyez, s'écria alors Camille, que Dieu a pourvu à nos besoins. » On creusa donc la citerne à la grande surprise des habitants; jusque-là on n'avait pas vu de pouzzolane à cet endroit ; quand la citerne fut terminée, on n'en vit plus.
Avant qu'on ne s'occupât de cette construction, les religieux habitaient la maison d'un certain Rocco Tullio. Un jour, Camille s'entretenait avec eux des moyens d'en disposer l'intérieur et de l'aménager pour le service. Tout à couj), il se leva de son siège : «Quittons cette chambre, dit-il, parce que la voûte menace. » On n'y voyait aucun signe; mais à peine eurent-ils quitté la pièce, que la voûte se précipita. On alla examiner les ruines et l'on trouva ([ue la voûte avait fléchi d'abord juste à l'endroit où était assis Camille. Les personnes présentes admirèrent l'esprit, de Camille et rendirent grâce à Dieu, qui, par son entremise, les avait délivrés du péril de mort.
En 1606, le 14 juin, Jérôme Livorino se préparait à partir de Bocchianico pour Naples, porteur de quelques sommes appartenant au Père Camille. Avant de se mettre en route, il alla prendre congé de lui; Camille lui dit que s'il voulait sauver sa vie, il ne devait point partir ce jourlà. Effrayé d'un, tel présage Livorino resta. Une heure était à peine écoulée, qu'il tomba une pluie terrible; s'il fût parti, il aurait péri en route. Le lendemain il en eut la preuve ; se mettant en route, il trouva les chemins rompus, les terrains gonflés ; il eût certainement péri, lui et sa mule, sans l'avis du Père Camille, qu'il vénéra désormais comme saint et comme prophète.
L'an 1610, au mois de juillet, Antonio Dardono voulant partir de Naples pour Bocchianico, désira auparavant saluer le Père Camille, son compatriote, qui était alors à la vigne d'Antignano. De grand matin, il s'y rendit et frappa à la porte ; Camille était encore au lit; entendant frapper, il appela le Frère Bcrnardino Roncone et
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lui commanda d'aller ouvrir à Dardano, dans la crainte <[iu' les chiens ne lui fissent un mauvais accueil. Le Frère l'ut stupéfait que Camille pût savoir que Dardano frappait à la porte. Son étonnement ne fit qu'augmenter, lorsqu'ouvrant la porte, il reconnut Dardano : « Le Père Camille t'a connu d'avance, » lui dit-il; et il le conduisit à sa chambre qui était fermée. Dardano le salua du dehors; Camille répondit qu'il était le bienvenu et qu'il le priait de ne pas s'ennuyer, qu'il devait attendre qu'il eût pris ses vêtements. Antonio attendit deux heures et demie ; la curiosité le poussa à regarder par une fente de la porte ; il vit le Père Camille à genoux devant le crucifix, avec une ferveur extraordinaire, remuant la tète et les mains, comme s'il se fût entretenu avec Dieu. Sa curiosité s'augmenta d'autant plus pourvoir la fin, et quoique pressé de partir, il attendit une heure encore, jusqu'à ce que Camille fût sorti d'extase. Alors le Saint ouvrit la porte: « Et bonjour, lui dit-il, et n'ètes-vous pas scandalisé d'avoir tant attendu? Par l'amour de Dieu, ayez patience. » Sur quoi Camille lui demanda ce qu'il allait faire ; Dardano répondit qu'il partait pour Bocchianico et venait lui demander ses ordres. Camille lui répondit que, pour éviter un grand péril, il fallait différer le départ d'un jour. Dardano se tint pour averti et revint le lendemain près de Camille; le Père l'avertit de nouveau qu'il ne serait pas passé sans péril, mais que Dieu l'avait aidé et qu'il arriverait à Bocchianico sain et sauf. S'étant donc mis en route, peu s'en fallut, à deux milles de Capoue, que sa mule ne lui détachât une ruade à la face. Près de Palena, en un lieu dit Sainte-Marie de l'Autel, commencèrent à tomber de la montagne beaucoup de grosses pierres roulantes, poussées par des ours ou par d'autres animaux; il en tomba pendant un quart d'heure ; quelques-unes lui passèrent près delà tète, mais aucune ne le frappa. Un peu plus tard, passant à Gravana, lieu funeste aux bètes, sa mule tomba; il la crut irréparablement perdue; mais, invoquant le secours du Père Camille, il la tira sans blessure. Tous ces accidents firent juger à Dardano, que le
Seigneur avait infailliblement révélé à Camille les aeeidents qui allaient frapper son compatriote.
Un certain Urbanuccio, père d'une nombreuse famille, était parti de Bocchianico et l'on ignorait de quel côté il avait dirigé ses pas; son frère Bernardino eut quelque pressentiment qu'il était parti pour Rome, où il se rendit lui-même dans 1 espoir de le retrouver: mais l'ayant cherché inutilement pendant quatre jours, il se décida à retourner à Bocchianico. Avant le départ, il alla visiter Camille à San-Spirito. A peine Camille leut-il vu qu'il l'appela par son nom et lui dit : « Comment ! voilà quatre jours que tu es à Rome, tu n'es pas venu me voir et on pleure dans ta maison; demain, après avoir entendu la messe, pars; le fou que tu cherches n'est pas à Rome; tu le verras et dans quinze jours il retournera au pays. » Bernardino fut fort surpris d'entendre révéler tant de choses, qu'il supposait ignorées du Père Camille; mais il ne comprenait pas comment il avait traité de fou son frère qu'il savait parti l'esprit sain. Bernardino retourna le lendemain pies de Camille, qui lui remit une lettre à l'adresse de son neveu Alexandre, ami intime de Bernardino, et le chargea de la lui remettre en mains propres, et d'ajouter en son nom que s il u était pas promptement marié, il serait mort; il lui dit encore que Capano, de Chieti. l'aurait tué s'il n'était pas tombé dans les mains de la justice, qui le recherchait pour lui infliger le châtiment de ses crimes. Ensuite il lui donna quelque argent pour ses frais de voyage, mais lui annonça qu'il rencontrerait dans la rue quelqu'un qui lui en donnerait, et conclut par ces paroles : « Tu as une jument, pars. » Ces dernières paroles achevèrent de le stupéfier; hors de luimême, il s'en alla par la porte San-Lorenzo. A pefne avait-il fait quelques pas, qu'il commença à éprouver la vérité des ])rédictions de Camille. En effet, il rencontra un certain paysan, nommé Angeluccio, qui lui demanda à louer sa jument et déboursa vingt-cinq carlins, avec lesquels il pouvait continuer son voyage jusqu'à Bocchianico. A son arrivée, il trouve tout le monde en larmes; on le croyait
mort. Quinze jours après, son frère était de retour, mais la tète et la barbe rasées, parce qu'il était devenu fou. Finalement, un peu plus tard, Capano fut pendu à Chicti, sous les veux d'Alexandre, neveu de Camille; avant de mourir, il confessa qu'en suite de leurs différends, il avait plusieurs fois tramé la mort d'Alexandre, Par la vérification des faits que son oncle Camille avait prévus et par d'autres choses que lui avait rapportées Bcrnardino, Alexandre reconnut en lui une lumière prophétique ; il s'empressa de se marier pour éviter les malheurs qui le menaçaient.
L'an 1612, le serviteur de Dieu étant à Bocchianico, son neveu Alexandre s'absenta quelques jours, sans qu'on sût où il était allé. Camille demanda plusieurs fois de ses nouvelles à sa belle-mère Laura, et cette dame s'affligeait de ne pouvoir lui répondre. <.< Patience, lui dit Camille ; Alexandre attrapera une bonne infirmité qui le ramènera à la maison. » Le jour suivant, Alexandre revint à la maison avec une superbe fièvre. Camille alla le visiter et le reprenait doucement ; mais voyant que le mal augmentait et menaçait sa vie, sur les prières de Laura qui promettait l'amendement d'Alexandre, il s'enferma dans la chambre du malade et fit oraison. A son départ, il dit à la belle-mère qu'elle serait consolée, que Dieu avait purdonné pour cette fois; mais que ce serait tant pis pour lui s'il ne profitait pas de cet avertissement pour corriger ses mœurs. Quelques jours après, Alexandre était rendu à la santé.
Quelques religieux furent accusés, dans une ville d'Italie, de s'être lait nommer par le Saint-Siège apostolique patrons de l'hôpital. Le chef de la ville, mal informé, prononça leur expulsion. Camille se rendit de Rome dans cette ville pour le détromper; malgré la lorce des raisons produites pour démontrer la vérité de cette imposture, il ne put le faire changer de résolution. De retour à Rome s;ms avoir rien fait, il prononça ces paroles précises : «Lu n'as rien pu lui faire comprendre; mais peu importe ; l'année ne passera pas sans qu'il meurt; il connaîtra la
vérité dans l'autre monde.» Cette prédiction s'accomplit, le chef de la ville mourut dans l'année.
Nous aurions pu multiplier les détads ; ces exemples paraissent suffire pour montrer combien Dieu avait comblé Camille des dons surnaturels de la grâce.
Les huit Béatitudes. — 8. Bienheureux ceux qui souffrent persécution pour la justice, parce que Le royaume des eieux leur appartiendra.
Les huit Béatitudes, c'est-à-dire les huit promesses de Jésus-Chrisl a ses disciples dans le Sermon sur la montagne, comprennent toute la mural.' divine L'histoire du christianisme n'est que l'histoire du triomphe de cette parole.
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Les sept Œuvres du miséricorde corporelle. — T. Ensevelir les morts. Au jour du jugement, Jésus-Christ; dira à ceux qui auront été miséricordieux : '( Autant de fois vous avez agi ainsi pour le moindre de mes frères, autant de fois vous l'avez fait pour moi. Venez posséder le royaume qui vous a été préparé dés le commencement du monde ».
De quelques apparitions du serviteur de Dieu et de quelques miracles obtenus par son intercession.
fêvk5$B> IEU est admirable clans ses saints. Pendant qu'ils 1 |Ka p cheminent à travers un monde corrompu , pré- $ \0J^ venus eux-mêmes des atteintes de la môme corruption, Dieu se plaît à faire éclater, dans l'infirmité de leur chair, l'héroïsme des vertus; lorsqu'ils sont entrés dans la mort et réduits à la poussière commune, Dieu se plaît encore à montrer que leur âme jouit de la liberté des saints de Dieu et possède, devant sa face, la toute-puissance de la supplication. Leur âme apparaît revêtue d'un corps de lumière; ceux qui les invoquent obtiennent des miracles. Nous venons d admirer les vertus de Camille pendant qu'il vivait sur la terre; nous devons constater maintenant les phénomènes surnaturels qui resplendissent sur sa tombe.
La nuit même de sa mort, Camille apparut plein de
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gloire à un homme qui menait dans Rome une vie pénitente. Le bon Père lui recommanda de se confesser d'un certain péché, qu'il commettait sans scrupule. Le bonhomme, étonné devoir Camille sous cette forme éblouissante, dit : « Comment ètes-vous dans cette chambre ? — Maintenant, répondit Camille, je suis mort et je vais en paradis. » Aussitôt, sortant de son lit, il se rendit à l'église de la Maddalena et trouva qu'à la même heure Camille avait rendu le dernier soupir. Dès lors, tenant cette apparition pour vraie, il se confessa de ce péché et en fit pénitence.
Le Père Louis Franco, napolitain, religieux de l'Ordre, faisait route vers Messine sur une des galères de Naples, la nuit où mourut Camille, quand une bourrasque s'éleva sur la mer. Dans la journée, le Père avait beaucoup souffert de l'estomac, et le soir il était brisé de cette fatigue étrange, particulière à ceux qui voyagent sur l'humide élément. A l'entrée de la nuit, il alla se coucher, A peine fut-il endormi qu'il crut voir le Père Camille, le visage sérieux et souriant : « Père Luigi , dit-il, bon courage! » Camille parut ensuite lui faire le signe de la croix sur le front; il se leva tout épouvanté. A peine une demi-heure s'était écoulée, qu'on sonna la cloche de la galère : il demanda ce que signifiait ce signal, on lui dit que c'était pour annoncer deux heures du matin. Débarqué à Messine, il parla du songe qu'il avait eu en mer, dans la nuit du 14 juillet. Peu après arrivèrent de Rome les lettres annonçant le décès du Père Camille. Après avoir examiné toutes les circonstances, le Père Franco dut reconnaître que l'heure du songe coïncidait avec le moment de la mort du serviteur de Dieu ; il rendit donc grâces à Dieu et à son serviteur qui l'avaif consolé pendant son sommeil.
Un des témoignages les plus frappants est celui d'une très sainte personne, appelé Sebastiana Spagnuoli, dame respectable qui vécut près de cent ans. Voici sa déposition dans le procès du Fondateur des Ministres des infirmes :
« Depuis la mort de Camille, dit-elle sous la foi du serment, j'ai entendu de mes propres oreilles, dans l'église de la Maddalena, où l'on conserve le dépôt de son corps, des voix très agréables, semblables à celles d'un corps nombreux d'enfants chantant des psaumes et des hymnes, tels que : Cantate Domino canticum noçum, Te Deum laudamus, et autres que l'on a coutume de chanter pour les tètes des confesseurs. Je les ai entendues continuellement pendant seize jours; ces concerts harmonieux me procuraient un bonheur indicible.
« De plus, je me trouvais un autre jour dans la même église de la Madeleine, j'attendais l'écoulement de la foule qui accourait au tombeau du vénérable serviteur de Dieu. M étant approchée, pour prier plus librement, près du tombeau, je me recueillis et je vis sortir de la porte de l'église qui donne sur la galerie du couvent plusieurs religieux marchant deux à deux comme en procession, et retournant dans la même église. La chose me parut étrange, car ces Pères n'assistent pas aux processions. Je me disais cela en moi-même, et j'attendais la fin avec anxiété. Après que dix-huit ou vingt de ces Pères eurent passé, j'en vis apparaître un au milieu de deux autres, qui portaient des flambeaux de cire allumés, et celui du milieu avait dans les mains comme une relique. Le Père Camille marchait le dernier, tout resplendissant de gloire, avec la croix et l'habit de l'Ordre, parsemé d'étoiles éclatantes. Cette vision me causa beaucoup d'étonnement et une grande joie. Je compris que les étoiles qui ornaient le vêtement figuraient les âmes de ceux qui, par leurs travaux et leurs prières, avaient mérité de jouir de la félicité éternelle. »
Virginie Poarari, de Rome, était abandonnée des médecins et réduite à toute extrémité, elle avait reçu l'Extrème- Onotion; on lui faisait la recommandation de l'âme. Dans cet état désespéré, animée d'une foi vive, elle se recommanda avec ferveur au Père Camille et implora son secours. Aussitôt il lui apparut, avec un visage resplendissant de lumière, entouré d'une foule d'enfants d'une
beauté ravissante, et lui dit de ne plus s'attrister, d'avoir confiance, parce qu'elle recouvrerait la santé. On peut regarder cette vision comme véritable ; car, le jour suivant, sans avoir recouru aux remèdes des médecins, Virginie Poggi fut parfaitement rétablie, et publia hautement que Dieu l'avait guérie miraculeusement par l'intercession de son serviteur Camille.
A la même époque, peu après la mort du Fondateur, au moment où Rome entière s'entretenait de ses sublimes vertus, un vénérable prêtre espagnol, nommé Jérôme de Lacu, vicaire à San-Nicolo In Carcere, était tourmenté par une fièvre tierce, suivie de graves accidents qui duraient près de quatre heures. Un jour l'accès commençait à le prendre; Jérôme était parfaitement éveillé, il se recommanda dévotement à Camille, en lui disant : « Bienheureux Père! s'il est certain que vous soyez dans le ciel, jouissant de la vue de Dieu, obtenez-moi du Seigneur la santé. » A peine avait-il prononcé, avec foi et piété, cette humble prière, qu'il vit apparaître, sous une forme visible, • un beau vieillard d'une haute stature, qui lui dit : « Je suis Camille, que demandes-tu? )> Mais le Père voyant Camille vêtu de blanc, tout éclatant de lumière, accompagné de quatre religieux, vêtus aussi de blanc, mais d'une taille inférieure, lui dit : « Comment est-il possible que vous soyez le Père Camille, puisque les Pères de la Maddalena sont vêtus de noir et que vous fêtes de. blanc? » Camille répondit : « Ne faites pas attention à cela; dites-moi ce que vous demandez. » Alors le prêtre lui dit : « Père, s'il est vrai que vous soyez dans le ciel, comme Rome entière le croit, obtenezmoi la guérison de ma maladie, et je promets d'aller prier près de votre tombe, de dire une messe'en votre honneur, et devons offrir un ex-voto d'argent. » Le Père espagnol fut guéri; l'accès qui commençait prit fin à l'instant. Le lendemain, Jérôme allant dire la messe à la Maddalena raconta aux Pères ce qui s'était passé et offrit quelques jours après V ex-voto promis.
Pendant le dernier mois de la vie de Camille, se trou-
vait à Rome un jeune gentilhomme, si enclin à certain péché, que, clans l'espace d'environ quatorze ans, il n'avait pas passé un seul jour sans le commettre deux ou trois fois. Après avoir consulté plusieurs confesseurs et directeurs, il fut adressé à Camille. Le gentilhomme pria avec instance le serviteur de Dieu de ne pas l'oublier dans ses prières; celui-ci promit de recommander son âme au Seigneur. La promesse et les prières de Camille furent si eliicaces, que le gentilhomme ne retomba plus jamais et fut entièrement affranchi de son péché d'habitude. Un mois après la mort de Camille, ce gentilhomme étant endormi, le serviteur de Dieu lui apparut, la figure rayonnante de joie; le jeune homme, en le voyant, le conjura de ne pas l'oublier dans ses prières. Camille répondit : « Souviens-toi de fuir l'occasion du péché mortel, » — paroles qu'il avait souvent à la bouche pendant sa vie. La vision disparut et le gentilhomme fut complètement transformé, sa conduite devint de jour en jour plus édifiante. Lui-même a écrit de sa propre main ce que nous rapportons ici.
Dans le même temps, vivait à Milan un religieux de l'Ordre de Saint-Camille, continuellement tourmenté par de mauvaises pensées; quoiqu'il lit tous ses efforts pour le chasser de son esprit, le démon ne cessait de l'agiter par les tentations les plus violentes. Une nuit où il courut le plus grand danger et fut sur le point de succomber, il s'endormit. Pendant le sommeil, il se sentit saisi par une main qui lui tirait le bras droit; il se réveilla et s'assit sur son lit. Tout à coup il fut épouvanté par un étrange phénomène; sa chambre était remplie d'une lumière éclatante; il vit lui apparaître saint Charles, vêtu en cardinal, et le Père Camille rayonnant de beauté, vêtu d'une aube d'une blancheur éblouissante, avec l'étole en croix ; ils portaient tous les deux une couronne resplendissante, semblable à un globe de feu; celle de saint Charles paraissait plus lumineuse et plus enflammée. Alors le religieux, se tournant vers les deux apparitions, dit : « Saint Charles, priez pour moi, et vous, bienheureux Camille,
comme je crois que vous êtes clans la gloire, priez aussi pour moi, afin que je sois un hou religieux. » A l'instant, la vision disparut et le religieux se trouva tout à coup délivré des assauts du démon. Sa reconnaissance pieuse fut assurée au Père Camille qui l'avait réveillé et secouru, quand son âme courait un si grand danger.
Il v avait, à Bologne, un religieux dont la conduite n'était rjas régulière. A la vérité, il fréquentait les sacrements, mais il n'était pas en grâce avec Dieu. Camille lui apparut une nuit et lui adressa, sur ce genre de vie indigne de son état, les plus graves reproches; celui-ci, effrayé, se proposa de se confesser, dès que le jour poindrait, et de changer de vie. A l'aurore, il alla trouver son supérieur, tomba à ses pieds, et versant un torrent de larmes, lui dit : « Voici, en votre présence, un misérable pécheur, avez pitié de sa pauvre âme. J'ai vécu jusqu'ici dans le désordre; mais Dieu, qui veut me sauver, a permis que cette nuit le bienheureux Camille m'ait apparu, pour me reprocher mes égarements. » A l'instant, il lit une confession générale de ses péchés, et déterminé par cette vision il mena jusqu'à la mort une vie exemplaire.
Après les apparitions, les miracles.
Dieu, qui a promis de glorifier ceux qui cherchent à accroître sa gloire, remplit sa promesse à l'égard de son serviteur Camille. Nous mentionnerons dans un chapitre spécial les miracles postérieurs au décès du Saint; ici. complétant ce que nous avons dit plus haut, de son intervention dans les tempêtes, nous énumérerons les faits antérieurs à sa mort, mais connus seulement depuis, attestés par témoins et agréés par les juges de la Congrégation des Rites. En raisonnant d'après les rèo-les d une approximation infinitésimale, on devra conclure que saint Camille a travaillé abondamment à la gloire de Dieu, puisque Dieu s'est plu, par de nombreux miracles. à glorifier la vertu de son serviteur.
Au mois de novembre 1589, Alexandre Gallo, novice de l'Ordre, fut entièrement privé, par une fièvre maligne. de l'usage de la parole; l'intensité du mal l'avait réduit
ii un état tel, que les Pères, se rendant à l'hôpital, récitèrent en chemin le chapelet à son intention, s 'attendant à le trouver mort à leur retour. Le Père Camille entra dans l'infirmerie, lit sortir les autres religieux, puis demanda au malade s'il voulait être guéri et rester clans la Congrégation : sur la réponse affirmative qu'il fit par un signe de tête, Camille plaça les mains sur ses yeux, se découvrit, regarda le ciel, pria pour lui, l'excitant à prendre courage, l'assurant qu'il ne mourrait pas de cette maladie. Le lendemain, les médecins revinrent et le trouvèrent sans fièvre : le novice était parfaitement guéri. Cette guérison fut attestée, dans le procès, par Gallo lui-même.
En 1591, Onofrio de Lellis, cousin de Camille, eut à Boechianico une attaque d'apoplexie, qui le priva pendant trois ans de l'usage de ses membres. L'état du malade ne laissait plus d'espoir. Le serviteur de Dieu résidait à cette époque dans la maison du paralvtique et priait souvent pour sa guérison. Dans ses prières, il paraît que son visage se transfigurait; les domestiques déclarèrent même l'avoir vu , dans son appartement , tout resplendissant de lumière. Un matin, Camille entra dans la chambre du malade et lui dit : « Pour cette fois. Dieu vous a fait grâce: efforcez-vous de lui témoigner votre reconnaissance par votre bonne conduite. » A dater de ce moment, Onofrio, dont l'épiderme avait été noirci par la violence du mal, commença à éprouver du mieux, et, dans un court espace de temps, recouvra une santé parfaite. — Dans le même district, Domenico Rezzo, qui était à l'article de la mort, fut guéri par la visite et les prières de Camille, venu seulement pour recommander son aine à Dieu.
Françoise ïorricella, de l'a même contrée, fut frappée d'apoplexie et resta pendant six mois incapable de mouvement; les personnes à son service ne pouvaient la lever qu'en la tournant enveloppée dans un drap. Camille étant venu lui faire visite lui dit de se lever; sur sa réponse qu'elle ne pouvait se mouvoir, il lui tendit la main
et elle put, à la grande surprise et joie des assistants, se redresser elle-même; ses forces s'accrurent de jour en jour, et au bout d'un mois elle était parfaitement guérie. La même Francesca fut tourmentée plus tard par une fièvre opiniâtre qui résista un an entier à tous les remèdes, de sorte que les médecins l'abandonnèrent, déclarant qu'elle n'avait plus longtemps à vivre. Camille en fut informé, lorsque déjà on avait -acheté les cierges pour les funérailles; il s'approcha de son lit et la trouva entièrement privée de l'usage de ses sens, au point qu'elle ne répondait même plus quand on l'appelait. Néanmoins Camille se mit en prières, puis se levant l'appela. A sa voix, cette pauvre mourante se réveilla comme d'un profond sommeil et demanda quelque chose pour se sustenter. Camille lui présenta un peu de bouillon et lui recommanda de prendre quelques jours de repos. Cette dame obtint bientôt un prompt et entier rétablissement.
En 1592, Paolo Renda, proies à Rome, fut afflige d'une lièvre continue. Camille alla le voir et lui demanda comment il se trouvait. Paolo répondit que la fièvre ne lui laissait pas un moment de repos. Alors Camille appuya ses mains sur sa tète et lui dit d'avoir confiance, que Dieu ne l'avait pas appelé dans l'Ordre pour un court espace de temps. En effet, Renda vécut encore trente ans sous l'habit de Ministre des infirmes.
En 1594, P. Mortola, de Naples, atteint d'une fièvre maligne, accompagnée d'erésipèle à la face , fut abandonné des médecins. Le serviteur de Dieu l'assistait dans sa détresse. Le malade, tournant vers lui ses regards affligés , lui dit que l'érésipèlc gagnait la région du cœur et ne tarderait pas à l'atteindre. Camille le regarda et lui dit simplement : « Ne craignez pas, ayez confiance dans le Seigneur, car vous ne mourrez pas de cette maladie. )) Ces paroles et laccent de foi qui les prononçait inspirèrent du courage au malade. Bientôt il s'aperçut que l'érésipèlc avait changé de direction, et quelques jours plus tard il était hors de danger.
En 1596, Lucas Moneta, novice dans une maison de
Naples, fut également affligé d'un érésipèle dangereux, qui lui fit tellement enfler la tète et la gorge, qu'il ne pouvait avaler quelques gouttes d'eau sans s'exposer à suffocation. Fort heureusement pour le malade, Camille arriva de Rome sur ces entrefaites, et, avant tout, s'en fut à l'infirmerie; naturellement l'enflure extraordinaire de la tète du novice lui causa une grande surprise. Le malheureux patient se plaignait, en particulier, delà douleur qu'il ressentait au côté gauche du cou : Camille, ému de compassion, toucha doucement la partie souffrante, et, faisant un signe de croix, dit d'un visage riant à Moneta de bannir toute crainte. Quoique l'enflure n'eût pas entièrement disparu, la douleur cessa instantanément, et le soir même le malade pouvait prendre un peu de nourriture. Le docteur André Maluso le visita le lendemain matin, et lui voyant une seule joue enflée fut très étonné; quand le malade lui apprit la visite de Camille : « Dieu vous a fait grâce, lui dit-il ; pourquoi ne lui avez-vous pas lait toucher l'autre côté? maintenant vous seriez guéri. » Trois jours après, Moneta se trouvait parfaitement bien. — Giambattista Balsamo, de Naples, déclara qu'il était cruellement tourmenté par la goutte et que ce mal cessait dès que Camille faisait le signe de la croix sur son mal. — La même déclaration fut faite par F. Giomei , de la communauté de Rome, qui éprouvait un égal soulagement de la bénédiction de Camille; et par une cousine de François Ugolino, qui souffrait d un cancer; sa douleur était si vive qu'il lui semblait qu'on lui rongeait les chairs; une visite de Camille et le signe de la croix sur la plaie suffirent pour calmer la douleur, comme si elle n'était point malade.
En 1596, trois des plus habiles médecins de Rome, Zecca, Barga et Ycrgato , désespéraient de conserver un novice de l'Institut, Antonio Balsamo ; après diverses consultations et l'emploi d'une foule de remèdes, les trois docteurs déclarèrent que la jeunesse de Balsamo pouvait seule le sauver. On en instruisit Camille, qui vint le visiter le même jour et l'encouragea en lui disant que,
malgré les pronostics fâcheux des médecins consultants, il n'était pas en danger. Le malade avait la tète découverte : Camille Lui demanda s'il n'avait pas de bonnet et Balsamo lin avant répondu qu'il 1 avait perdu dans le lit, il le chercha soigneusement sans le trouver. Camille ordonna à l'infirmier de lui en trouver un autre, mais l'infirmier ne put trouver la clef de la garde-robe. Le serviteur de Dieu se rendit alors à la hâte dans sa propre chambre, prit son bonnet, le plaça sur la tète du novice, et, avant fait ensuite une courte prière et le signe de la croix sur son front, il s;,cn alla. A peine avait-il fait quelques pas hors de l'infirmerie que, au grand étonnement des personnes présentes, le malade éprouva un violent accès de fièvre, accompagné d'une transpiration si abondante, que deux matelas furent inondés de ses sueurs. Chacun crut la mort imminente; plusieurs personnes de la maison se rassemblèrent autour du lit ; elles remarquèrent (pie le patient grelottait de froid et que son visage avait pris un teint sinistre. Après avoir passé deux heures dans ce paroxvsmc. il fut tout à fait bien, à la grande surprise des médecins qui, de retour le soir, ne trouvèrent aucun symptôme de fièvre, ni d'aucune autre maladie. Le jeune homme déclara dans la nuit que Camille n'avait pas plus tôt mis le bonnet sur la tète, qu'il avait éprouvé ce paroxysme, avant-coureur de la santé.
En 1599, Dominique Romito, de Camérmo, cocher du cardinal Saint-Georges, à Rome, fut cruellement mordu au bras gauche, près de la main, par un cheval : 1 os fut fracturé, les veines ouvertes, la main resta suspendue au bras seulement par quelques tendons, et le malheureux cocher tomba presque sans vie. On le transporta à 1 hôpital du Saint-Esprit, dans un état d'insensibilité presque complète. Les chirurgiens décidèrent que sa vie ne pouvait être sauvée que par 1 amputation de la main. Tandis qu'ils se disposaient à l'opération, survint Camille : ému de compassionipour ce malheureux, il pria les chirurgiens de surseoir, disant que le Seigneur pourrait, sans ce remède extrême, le gruérir. Les médecins tenaient Ca-
mille pour un thaumaturge ; ils accédèrent à sa demande. Camille tomba à genoux, se mit en prière près du lit, puis, se relevant, fit le signe de la croix sur le iront du blessé et souilla dans ses oreilles. Aussitôt le mourant reprit ses sens. Après avoir mis en poudre quelques débris de terre cuite, le serviteur de Dieu adapta la main au bras, appliqua la poudre sur la fracture et recommanda cet homme aux soins des servants. Les chirurgiens furent surpris en apprenant ce qu'avait fait Camille ; bien plus grande fut leur surprise, quand ils virent à son départ que la main était aussi solidement jointe au bras que s'il n'y avait pas eu de fracture par arrachement ; ils comprirent alors que le Saint avait fait usage de la poudre pour cacher le miracle. Quatre mois après la mort du vénérable Père, le même Dominique, entendant parler des miracles qui se faisaient à son tombeau, vint de lui-même trouver les Ministres des infirmes et raconta le fait authentique de sa guérison. Ce fait fut rédigé par écrit et attesté par témoins, le 16 novembre 1614. En même temps, Romito montrait à tout le monde le bras fracturé, si parfaitement guéri, qu'il ne restait pas la moindre trace de la morsure qui avait mis ses jours en danger.
Eu 1601, tandis que Camille était à Florence, on transportait à l'hôpital un officier atteint d'une esquinancie si violente, que son gosier était complètement fermé ; il ne pouvait plus ni confesser ses péchés , ni recevoir la sainte Eucharistie; on lui administra l'Extrême-Onction. Camille, informé du cas, gémit profondément ; il craignit que ses religieux n'eussent été négligents dans cette circonstance. A la hâte, il se rendit près du lit du malade, et pria le Père Testetta, qui faisait la recommandation de l'âme, de lui céder la place. Aussitôt il s'aoenouilla, tint ensuite ses mains sur la tête du malade l'espace d'un Miserere, après quoi il se retira. A peine était-il parti (pie le moribond se réveilla comme d'un profond sommeil, quitta le lit, circula par l'hôpital, cherchant et appelant à haute voix le Père Long qui l'a-
vait guéri en plaçant les mains sur sa tète. A la vue de ce miracle éclatant, tontes les personnes de L'hôpital lurent dans la stupeur. L'officier, en faveur de qui il avait été opéré, voulut aussi guérir son âme ; il se confessa et communia avant de retourner à sa maison, où il fut reçu avec la joie qu'on peut aisément se figurer après un événement si merveilleux. Le lendemain matin, Camille revint à l'hôpital ; à peine l'eut-on aperçu, que chacun tournant les regards vers lui disait : « C'est lui qui l'a guéri. » Le serviteur de Dieu, confus de ces exclamations, se retira à l'instant. Le bruit de ce miracle se répandit dans la ville de Florence. A peine quatre jours étaient écoulés, notre Saint conversait avec les Pères Ilario et Gomei, leur donnant quelques avis. Un homme. appelé Antonio, se prosterna devant lui, et, lui baisant les pieds, dit qu'il avait dépensé son patrimoine en remèdes, sans avoir pu être guéri par les médecins d'une fièvre quarte, qui le tourmentait depuis plusieurs années : il le suppliait de venir à son secours et de lui rendre la santé. Camille en fut très mortifié , leva les veux au ciel comme pour se plaindre que ses religieux lui eussent adressé un tel suppliant ; puis, se tournant vers ce pauvre malade : « Dieu vous pardonne, dit-il ; est-ce que je puis vous rendre la santé ? Vous vous méprenez : » 11 répéta plusieurs fois ces paroles. Mais le malade persista et se recommanda à lui avec plus d'instances. Alors Camille, qui ne voulait pas le renvoyer sans le consoler, se tourna vers l'autel du Saint-Sacrement : « Très bien, mon frère, lui dit-il ; allez là ; récitez cinq Pater et cinq Ave en l'honneur des cinq plaies de Notre- Seigneur; lui seul peut vous rendre la santé. » Le malade obéit promptement et lut aussitôt guéri, sans plus souffrir jamais de cette fièvre quarte.
Dans la même ville de Florence, un petit enfant, fils de Nero del Nero, se mourait d'un abcès à la tète : il s'appelait Phihppe et était âgé de deux ans. Cet enfant avait perdu l'usage de la parole ; il ne reconnaissait plus la voix, même quand sa propre mère l'appelait. La famille
avait en grande vénération le Père Camille, qui avait été le parrain de l'enfant. On se hâta de l'appeler; il vint, fit le signe de la croix sur la tête de l'enfant et dit anx parents : « Cet enfant ne mourra pas. » Ensuite l'interpellant par son nom, suivant qu'on a coutume pour se faire entendre d'une personne endormie, l'enfant sortit de sa torpeur, ouvrit les yeux, répondit à ses parents, naguère en pleurs, maintenant tout réjouis. L abcès creva et le petit moribond se rétablit parfaitement. Ce fait merveilleux fut raconté par la comtesse Aigliano, sœur de del Nero.
Au mois de mai 1604, Marchisello Locatelli, proies de l'Institut, avait reçu lExtrèmc-Onction et entrait en agonie. Selon l'usage, les coups de la cloche l'avaient recommandé aux prières des religieux comme agonisant. Néanmoins, le bon Père qui l'assistait déclara hardiment qu'il ne mourrait pas. Les médecins présentsle tournaient en ridicule, disant que Marchisello serait mort dans un quart d'heure. D'autres disaient à voix basse : « Cette fois, le Père Camille sera mauvais prophète.» Les uns et les autres furent confondus ; le moribond recouvra la santé et vécut encore plusieurs années.
En 1605, Joseph Russo, novice à Naples, avait reçu les derniers sacrements et se trouvait à toute extrémité. Malgré tout, le bon Père Camille ne pensait pas que sa mort fût imminente et pria le médecin de ne pas abandonner sitôt le malade, mais plutôt de prescrire quelques remèdes. Le médecin sourit, et répondit que prescrire des remèdes était chose inutile, que Russo n'avait plus que quelques heures à vivre. Le serviteur de Dieu, saintement obstiné, renouvela ses prières avec plus d'instance, au point que le médecin, fâché, se mit à rédiger une ordonnance, à prescrire certaines pilules, murmurant : « Ces pilules ne feront que hâter sa dernière heure. » Camille resta toute la nuit dans la chambre du malade, lui administra ces pilules de ses propres mains et recommanda le patient à Dieu. Au point du jour, le médecin revint en visite et, en entrant, demanda au portier à
quelle heure le novice était mort. Le portier répondit que la fièvre avait cessé a minuit ; mais le médecin ne pouvait l'en croire ; il courut donc à la chambre du malade et le trouvant parfaitement rétabli : « Cette guérison, dit-il, ne peut être que 1 œuvre du Père Camille. »
En 1606, demeurait dans un couvent, à peu de distance de Savone, un religieux piètre, nommé F. Aliprando ; ce religieux, étant allé le soir dans un jardin cueillir des plantes, s'était piqué à un doigt de la main gauche. Il ne fit pas d'abord attention à cette piqûre ; mais la douleur et l'enflure augmentant, la blessure s'envenima. Le malade se fit transporter dans un hôpital de Gènes, avec l'intention de ne plus retourner à son monastère. Le mal fit des progrès si rapides que l'amputation de la main fut jugée indispensable; elle lut seulement ajournée à cause de la faiblesse de l'infortuné prêtre, et pour que la mortification des chairs rendit l'opération moins douloureuse. Alors une fièvre maligne se déclara; le malade fut promptement réduit à une telle extrémité, que les médecins dirent qu'il n'avait plus que deux ou trois heures à vivre. Dans ce triste état, le religieux fit prier le bon Père Camille de le venir voir. Le serviteur de Dieu arriva, conversa quelque temps avec lui et lui fit promettre de retourner au couvent. Sur sa réponse affirmative, Camille marqua l'enflure du signe de la croix, et dit en partant au malade qu'il prie pour sa guérison. Le jour suivant, un habile chirurgien, Giovani, dénoue la bande qui enveloppait la main, pour effectuer un pansement ; à sa grande surprise, la plaie était entièrement cicatrisée. Pour s expliquer un tel prodige, il demanda qui avait visité le malade, on lui répondit qu'il n avait reçu d'autre visite que celle du Père Camille. « Cela suffit, repli qua-t-il, \& malade est sauvé. » Et, en effet, il quitta quelques jours après l'hôpital, parfaitement rétabli, annonçant partout qu il devait au Père Camille la guérison de la main et la conservation de la vie. En dépit de cette guérison miraculeuse, il ne tint point parole ; au lieu de retourner dans son couvent, il prit du service comme aumônier de marine et monta sur une
galère de Carlo Doria. Ea suivant les troupes du Piémont, il voulut, par curiosité, aller voir les camps d'Espagne et de Savoie qui étaient en guerre. Cette curiosité lui lut fatale; étant monté sur un bastion appartenant aux tranchées du camp espagnol, il fut atteint d'un obus qui mit son corps en lambeaux.
Tandis que Camille desservait à Xaples l'hôpital dell' Annunziata,on y amena un aveugle de naissance, nommé Jean-Jacques di Lauria de Celento, qui était consumé par une fièvre ardente. Un jour, essayant de se lever, le pauvre aveugle tomba lourdement du lit et se mit à crier au secours. Le bon Père et un autre prêtre de l'Institut l'ayant ramassé le placèrent sur son lit. Camille posa les mains sur sa tète, l'exhortant à la patience; avant de se retirer, il lui dit : « Mon frère, ayez confiance dans le Seigneur. » A peine ces paroles furent-elles prononcées que, ouvrant les yeux, il trouva qu'il y voyait parfaitement, et se sentant guéri de la fièvre, se prit à crier : « Miracle ! miracle ! » Grand fut l'étonncmcnt des infirmiers, des malades et de toutes les personnes présentes, quand ils virent cet aveugle marcher sans guide et retourner à sa maison. Plus grande encore fut la surprise du docteur Conti, du portier de l'hôpital qui pouvaient mieux apprécier cet événement prodigieux. Cependant le serviteur de Dieu défendit, en vertu de la sainte obéissance, au prêtre qui l'avait aidé à relever l'aveugle, de faire connaître le prodige, parce qu'il n'était point son œuvre, mais celle de Dieu. Le prêtre, témoin oculaire, garda le silence tant que vécut Camille; après la mort du saint homme, il attesta juridiquement le fait, et le médecin, le portier et toutes les personnes présentes souscrivirent son attestation.
Tels sont les faits merveilleux rapportés par les contemporains de Camille. Nous n'avons pas à les discuter; nous les présentons comme l'histoire les donne, simplement et sur la déposition d'irrécusables témoins. Les hommes de bon sens et de bonne foi v croiront comme nous, sans discuter. Avec les antres, j'entends avec ceux
qui opposent aux faits certains leurs frivoles imaginations, nous avons moins à discuter encore; nous ferons simplement remarquer la contradiction flagrante de leur soi-disant principes et de leur conduite. A les entendre, ils ont banni le surnaturel sans retour, et ils sont tonjours à la poursuite du merveilleux. Le merveilleux, ils en veulent, ils l'aiment, ils le recherchent, ils le demandent à tout : à la science, aux livres, à la veille, au sommeil, au bois; ils le demanderaient à la pierre. Les miracles de l;i science, les miracles des découvertes modernes, ne sauraient leur suffire ; en dépit des sophismeset des raisonnements, ils ne consentent pas à se laisser parquer entre le berceau et la tombe, dans le cercle étroit et mesquin des choses visibles. Les imaginations et même la raison s'élancent par delà le monde positif; dès qu'un homme promet un peu de merveilleux du pire aloi, il se trouve toujoursune foule avide pour l'assaillir et pour l'entendre. Que voulez-vous? L'homme a beau raisonner, il a besoin de surhumain, de surnaturel, et ce n'est pas le connaître que de le claquemurer dans les orgueils et les avachissements de la créature.
Le vrai surnaturel, ce sont les saints qui l'apportent.
« Les saints, dit clom Guéranger, nous sont donnés, non pas précisément pour que nous imitions tout ce qu'ils ont fait, mais comme un indice de l'assistance de Jésus-Christ sur son Eglise, au sein de laquelle il les produit pour être les monuments du pouvoir de sa grâce et l'honneur de la nature humaine restaurée par la Rédemption. Les saints ne sont pas simplement les élus, les justes, qui entreront dans le royaume des cieux; ce sont ceux qui, ayant pratiqué toutes les vertus chrétiennes dans un degré héroïque, ont lui sur la terre comme les flambeaux célestes de la perfection chrétienne pour servir aux hommes d'encouragement dans la pratique de leurs devoirs, pour être le sel qui empêche la manne de s'affadir, pour promulguer,d'une manière incessante et par les faits, les maximes delà morale, toujours exposées à s'amoindrir par l'enva-
hissement de l'esprit du monde1. » En ce qui regarde
spécialement le pouvoir du thaumaturge, Notre-Seigneur a promis, en termes formels, que ses disciples feraient ii son exemple des miracles, et les feraient plus grands que ceux de l'Evangile. Le bon Père Camille en fournit vingt preuves : il s'approche, il touche un malade, fait le signe de la croix sur sa tête et la guérison s'opère : Tetigit eam et reliquit eam febris. Dieu fait par son serviteur ce qu'il lui plaît; nous n'avons pas assez d'esprit pour l'piloguer sur les actes de sa Toute-Puissance.
Actes des Martyrs, t. Ier, préface, p. iv
Bienheureux ceux qui ont le cœur pur, parce qu'ils verront Dieu. Verrière de M. Clauclius Lavergnc, consacrée à Saint-Louis de Gonzague.
Les Vœux de religion, fondés sur l'exemple et les exhortations de Notre- Seigneur. — 1. La Pauvreté, fresque de Giotto, à Padoue. La Pauvreté marche au milieu des épines et sur les pierres aiguës d'un chemin âpre et difficile . mais les roses et les lis fleurissent autour de sa tète : ses vêtements sont déchirés, un chien aboie après elle et les enfants de la rue l'injurient, mais les anges lui font cortège.
Grâces et guérisons miraculeuses obtenues de Dieu par l'intercession de Camille après sa mort, et spécialement des miracles requis pour sa canonisation.
ç$x?f*^z a vie des saints, pour être vraie et utile, ne doit - [ WÊ taire ni les oeuvres surhumaines de leurs vertus, '(s t ■> v-lî ni les faveurs dont Dieu s'est plu à décorer en eux ses amis. Dans ces conditions, la vie des saints possède son véritable caractère et l'intérêt ne lui fait jamais défaut. Cette lecture réchauffe lecœur, dissipe les préjugés de la faiblesse humaine, encourage le pécheur, stimule le juste ; disons plus, la lecture de la vie des saints produit des saints. Mais elle ne doit point dissimuler la folie de la croix, déguiser le renoncement et la pénitence, couvrir d'un voile les relations de lame avec Dieu, les épreuves et les sacrifices de la vie surnaturelle, effacer ou atténuer les observations qui en forment le complément. C'est celasurtout, ce sont ces effusions de grâce,
ces coups d'Etat de la divine Providence, qui constituent la vie des saints.
Dans la longue période d'environ trois siècles écoulés depuis l'heureuse mort du Père Camille, Dieu n'a cessé d'opérer des miracles en faveur de ceux qui, animés d'un esprit de foi, ont eu recours à son intercession, l'honorant par des prodiges si nombreux qu'on pourrait en remplir des volumes '. Nous ne rapporterons pas toutes ces faveurs signalées et ces grâces de choix ; nous reeueillcrons seulement quelques épis de cette abondante moisson ; nous relaterons les miracles les plus éclatants confirmés par les procès apostoliques, les plus propres a donner des mérites du Père Camille une haute idée et à inspirer aux fidèles un plus grand désir d'implorer son secours.
Parmi les nombreux visiteurs qu'attira le bruit de la sainteté du serviteur de Dieu et des miracles qu'il opérait, se trouvait une femme de Bologne, nommée Marguerite. Cette femme avait un neveu, âgé de cinq ans, nommé Giovannino, atteint d'une faiblesse qui affectait tout le corps et spécialement le bras droit, qu'il ne pouvait remuer. A l'exemple des saintes femmes de l'Evangile, perçant la foule et se précipitant a travers la haie des soldats, elle approcha du cercueil dans lequel reposait le corps du Vénérable. Dans l'ardeur de sa foi, elle approcha son neveu, suppliant Camille de le délivrer. A l'instant, Camille obtint de Dieu l'accomplissement de sa prière. La contraction des nerfs du bras droit disparut, le corps reprit toutes ses forces, et cette femme put remmener joyeusement l'enfant guéri. — Une autre enfant du même âge, nommée Vittoria Torriani, avait également les mains et les pieds perclus. La mère, pleine de confiance, prit un chapelet qui avait appartenu au Saint, mort depuis peu, et l'appliqua sur les membres malades, en implorant
1. Les personnes désireuses de connaître un plus grand nombre de miracles de saint Camille consulteront avec fruit sa biographie par les Oratoriens de Londres : The Life of S. Camillus of Lcllis, London, 1850.
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l'intercession de Camille. Aussitôt Vittoria fut parfaitement rétablie.
Diambra Spina, âgée de quarante ans, était atteinte, selon les médecins, d'une hvdropisie chronique. Tous les secours de l'art étaient vains; cette pauvre femme, à cause de l'enflure extraordinaire de son corps, ne pouvait rester debout, et se voyait tristement confinée dans son lit de douleur. La maladie était réputée incurable. Tandis qu'elle déplorait son malheureux sort, elle se rappelait les merveilles que le Seigneur opérait par les mérites de son serviteur Camille, décédé depuis peu. Dans l'espoir d'être soulagée, elle désira donc visiter son tombeau. Mais l'accomplissement de son vœu était rendu presque impossible par son extrême faiblesse et par la pesanteur énorme de son corps. Néanmoins, prenant courage, elle se met en marche et s'avance lentement, appuyée tantôt sur son mari, tantôt sur un bâton. Au retour, elle éprouva moins de difficulté, et quand elle revint le lendemain pour renouveler sa prière au tombeau, le miracle était accompli, l'enflure disparue. Diambra rejeta son bâton, n'eut plus besoin de soutien, et ce fut pour toujours.
Joseph Smeraldi, petit garçon de quatre ans, ne pouvait pas articuler le moindre mot, de sorte qu'on le croyait muet; de plus, il était de complexion si défectueuse que tous ses membres étaient affectés par une complication de maladies qui résistaient à tous les remèdes. La partie inférieure du corps était horriblement contractée ; Giuseppiuo était sujet à de fréquentes attaques d'épilepsie, ainsi qu'à une fièvre lente, qui enflammait le sang de ses veines et le consumait lentement. On le croyait condamné à mort; le suaire était préparé pour l'ensevelir. La mère, désolée, courut au tombeau du Saint, et, après l'avoir fait toucher par l'enfant, l'y déposa. L'enfant s'endormit aussitôt d'un sommeil paisible; il avait à peine fermé les veux qu'il put faire usage de ses membres et de sa langue. Après quoi, la fièvre cessa complètement; toute indisposition disparut. L'enfant retourna, d'un pas rapide, à la maison, parlant avec aisance. Dans la suite, il garda tou-
jours la sauté, qu'il avait obtenue d'une manière si miraculeuse.
Au mois de mars 1685, don Joseph Garai, officier d'un régiment de cavalerie appelé au service de l'Espagne, se promenant à cheval, dans un pré, non loin de Madrid, reçut, dans la région du cœur, une balle de pistolet. C'était un misérable, nommé Giovanni, qui, par esprit de vengeance, avait fait ce mauvais coup. Don Joseph, ainsi frappé, se crut mort; mais, n'éprouvant aucune douleur, il mit pied à terre pour examiner la blessure qu'il pouvait avoir reçue, et qu'il s'imaginait devoir être large et profonde, d'après l'ouverture que les balles avaient faite dans ses habits déchirés. A l'exception de ses vêtements, il ne tarda pas à s'apercevoir qu'il n'avait nullement souffert, protégé par un morceau de la chemise de saint Camille, qu'il avait placé sur son cœur, et qu'il portait sur lui dans une jDetite bourse cousue à cette partie de ses habits. Il fut confirmé dans cette opinion quand il vit que, des deux balles, lune était entière dans la même bourse, l'autre entièrement aplatie entre la bourse et le vêtement. A la vue du danger auquel il venait d'échapper, et plein de reconnaissance pour la protection de son bienfaiteur, il alla promptement, avec deux témoins, en présence de l'autorité compétente, faire sa déposition en faveur de cet éclatant miracle.
Bernardin Peo-orino souffrait d'une fièvre maliffne; au bout de quinze jours, les médecins déclarèrent le mal incurable, mortel même à bref délai. Quelqu'un lui suggéra de se recommander à saint Camille : il fit apporter le portrait du vénérable serviteur de Dieu et un peu dépoussière de sa chambre. A peine ces objets furent-ils placés dans son logis que la fièvre le quitta; il jmt à l'instant descendre de son lit; à la grande surprise des personnes présentes, il sortit même de la maison et publia partout
les louantes de son libérateur.
Anna-Lavinia Pieretti était affligée d'un érésipèle de très mauvaise nature. Cette infirmité avait pris naissance sous la rotule du genou ; l'inflammation s'était invétérée
GUÉRISONS MIRACULEUSES
tous les jours, malgré les remèdes employés pour la combattre; elle avait engendré la gangrène et formé autour de l'articulation plusieurs ouvertures larges et profondes. Des spasmes et une ardente fièvre faisaient éprouver à cette pauvre femme de cruelles souffrances. Les vomissements auxquels elle était sujette et la contraction des nerfs dans la jambe malade, pendant l'espace de huit ans, lavaient réduite à un ét;tt tel, que la gravité du mal et la violence des remèdes avaient laissé peu d'espoir de gaiérison : Lavinia se disposait à mourir. Sa mère, entendant parler des miracles opérés par l'intercession de Camille, le choisit pour son intermédiaire près de Dieu, afin d'obtenir le rétablissement de sa fille. A cette intention, elle prit un peu de poussière des débris de la chambre qu'avait habitée le Saint, la répandit sur un morceau de drap, en enveloppa le genou de sa fille, en invoquant le serviteur de Dieu. Aussitôt, spectacle merveilleux ! elle ne sentit plus aucune douleur, quitta^son lit et réjouit sa famille désolée, qui la regardait déjà comme morte. La soirée se passa dans l'allégresse. Le lendemain, le chirurgien trouva le genou parfaitement sain et dans le meilleur état : une chair nouvelle remplissait les cavités perforées par la gangrène.
Une autre tumeur maligne, accompagnée de souffrances non moins cruelles, fut guérie par l'intercession du Saint. Un prêtre d'Olivauo, Alexis Rocchis, avait au genou une tumeur tellement grosse que le genou surpassait le volume de la cuisse. Avec des remèdes et des bains, les médecins avaient réussi à le désenfler, mais le genou n'étant plus couvert que par la peau et les tendons de cette partie du corps, où l'os de la cuisse se soude à l'os antérieur de la jambe, il s'ensuivit disjonction et corruption de ces mêmes os. Il est impossible de dire les douleurs occasionnées à cet infortuné par une plaie semblable, dans quelles souffrances il passait les jours et les nuits, plus tristes encore, sans pouvoir goûter un instant les douceurs du sommeil. Rocchis était un bon piètre; il connaissait la puissance de Dieu; dans un sentiment de foi, il lui
adressa de ferventes prières pour obtenir, par l'intercession de saint Camille, d'être tiré d'une situation si affreuse. Ayant donc placé sur la plaie un peu de cette poussière bénite dont nous avons parlé, au même instant la fièvre cessa, la plaie se cicatrisa, les nerfs se raffermirent, et, à sa grande surprise, Rocchis put marcher, comme s'il n'eut jamais été malade.
En 1738, se trouvait à Rome, dans une maison de refuge, Marie Domenica, de Pistoie ; son corps entier était couvert d'une gale hideuse, de plus, une artère s'était rompue dans sa poitrine ; elle souffrait encore d'un autre mal plus dégoûtant. On l'avait transportée dans L'hôpital des Incurables. Malgré tous les remèdes et tous les soins, les médecins les plus habiles ne purent la guérir. Le mal se compliqua même d'une hydropisic, accompagnée d'une enflure générale. La pauvre patiente était couverte de boutons purulents, et se trouvait extrêmement affaiblie et par la fièvre continuelle qui la consumait et par l'abondance du sang qu'elle rendait tant par les narines que par la bouche. Domenica était réduite à toute extrémité ; on avait déjà placé au pied de son lit la petite table qu'on met dans les hôpitaux près des mourants. Une personne de piété ayant vu la moribonde en si triste état la recommanda à Camille, et lui fit prendre un peu de poussière de sa chambre. Après un court espace de temps, elle sentit d'abord diminuer son oppression. Ensuite elle implora elle-même le secours du Saint, avec cette confiance que devait naturellement lui inspirer un si heureux commencement. Ou lui appliqua sur la poitrine une image sacrée. Au même instant, elle reprit ses forces, toute douleur disparut. Le dimanche suivant, accompagné d'Eléonore de Buoncompagni , princesse de Piombmo, elle alla à l'église de la Maddalena pour remercier Dieu et saint Camille d'un si grand bienfait.
Le Saint devait lui obtenir une nouvelle grâce. Huit mois
après, Domenica fut reprise d'une fièvre très ardente, suivie de douleurs intolérables, et tourmentée par un mal de cœur si violent qu'elle ne pouvait s'empêcher de pousser
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des cris lamentables; elle finit par se trouver clans un état si désespéré qu'on n'attendait plus cpie sa mort. Ou appela, pour ce pieux ministère, les Pères Ministres des infirmes. Le Père Camillo de Romanis, religieux d'une grande bonté, se rendit près de la malade ; la voyant si oppressée qu'on pouvait raisonnablement la croire au moment de l'agonie, il lui vint dans l'esprit de la recommander à l'intercession du Saint dont elle avait déjà éprouvé la miséricordieuse puissance. C'est pourquoi, lui ayant donné à baiser l'image de saint Camille et lui ayant placé dans la bouche un peu de la poussière miraculeuse, il la vit revenir à la vie si subitement, que, deseendant de son lit, elle alla joyeusement au devant du curé qui venait pour lui faire la recommandation de l'âme.
Les faveurs miraculeuses obtenues par l'intercession de Camille se multiplièrent de jour en jour; elles étaient attestées par des procès juridiques, poursuivis à la réquisition des Ordinaires et vérifiés à. Rome, en sorte qu'on ne peut raisonnablement mettre en doute leur authenticité. Néanmoins, pour se conformer aux décrets d'Urbain VIII et de ses successeurs, neuf miracles seulement lurent soumis à l'examen rigoureux de la Congrégation des Rites, choisis parmi ceux qui remplissent parfaitement les conditions requises par ces mêmes décrets. Sur les neuf, deux seulement obtinrent l'approbation solennelle de Benoit XIV, le 13 novembre 1741.
Le premier miracle fut opéré sur la personne de Catherine Maceroni, jeune fille âgé de onze ans. Il s'était formé dans ses narines un polype charnu, d'où s'écoulait avec abondance une humeur maligne qui lui avait fait enfler démesurément le visage et l'avait totalement défigurée. La fièvre s'ensuivit, puis les spasmes, enfin la gangrène. Pour combattre un mal si affreux et si compliqué, les médecins employèrent toutes les ressources de l'art ; ils eurent recours même aux remèdes violents, aux caustiques; mais loin de voir leurs efforts couronnés de succès, le mal ne fit qu'empirer davantage. La plaie.
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envenimée par l'usage du feu, devint un ulcère fétide, qui commença par jeter des matières purulentes et contagieuses. Les cartilages et l'os du nez furent corrodés et cariés ; la suppuration devint si extraordinaire qu'il fallut renoncer à tout traitement ultérieur. L'enfant était peusi o un aire dans le monastère de Sainte-Catherine de Viterbe; on lut contraint de la séparer de ses compagnes, séparation qui ne lit qu'aggraver sa tristesse et son découragement. Heureusement pour elle, elle fut confiée aux soins d'une religieuse qui avait une grande dévotion à saint Camille. Celle-ci l'exhorta à avoir une grande confiance dans l'intercession du grand serviteur de Dieu dont on proclamait chaque jour les effets merveilleux. Après avoir imploré son assistance avec la petite Catherine, elle appliqua sur la partie gangrenée deux fils de la chemise du Saint. A cet instant, la petite martyre cessa d'éprouver aucune douleur et s'endormit d'un sommeil paisible qui dura toute la nuit. A son réveil, le lendemain matin, il ne resta pas le moindre vestige de l'enflure, ni de 1 excroissance des chairs, ni de la gangrène; les parties malades redevinrent saines, comme elles doivent être dans l'état régulier. Les médecins, à leur visite, furent extraordinairement surpris d'une si merveilleuse guérison et donnèrent l'attestation authentique du miracle ; les religieuses qui avaient vu la petite Maeeroni dans l'état dont nous avons parlé confirmèrent juridiquement cette attestation. Ce miracle eut lieu fin novembre 1728 et reçut le premier l'approbation pontificale.
Le second miracle approuvé pour la béatification du vénérable Camille eut lieu en janvier 1728. Catherine Dondoh Ferrante, de Rome, était entrée dans le sixième mois de sa grossesse, quand elle fut subitement attaquée d'une fièvre maligne et dune inflammation de la plèvre et des poumons; chacune de ces maladies pouvaient facilement causer la mort. Outre ces infirmités dangereuses
dont la violence avait altéré son esprit et l'avait poussée ii la frénésie, Catherine avait un ulcère à la gorge et se trouvait suffoquée par l'abondance des humeurs quepro-
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duisait un catarrhe très prononcé. Quatre médecins employèrent pour la guérir toutes les ressources de l'art; mais la violence du mal n'était point atténuée par l'emploi des remèdes, et l'état de l'infortunée malade empirait d'heure en heure ; d'après l'avis des médecins, elle reçut les derniers sacrements pour se disposer à une mort regardée comme inévitable. Le vicaire de la paroisse de Sainte-Marie del Popolo lui faisait la recommandation de l'âme. Une personne, que la mort de cette malheuseuse femme allait plonger dans l'affliction, la pressa de tenter sa guérison par l'emploi des reliques de quelque saint. Le vicaire avait par aventure sur lui une lettre contenant de la poussière de la chambre de saint Camille; il lui en fit prendre quelques grains dans une cuillerée de bouillon. Au même instant, la malade prit une vigueur extraordinaire, se leva elle-même et s assit sur son ht. Avant ensuite invoqué le nom de saint Camille, elle descendit rapidement du lit, sans éprouver, des maux qui la tourmentaient naguère, la moindre. incommodité ; de manière que ce fut un spectacle aussi merveilleux que consolant de la voir vaquer aux travaux les plus pénibles de la maison. La vérité de ces deux miracles fut solennellement confirmée pour la béatification du vénérable Camille.
Les prodiges continuels qui s'opéraient par l'intercession du Bienheureux et les nombreuses instances laites pour la reprise de la canonisation décidèrent le pape Benoît XIV à rendre un décret conforme et à examiner de nouveaux miracles. Un grand nombre fut présenté; les deux suivants furent seuls approuvés par le Souverain- Pontife, le 1er mai 1746.
Il y avait, dans le district de Caprarola, une fille vertueuse nommée Lucia-Teresa Petti ; par suite de la défectuosité des organes respiratoires, elle était, dès le sein de sa mère, très faible de la poitrine. Dans sa première enfance, elle respirait avec tant de difficulté, (pi elle ne pouvait être allaitée qu'avec peine; elle était même obligée de s'arrêter quand elle prenait sa nourriture. La
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maladie s'accrut avec le temps et clans des proportions pins alarmantes que ne semblait le comporter l'âge si tendre de l'enfant. Bossue, rachitiqne, horriblement contrefaite de sa personne, c'était un spectacle navrant de la voir et de l'entendre, tant était embarrassée sa respiration. Dans son lit, elle ne pouvait même pas rester couchée. Quelquefois elle était si oppressée par cette douloureuse maladie, qu'elle se débattait par terre, comme si elle eût été sur le point de rendre le dernier soupir. A cette infirmité si grave, se joignaient d'autres maladies non moins cruelles, telles que douleurs des côtés, inflammation des intestins, crachements de saiiff. Malgré tous les remèdes, ces souffrances multipliées l'avaient conduite aux portes du tombeau; son état était de ceux dont il n'y a rien à espérer : les médecins en firent catégoriquement la déclaration. An mois de juin 1742, Teresa reçut la visite de Camilla Baldini ; par l'intercession du Bienheureux, elle avait obtenu récemment la guérison dune fistule à l'œil droit de son fils; cette dame l'eno-aoea donc à s'adresser à Camille de Lellis, l'assurant qu'il lui rendrait aussi la santé. Les paroles de son amie, l'exemple de la guérison de son fils, firent impression sur l'esprit de Teresa ; elle supplia donc avec ferveur le Bienheureux de venir à son aide, prit un peu de la poussière miraculeuse, et instantanément les douleurs se calmèrent. Encouragée par un si heureux pronostic, elle appliqua sur sa poitrine une image du Père Camille, et, s étant mise commodément au lit — chose qu'elle ne pouvait faire auparavant, — elle goûta les douceurs d'un sommeil paisible et se réveilla tout autre qu'elle n'était auparavant. Non seulement la difficulté de respirer et l'oppression disparurent, mais, auparavant courbée et contrefaite, elle put se redresser; son corps dispos la rendit apte à toutes les fatigues du ménage. Une guérison si soudaine, si complète, fut considérée par les témoins comme une faveur que Dieu lui accordait pour glorifier le Bienheureux Camille. Les médecins attestèrent juridiquement ce miracle.
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La ville de Marîno fut le théâtre du second prodige, qui décida la canonisation. Dans cette antique cité des Marses, vivait Marguerite Castelli. Même avant sa naissance, son sang* avait été tellement infecté, qu'à l'âge de deux mois de petites pustules pleines de matières corrompues couvrirent son corps. La science médicale ne put lui offrir aucun secours efficace. Après diverses consultations, des hommes compétents confessèrent que le mal était incurable et soutinrent que des remèdes, loin de la guérir, ne pourraient qu'aggraver la situation et hâter la mort. La jeune Marguerite parvint, dans ces conditions, jusqu'à dix-huit ans; mais la maladie persistante lavait rendue si faible, que sa vie ne se soutenait que par une sorte de prodige d'équilibre, dont le moindre souffle pouvait ruiner l'économie. Alors l'àcreté des humeurs augmenta avec une telle intensité, que le corps, des pieds jusqu'à la tète, n'était plus qu'une plaie hideuse, purulente, couvert de croûtes éphémères, exhalant une odeur insupportable. Au mois de juillet 1743, se manifestèrent les symptômes d'une fièvre furieuse qui amena le délire; elle occasionna des souffrances si vives et contracta si violemment les nerfs, que Marguerite ne pouvait se mouvoir; elle était obligée de garder le lit et ne prenait d'autre nourriture que celle qu'on plaçait dans sa bouche. Les médecins qui la visitèrent dans cet état déplorable, jugèrent, après de longues observations, que le mal avait atteint les organes vitaux, et, craignant une mort imminente, recommandèrent l'administration des sacrements. En même temps, ils soupçonnaient la maladie contagieuse, cessèrent leurs visites et défendirent aux personnes de la maison de toucher le corps de la patiente. Marguerite, ainsi abandonnée, aprè^s avoir reçu les derniers sacrements, privée de la vue, de l'ouïe et presque de la parole, incapable de prendre de la nourriture, n'attendait plus que sa fin. Ses parents la regardaient déjà comme morte; ils voulurent lui procurer la consolation d'embrasser une dernière fois sa sœur Catherine, résidant à Rome, et, tandis qu'ils préparaient
les Funérailles, ils la firentvenir parmeràMarino. Cet appel de Catherine fut une véritable inspiration du Ciel; car elle apporta une image du Bienheureux et l'appliqua sur la poitrine de sa sœur mourante, l'exhortant aune pleine confiance dans ce grand serviteur de Dieu. Catherine encouragea aussi toute sa famille à la prière, et, tombant à genoux avec sa mère, elle récita un Pater, un Ave et un Gloria en l'honneur de Camille. Au premier mot du Gloria, Marguerite s'écria d'une voix sonore : « Je suis guérie. » Bientôt elle sortit du lit sans soutien, elle qui tout à l'heure réclamait l'aide de plusieurs personnes pour se tourner d'un autre côté. Ses joues se dépouillèrent des croûtes purulentes qui défiguraient son visage; en moins de deux heures, sa chair devint souple, fraîche et naturelle. Les sanglots et les pleurs de ses proches furent remplacés par des cris d'allégresse , la nouvelle se répandit promptement à Marine- et dans les pays d'alentour; et dans le procès juridique, un grand nombre de personnes, laïques, prêtres et médecins, tous déposèrent, sous la foi du serment, qu'ils avaient vu Marguerite désespérée, puis instantanément guérie, par la seule présentation d'une image et par l'invocation du Bienheureux Camille : A Domino factum est istud et est mirabile in oçulis nostris.
À cette date, un Anglais rationaliste, visitant Rome, faisait profession de ne pas croire aux miracles, et, suivant l'usage des impies, colportait maladroitement cette incroyance. Un membre de la Congrégation des Rites, pour édifier ce malotru, lui remit le dossier de la canonisation.
Notre Anglais l'examina avec les exigences excessives d'esprits, contentieux en matière de foi, mais très complaisants en matière d'incrédulité. Après examen, il confessa que si tous les miracles étaient prouvés comme ceux dont il était question dans le dossier soumis à sa critique, il abjurerait volontiers son déisme. On en peut dire autant de tous les procès de canonisation ; il n'y a impiété qui tienne à l'évidence des faits, ou, si elle
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s'obstine, ce n'est plus que de la mauvaise loi, à moins que ce ne soit tout simplement un acte d'imbécillité. En tout cas, pour les miracles de saint Camille : Habemus confitentem reurti; nous avons la confession favorable (1 un ennemi de la Toi aux miracles.
Ces prodiges constates et réitérés, le désir unanime des habitants de Rome ainsi que d'un grand nombre de prélats distingués et de princes illustres d'Italie et d'autres royaumes, les suppliques adressées au Saint-Siège par les rois catholiques d'Espagne Philippe III et Philippe IV, plus récemment par Charles, roi des Deux- Siciles et par sa pieuse épouse, Marie-Amélie, déterminèrent Benoit XIV à rendre un décret pour la canonisation de saint Camille. Le Pontife s'v déterminait avec une promptitude jusque-là sans exemple ; car quatre ans s'étaient à peine écoulés depuis la béatification. Ce décret fut promulgué le 17 août 1745, jour anniversaire de l'exaltation de cet immortel Pontife sur la Chaire de Saint- Pierre. Enfin l'année suivante, 1746, dans la solennité les saints apôtres Pierre et Paul, si chère aux Romains, fut proclamée dans la basilique du Vatican, avec une pompe extraordinaire, la canonisation solennelle, aux applaudissements d'une foule innombrable accourue de toutes les parties du monde catholique. Conformément au rite prescrit pour cette importante cérémonie, le Pontile célébra la messe en l'honneur du nouveau Saint. Saint Fidèle de Sigmaringen, martyr; saint Pierre de Regalato, de l'ordre des Mineurs observantins ; saint Joseph de Leonessa, capucin, confesseur; sainte Catherine de Ricci, vierge, de l'ordre de Saint-Dominique, furent tous canonisés le même jour que le glorieux Fondateur de l'Institut des Clercs réguliers , Ministres ujl's infirmes , saint Camille de Lellis.
L'humanité a oublié, depuis longtemps, les noms d'une foule de grands^ de princes, de rois, de soldats, d'artistes, de lettrés; elle n'oubliera plus le nom du petit enfant de Bocehianico, devenu un Saint du Seigneur. Tandis que
la mémoire des sages et des conquérants a péri avec le bruit (jii elle faisait, la mémoire de l'humble Serviteur des pauvres ne saurait s'éteindre dans la stérilité. Les entants île Camille perpétuent son dévouement; lui, dans le sein de Dieu où il repose, le continuera dans tous les siècles.
Le Christ, sous la figure de l'agneau, portant l'étendard'gloricux.
Sceau du quatorzième siècle, tiré du Costume au moyen âge, d'après les sceaux, par Gr. Demay.
Les Vœux do religion. — 2. L'Obéissance, fresque de (uotto , à Fadoue. L'Obéissance est assise sur un trône, pour marquer l'empire de l'âme sur les sens;* le doigt sur la bouche elle enseigne la vertu du silence. Un religieux courbe la tète sous le joug qu'elle lui impose.
Comment la charité de Camille se'pefpétue dans son Ordre.
c?z^>e^3 es saints ne meurent pas. Ce que les insensés $M »S appellent la mort n'est, pour les saints, qu'une P§j '\M transfiguration etun accroissement. Lorsqu'ils se dépouillent de l'enveloppe mortelle qui tenait leur âme captive, cette àme entre dans la paix, et le crédit qu'elle avait près du Seigneur, dès cette terre d'exil, n< fait que s'augmenter dans la patrie. Dans la compagnie des saints du ciel, elle ne se borne pas à chanter l'éternel Sanctus et à prendre part aux concerts des Anges, elle continue d'assister l'œuvre qu'elle avait commencée sur la terre, et qui ne lui est jamais plus présente* que depuis qu'elle l'a quittée. Un fondateur d'Ordre, par exemple, une fois passé de vie à trépas, suscite parmi ses successeurs des émules de sa vertu et des imitateurs de sou dévouement; c'est par là qu'il constate, éprouve et glorifie la fidélité de ses entants spirituels. Cohéritier de Jésus-Christ dans le triomphe, après l'avoir été dans la
croix, il se plaît à répartir à sa fidèle famille de plus abondantes et plus éclatantes grâces : Semper vivais ad interpellandum.
Dans ce chapitre, nous parlerons de la permanence de la charité du saint Fondateur au milieu de ses fidèles enfants. Ce sera, pour nous, une occasion naturelle d'ajouter quelques détails sur la constitution de l'Œuvre et d'esquisser brièvement son histoire.
Saint Camille avait voulu que ses religieux prissent le nom de [Ministres des infirmes : c'est sous cette dénomination qu'ils sont connus de nos jours. En Espagne, on les appelle Agonisants ; et, dans quelques villes d'Italie, itères du Bien-Mourir, parce que le peuple a coutume de les voir, nuit et jour, assister les mourants, sans établir entre riches et pauvres aucune différence. Ces religieux portent l'habit clérical comme les autres prêtres, et, sur la poitrine, une croix d'un rouge très foncé : cette croix se porte du côté droit, tandis que les chevaliers des ordres militaires la portent du côté gauche. Aux vœux ordinaires de pauvreté, de chasteté et d'obéissance, pour donner nue plus grande preuve de charité et travailler plus efficacement au salut des âmes, ils s'obligent, par un quatrième vœu solennel, d'assister continuellement leurs frères dans la santé et dans la maladie, au moment de la mort, et même en temps de peste. Outre ces quatresvœux solennels, les Pères de l'Ordre font quatre vœux simples : 1° de ne point changer ni de consentir à ce que l'on change la manière de servir les malades prescrite par les Bulles, à moinsque ce ne soit pour la rendre plusparfaite ; 2° de ne posséder aucune rente et de ne prendre aucune part à l'administration des biens des hôpitaux ; 3° de ne prétendre a aucune dignité dans l'Institut ni au dehors, sauf obligation, sous peine de péché, faite par le Souverain-Pontife; 4° si quelque religieux aspire aces dignités, en avertir la Consulte. [Niais le trait caractéristique de l'Ordre, son œuvre propre, sa mission sociale et chrétienne, c'est le service des malades.
La Congrégation admet trois sortes de personnes : les
Prêtres, les Frères et les Oblats. Les Prêtres sont occupés à administrer les sacrements dans les hôpitaux et dans les églises ; ils assistent les mourants à la dernière heure. Les Frères leur servent de compagnons et de coadjuteurs dans ce ministère, et sont en outre appliqués spécialement aux fonctions de gardes-malades. Les Oblats, exempts de toute obligation envers les malades, s'occupent seulement des services manuels de la maison, pour laisser entièrement libres les Frères et les Prêtres. Après deux ans de noviciat, les Frères et les Prêtres font de la même manière la profession solennelle des vœux ; les Oblats ne se lient point et servent Dieu dans l'Ordre volontairement.
L'Institut, nous l'avons dit, est gouverné par un Préfet général et par quatre Consultcurs, ayant tous voixdélibérative et prononçant en dernier ressort à la majorité des suffrages ; leur réunion forme ce qu'on appelle la Consulte générale; en dehors du chapitre, elle jouit, sur l'Ordre entier, d'une autorité suprême. C'est la Consulte qui choisit les provinciaux, les préfets, les visiteurs et tous les autres dignitaires. Seule elle peut dresser des constitutions qui obligent tous les membres, résoudre les difficultés qu'elles pourraient faire naître, so charger des hôpitaux et en abandonner la direction, manier et distribuer les rentes des noviciats et des infirmeries. Enfin, de cette Consulte dépendent toute autorité et tout pouvoir dans l'Ordre.
Xous ferons observer, ici, qu'aucune règle, excepté les quatre vœux solennels et les quatre vœux simples, n'oblige sous peine de péché, même véniel ; sa violation fait seulement encourir la peine fixée par les constitutions et applicable par les supérieurs, suivant qu'ils le jugent à propos.
Dans les hôpitaux, les Ministres des infirmes remplacent les servants mercenaires qui s'acquittent souvent très mal de leur emploi, et servent eux-mêmes les pauvres. Là où ils ne peuvent remplir ce ministère charitable, ils visitent les infirmes, mettant en pratique ces paroles du Sauveur : « J'étais infirme et vous m'avez visité. » (Math., xxv, 36.)
Pour remplir ces fonctions avec pins de fruit et d'exactitude,les religieux se distribuent entre eux les exercices,
se partagent le temps et le travail. Dans leurs églises et dans leurs maisons, après s'être acquittés du ministère de charité, ils imitent la vie contemplative de Marie.
Indépendamment du service des malades, ils proeurent aux personnes en santé les secours spirituels, qui contribuent au salut des âmes; ils leur font des lectures de piété, leur apprennent à faire l'oraison mentale, les prêchent, les confessent, leur administrent les sacrements, et, comme tous les ordres voués à l'assistance du prochain, font tous les actes de la religion. En s'acquittant de ces fonctions diverses, saint Camille pensa, avec juste raison, que ses religieux se familiariseraient avec les personnes valides, gagneraient leur estime, leur affection, tandis que s'ils n'avaient des relations avec elles qu'au moment où la vie leur échappe, les moribonds ne les regarderaient que comme des tristes messagers de la mort, dont la vue seule inspire l'effroi.
Les Camilliens ne peuvent recevoir aucun salaire ou rémunération quelconque pour les soins donnés à ceux qui meurent dans les hôpitaux et au dehors ; leur unique mobile est la charité dont ils font profession. Et afin d'écarter tout soupçon d'intérêt, il est expressément défendu, par la Bulle de fondation, qu'aucun des Pères engage qui que ce soit à faire un testament en laveur de l'Institut et se trouve présent quand cet acte est dressé. Néanmoins, si quelqu'un veut spontanément laisscrquclque chose à l'Ordre, on peut l'accepter, comme les autres aumônes, pour l'entretien des religieux.
Les maisons professes vivent d'aumônes. Toutefois, comme 1 Institut est obligé d'avoir des noviciats et des infirmeries o-énérales, où l'on recueille les religieux, mala-
des et incurables, ainsi que d'autres personnes âgées, les maisons professes ne pouvant avec les aumônes ordinaires entretenir les noviciats, les Souverains-Pontifes, (1 accord avec le Père Camille, octroyèrent une dispense et permirent que les noviciats et les infirmeries pussent
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avoir des rentes et vivre de leur revenu. Urbain A III étendit ce privilège aux maisons d'études, afin qu'on y ordonnât des prêtres. Ces rentes sont à la disposition du Père général et de la Consulte.
Les maisons professes ont la faculté, sans enfreindre les vœux de pauvreté, de posséder une maison de campagne, où les religieux puissent se délasser de leurs travaux et puiser de nouvelles forces pour travailler avec plus d'ardeur au soulagement des misères humaines.
La règle impose aux Pères l'oraison quotidienne: elle les oblige à avoir continuellement des livres de piété entre les mains, pour faire des progrès dans la vertu et se perfectionner dans tout ce qui se rattache ii leur ministère : Nocturnâ çersate manu, çersate diurnâ. En aidant à bien mourir, ils unissent la vie contemplative à la vie active; ils prient pour les mourants, leur font la recommandation de lame, leur adressent de pieuses exhortations, dont profitent les assistants. Les humbles fonctions qu'ils remplissent dans les hôpitaux sont suivies de prières vocales et de divers exercices spirituels. En ce point, ils imitent Xotre-Seigncur qui passait la nuit en oraison et guérissait le jour les maladies de l'âme et celles du corps; ils nourrissent le corps de l'aliment physique qui lui est indispensable: ils nourrissent l'âme de l'aliment céleste, dont elle a besoin pour vivre de la vie de la grâce.
A cause des occupations continuelles et de l'assistance des malades la nuit et le jour, les Pères ne chantent pas 1 office dans le chœur, ni ne vont aux processions, comme le font d'une manière très louable les autres Ordres. Les religieux engraarés dans les Ordres sacrés récitent en particulier leur office. Leurs matines, c'est cle veiller en tout temps au chevet des moribonds. Et afin que les Pères et les Frères de cette Coimré nation se conservassent toujours dans la ferveur et l'amour de Dieu, le Père Camille ordonna, entre autres choses, dans les règles, aux Prêtres, de célébrer la sainte messe tous les jours, quand ils ne seraient point empêchés; aux Frères.
de se confesser et communier tous les dimanches et les fêtes de précepte; de faire tous une heure d'oraison mentale, de réciter les litanies et de faire chaque jour 1 examen de conscience. Quant aux abstinences et aux autres macérations de la chair, considérant les grandes fatigues auxquelles ils se livrent pour soigner les malades, et parce qu'ils se trouvent sans cesse au milieu des odeurs infectes, qui macèrent plus le corps que toutes les autres pénitences, il ne voulut pas y astreindre les membres de la Congrégation. En dehors des jeûnes de carême et des autres jours prescrits par l'Eglise, il ordonna seulement que, tous les vendredis, les religieux se priveraient du repas du soir et se donneraient la discipline en mémoire de la Passion de Notre- Seigneur, leur défendant de se permettre, sans l'autorisation du supérieur ou du confesseur, aucun autre acte de pénitence.
A l'époque de la mort de saint Camille, son Ordre avait tellement prospéré, qu'il était établi dans seize des plus célèbres villes d'Italie, savoir : Rome, Xaples, Milan, Bologne, Messine, Païenne, Florence, Ferrare, Mantoue, Gènes, Yiterbe, Bocchianico, Chieti, Borgo-Xuovo, Catalagirone et Sessa. Dans les quelques jours de sa vie mortelle, l'ardente flamme de son héroïque charité avait embrasé son pays. L'esprit qu'il avait soufflé restait à son Ordre comme héritage : sous la foi de serments solennels, ce feu dévorera jusqu'à la fin, sur l'autel du sacrifice, d'innombrables victimes qui s'immoleront volontairement pour le salut des malades. L'histoire du passé est, à cet égard, le programme de l'avenir.
Avant le décès du saint Fondateur, il était mort deux cent-vingt profès et novices, victimes de l'obéissance et de leur dévouement au service des malades. Camille perdit entre autres : Bernardin Norcino, François Profeta et Curzio Lodi, ses premiers compagnons, tous trois sujets excellents, morts en odeur de sainteté.
A un de ses religieux, tendrement aimé du Saint, le Père François Pellieia, il écrivait, peu de jours avant sa mort,
une lettre très affectueuse, dont nous détachons les lignes suivantes : « Mon Père, si nous ne nous revoyons plus, j'espère, par les mérites à jamais bénis de notre Sauveur, que nous nous reverrons dans l'autre monde. En attendant. au nom du Seigneur, je vous envoie mille bénédictions et je vous recommande notre saint Institut ; montrez pour lui le zèle qu'il mérite; en agissant ainsi, vous serez heureux, vous et tous ceux qui agiront de même. » — Cette lettre, écrite le j juillet 1614, contribua beaucoup à accroître dans le cœur de ce Père une admirable charité. En 1624, l'Ordre avait offert dix nouvelles victimes dans la contagion qui désola Palerme. En 1625. une terrible épidémie s'abattit sur les galères d'Espagne dans le port de Gènes : Pcllicia demanda à être mis à la tête des religieux qui devaient secourir ces infortunés marins. Il s'y rendit et travailla avec tant d'ardeur, qui! ne prit nul soin de sa propre vie; il se montrait nuit et jour le modèle de ses compagnons, exhortant les malades à la pénitence, les préparant à la réception des sacrements qu'il administrait lui-même. Comme le saint Fondateur, il ne négligeait pas' pour cela le corps; aux uns, il préparait des médicaments; aux autres, des aliments et du bouillon; il aidait à les placer tous aussi commodément que le permettait leur étroite cabine. En temps ordinaire, sur les vaisseaux, les chambres manquent toujours d'air et sentent facilement mauvais: en temps d'épidémie, cette atmosphère lourde et viciée doit être insupportable. Le Père Pcllicia finit par être atteint de l'épidémie; on le ramena à Gènes, il mourut dans l'octave de l'Assomption et alla recevoir la récompense d'une vie entièrement consacrée aux pauvres.
Cinq ans après la mort de ce Père, en 1630, la guerre, la famine et la peste se précipitèrent simultanément sur diverses villes d'Italie : Mantoue, Borgfo-Nuovo, Milan. Bologne. Mondovi, Florence, Lucques et Rome furent successivement victimes de ces fléaux. Les Ministres des infirmes s'élancèrent sur la brèche avec un courage héroïque, sans distinguer sur l'obligation, sans regarder
à leur propre salut; cinquante-cinq furent frappés dans l'acte même de soustraire les autres aux infirmités et à la mort.
L'année 1656 ne laissa pas un moins glorieux souvenir. Cette année, Rome et Naples furent la proie dune maladie contagieuse; peu s'en fallut que tous les Ministres des infirmes ne fussent fauchés d'un seul coup par la mort, au chevet des agonisants. Dieu seul connaît le nombre des victimes qui s'immolèrent dans cette cireonstance. Nous citerons seulement, parmi les victimes, le Père Marc' Antonio Àlbiti, Préfet général; le Père Luigi Franco, provincial de Rome; le Père Prospero Voltabio , provincial de Naples ; le Père Bartolomeo Çenni, vice-préfet de la Maddalena; le Père Giambattista de Leonardi, préfet du noviciat de Naples; le Père Igna- /.io Candido, curé. Tant fut grand le nombre des morts qu'à Naples, sur cent religieux Prêtres, il n'en resta que quatre : le Père Carlo Bibbia, le Père Giambattista Dolera, le Père Paolo Leonetti et le Père Angelo Vicedomini ; de tous les Frères, il n'en resta qu'un, le Frère Antonio Forti, le seul, de toute la communauté, qui n'éprouva même pas un mal de tète. A de si grandes pertes, la ville de Gênes fit écho la même année et pour la même cause; il y mourut quinze Prêtres, douze Frères et sept Novices, sans compter un plus grand nombre qui mourut l'année suivante à Rome.
Après de si terribles épreuves, le Seigneur accorda quelque relâche aux communautés d'Italie; mais il ne tarda pas à ouvrir un vaste champ aux communautés d'Espagne, dans l'horrible peste qui affligea Murcie en 1677. Invités à se rendre dans cette ville, par la reine Marie d'Autriche, mère et tutrice de Charles II, les Pères virent se renouveler sous leurs yeux toutes les scènes très douloureuses qui avaient affligé l'âme du Père Camille à la peste de Noie. Enflammés par son exemple, ils travaillèrent avec une telle abnégation d'eux-mêmes, avec un tel détachement de leur propre vie, qu'on vit succomber à la fatigue le Père Gonzalès Torrès.
Si nous passons d'Espagne en Italie, nous tombons dans la contagion de Messine en 1763. Combien elle fut terrible, on le peut voir dans l'histoire de cette cité; avec quel zèle y travaillèrent les Camilliens pour le salut de tous, on en a la preuve dans la lettre du Sénat de Messine, qui exprime, après la cessation du fléau, son immortelle gratitude. Vingt-cinq religieux se dévouèrent au service de cette malheureuse Aille; dix-neuf y moururent, cotre autres, le Père Domenico Melinali, consulteur et visiteur général de la province; le Père Francesco Avcna, premier provincial de Sicile; et le Père Joseph Guerra, préfet de la maison. Ceux qui survécurent n'échappèrent pas à la contagion; ils furent atteints simultanément et privés de tout secours humain, jusqu'à ce qu'il plût à la divine Providence de leur envoyer un jeune homme qui les secourut charitablement jusqu'à leur guérison. Après leur rétablissement on put encore voir ces héros de la charité voler au secours des infirmes et des mourants.
Il n'est pas inutile de faire observer ici que, si les Pères ne furent pas toujours dans ces villes exposés à la peste, ils ne cessèrent pas d'être en danger par suite de la charge très laborieuse et très délicate qui leur fut confiée par le Souverain- Pontife et par d'autres princes, de purger les lettres et autres objets provenant de lieux infectés ou seulement suspects. Chacun peut se faire une idée des circonstances qui rendaient plus difficile l'accomplissement de ce devoir; il en mesurera mieux l'importance et la difficulté. D'abord l'hygiène ne possédait pas alors tous ces moyens de désinfection qu'a fourni la science; il n'était donc que plus glorieux pour les Pères d'être choisis comme plus capables, par leurs études, d'éloigner le péril provenant de lettres ou d'autres objets imprégnés du principe épidémique ou contagieux. En second lieu, quoique à cette époque les relations commerciales ne fussent pas aussi fréquentes, comme trois religieux seulement étaient réservés à cet emploi, leur charge était d'autant plus laborieuse, qu'ils devaient
reste)1 des années entières clans les locaux affectés à cet usage. De plus, on ne pratiquait pas l'expurgation par la taille, comme cela se l'ait de nos jours; mais on devait ouvrir chaque lettre, désinfecter l'une après l'autre chaque feuille; on voit tout de suite combien cet office était délicat et de quelle estime étaient dignes ceux qui devaient v faire honneur.
Cette charge fut imposée à l'Ordre pendant un siècle et demi, sous la direction et la responsabilité d'un Père, nommé commissaire apostolique d'hygiène. Dans un si long- espace de temps, en touchant tant d'objets infectés, beaucoup de religieux contractèrent un mal épidémique et mortel. Suivant l'expression du chroniqueur, ils sacrifiaient leur vie pour sauver celle des autres.
Dans la suite des temps, la peste disparut; l'Ordre ne fut point, pour cela, privé d'occasion de manifester l'héroïque charité dont il avait hérité de son Fondateur. À la peste succéda le choléra, mal non moins funeste à 1 humanité, capable de moissonner, comme la peste, des milliers de victimes par jour. Les Pères, fidèles à leur serment, ne reculèrent pas devant le nouveau péril. A Gènes, à Messine, à Vérone, àPadoue, àFerrare, à Rome, partout où éclata le nouveau fléau, non seulement les profès, mais les novices demandèrent avec larmes la permission de voler au secours des âmes et des corps. Et tel fut leur zèle que, outre la gloire de sacrifier de telles prémices sur cet autel nouveau, à Messine, les Pères Santangelo, à Syracuse et à Padoue, le Frère Joseph Rossini, morts à côté des cholériques, obtinrent les remerciements et les éloges des gouvernements respectifs. A Messine, les Pères eurent spécialement la consolation d'entendre les consuls de Belgique et de Prusse répéter que la commune, en signe de reconnaissance, aurait dû élever autant de statues, devant les maisons de l'Ordre, qu'il y avait de religieux pour les desservir.
Par cette suite ininterrompue de dévouements, nous pouvons dire que saint Camille n'a cessé de répandre sur la terre les béatifiques influences de sa charité. Camille
vit toujours dans ses fils et dans tous ceux qu'il a animés ou anime encore dans les plus périlleuses épreuves. C'est de lui que les Camilliens de France apprirent entre autres à courir ait secours des varioleux avec un tel élan et une si belle abnégation, qu'un seul Père eut à soigner près de quatre cents malades. C'est de lm que les Camilliens de la Vénétie apprirent , avec un mépris souverain de leur vie, non à braver une variole homicide, mais à déployer les plus énergiques efforts et la plus belle bravoure, pour assister les blessés de la bataille de Custozza.
Les exemples servent à exciter par d'efficaces désirs les Pères d'aujourd'hui à se montrer dignes de leurs ancêtres. Ce n'est pas seulement par l'habit, c'est surtout par l'esprit de charité qu'ils se montrent les vrais fils de saint Camille; autant qu'il est en eux, ils doivent continuer la tradition de ceux (pu les ont précédés avec tant de gloire.
Nous n'arrêterons pas ici les prodiges de la charité de saint Camille. Que si le pieux Fondateur voulait perpétuer dans son Ordre l'amour des pauvres et surtout l'amour des pauvres malades, d'un autre côté, il voulait (puson Ordre embrasât d'une flamme victorieuse tous les autres ordres de la société humaine. De là, ces innombrables congrégations d'hommes et de femmes, érigées ou encouragées par l'Ordre, pour le service de l'humaine infirmité. Il serait trop long de vouloir les énumérer ici. Sans parler de celles dont il a été déjà question dans la Vie de saint Camille, il suffira de citer la noble Congrégation des Dames Romaines, sous le titre de l'Assomption de la très sainte Vierge, érigée dans l' église-mère de la Maddalena. Avec quelle ferveur cette Congrégation imite la charité de Camille, cela se voit clairement et se doit admirer dans ces nobles et illustres matrones, qui se portent avec assiduité au secours des malades, leur rendent les services les plus rebutants, les consolent dans tous leurs chagrins, les préparent à la confession et aux autres sacrements, leur dispensent des aumônes opportunes, les
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comblent enfin de toute consolation et de tout confort. Il faut citer aussi la Congrégation de Notre-Dame-des- Sept-Douleurs, érigée dans l'église des Saints-Vincent-et- Anastase, appliquée aux mêmes œuvres pour les malades des hôpitaux de Saint-Jean et de Saint-Jacques.
Nous terminerons ce chapitre par une réflexion que suggèrent les circonstances des temps où nous vivons. Aujourd'hui, une fausse philanthropie veut prendre la place de la vraie charité; moins soucieux d'assister les malades que de les faire mourir dans l'impénitence, elle veut éloigner du lit des mourants les ministres de Jésus- Christ. Combien il serait donc désirable de former des congrégations de laïques des deux sexes, qui se prêteraient gratuitement au service des pauvres, procureraient avec l'assistance du corps la conversion de l'âme et serviraient de fourriers pour l 'introduction du prêtre? Dans un siècle matériel comme le nôtre, qui ne cherche que le bien-être du corps, on ne peut espérer d'arriver aux infirmes pour les réconcilier avec Dieu, si l'on ne commence par leur procurer, par de philanthropiques actions, le soulagement des infirmités corporelles. De fait, si l'on peut encore aujourd'hui, par la grâce de Dieu, pénétrer jusqu'au chevet de quelques malades, on le doit à ces lits portatifs inventés depuis peu par un Ministre des infirmes; ils sont recherchés comme plus propres à changer les malades, à nettoyer les ordures, panser les plaies et procurer aux membres épuisés de fatigues et de souffrances un repos réparateur.
Nous terminons ici ce chapitre, et que tout ceci soit dit sans aucune vainc gloire, ni intérêt humain; mais uniquement pour rendre justice à ces Ordres religieux si sottement méconnus, si barbarement persécutés. A la lace de la terre, il est bien prouvé par l'histoire que ces Ordres sont les plus solides soutiens de la société humaine, les plus capables d'héroïques sacrifices, pour autant qu'ils conservent l'esprit dans lequel les a créés leurs fondateurs.
Que le Seigneur bénisse cette intention et fasse qu'un
grand nombre d'âmes soient attirées à la suite du Père Camille. Ainsi s'accroîtrait un Ordre si nécessaire; ainsi se multiplieraient les actes de charité envers les besoigneux les plus affligés, qui sont, sans contredit, les malades et les agonisants.
La Douleur. Flagellation de Jésus-Christ; gravure de Lucas de Leyde,
seizième siècle.
(( Il faudrait trouver un mot pour caractériser ces douleurs pleines d'espérance, pleines de joie et d'amour, durant lesquelles le chrétien est comme une statue intelligente, qui, sous le fer et le marteau du sculpteur divin, aurait, par-dessus le sentiment de la douleur, l'inénarrable conscience du travail qu'elle subit, verrait à chaque coup apparaître en elle une nouvelle beauté, une ressemblance de plus au modèle sublime qu'elle doit reproduire, et son Créateur la rendre plus digne du lieu d'honneur où, vivante et glorieuse, il veut la placer sous l'éternité de ses regards, a (Louis Veuillot, Historiettes et Fantaisies, 4e édit.. p. 130, citation abrégée.)
Los Vœux de religion. — La Chasteté, fresque de Raphaël, au Vatican.
La sainteté de Camille est particulièrement imitée par quelquesuns de ses fds.
E£j=|*>^ e plus beau fruit qui se puisse tirer des actions ■: r f refe d'un père, c'est que ses fils soient la copie fidèle '(ï'ê Ov/Ç de sa vertu. C'est la seule gloire qui, de préférence à un royal diadème, orne le front de celui qui la porte, ennoblit son nom et rend sa mémoire éternelle. Cette gloire, Dieu merci, n'a pas manqué et ne manque pas encore à saint Camille. Quoique, par un secret dessein de la Providence, aucun des siens n'ait encore mérité les honneurs des autels , cependant, on peut dire sans crainte d'erreur, qu'il s'est trouvé des religieux vertueux et exemplaires, qui ont si bien conformé leur vie aux exemples de leur Père spirituel, que, de] ce côté, il ne manque rien à sa pleine glorification sur la terre. En attendant et en accélérant par ses prières 1 heureux jour où, à coté du Père, on vénérera quelques-uns de ses enfants, il ne parait pas inutile à la gloire du Fondateur de raconter les actions glorieuses de ses Fils, les plus fidèles imitateurs de sa chante.
Avant d'esquisser cette série de médaillons, nous protestons solennellement vouloir nous conformer en tout au décret d'Urbain VIII. Ce que nous dirons des Ministres des infirmes, pour célébrer leurs vertus et grâces, doit s'entendre de foi humaine et comme récit historique. Si nous ne citons pas, sur chaque Père, nos autorités, que le lecteur le sache, nous empruntons tous ces détails biographiques aux: écrivains de l'Ordre, savoir : aux Pères Cosimo Lenzi, Domenico Régi et Carlo Solfi.
I. Le Père Blaise de Opertis. — Outre les trois premiers compagnons de saint Camille, Bernardino deNorcia, Curzio Lodi et Franceseo Profeta ; outre le Frère Etienne de Modène et le Père Paolo Corneta, dont il est fait mention dans la Vie du Fondateur, le premier qui se distingua par sa réputation de sainteté fut Biaise de Opertis, successeur immédiat du Père Camille dans la charge de Supérieur général.
Né à Svracuse, de la noble famille de Opertis, il fut, dès sa jeunesse, appliqué à la culture des lettres. Ses progrès furent si rapides qu'à la mort de son père, il mérita d'être choisi comme secrétaire de la chancellerie de l'évèque de Malte, et obtint la croix de Saint-Jean de Jérusalem. Se sentant de l'inclination à l'état ecclésiastique, il obtint de l'évèque, avec l'ordination sacrée, la permission de se rendre à Bologne pour y achever l'étude delà théologie et des saints canons. Telle était la résolution de Biaise, mais telle n'était pas la volonté du cul qui le destinait à une autre entreprise. Défait, arrivé à Rome, il se sentit tellement attiré par l'exemple du saint Fondateur, qu'il se décida à prendre le saint habit et le revêtit à sa plus grande joie, le 3 novembre 1.586. Il ne fallut pas beaucoup de temps pour découvrir en lui, avec une rare piété, une particulière adresse dans le maniement des affaires ; c'est pourquoi le bon Père Camille le choisit pour la fondation de Naples, dont il fut créé supérieur en octobre 1588. L'affabilité des manières, la douceur des paroles et encore plus la sainteté de sa vie lui concilièrent
une universelle admiration. Après avoir exercé les différentes charges de l'Ordre, il fut élu par les suffrages de tous les Pères, d'abord premier vicaire, puis, après la renonciation de Camille, Préfet général. Elevé à l'école du saint Fondateur, il ne pouvait pas n'en pas apprendre la vertu. L'amour des malades, le zèle pour le salut des âmes, l'humilité la plus profonde, la piété la plus solide, la régulière obéissance, le bien et l'avantage de l'Ordre,
formaient les ardentes aspirations de son cœur, les exercices ininterrompus de toute sa vie. S'étant trouvé d'un avis contraire à celui du Père Camille dans une question qui tenait les esprits divisés, il en conçut un tel regret qu'il voulait expier sa faute par trois jours de jeûne, se donner la discipline en public et se condamner pour quelque temps aux plus bas offices de la cuisine. Il n'est donc pas étonnant qu'un religieux si humble se soit décidé, suivant l'exemple de Camille, à renoncer à la charge de Général et à se renfermer, comme le Père, dans les murs d'un hôpital. Telle était la ferveur de sa piété, qu'en célébrant la messe il éclatait en tendres soupirs. Il n'était jamais las de convertir des âmes au Seigneur : à cette fin non seulement il prêchait dans les églises, mais quelquelois sur les places publiques ; et quand la fatigue l'empêchait de s'y rendre, il s'y faisait transporter par une bête de somme. Ses vêtements étaient toujours négligés et en mauvais état; le linge dont il se servait était si rude et si grossier, qu'il paraissait plus propre à le tourmenter qu'à le couvrir. Les habits plus fins que lui offraient les dames, il les refusait, et les priait de travailler pour la sacristie, l'autel et les indigents les plus nécessiteux. Son ht était dur et étroit, il ne prenait jamais plus de trois heures de repos. Sa nourriture était habituellement quelques misérables restes laissés par les pauvres ; et si on l'invitait à se nourrir de meilleurs aliments, il répondait qu'il n'était même pas digne de ces tristes débris qu'il regardait comme les restes du repas de notre Sauveur, dont il considérait limage dans les pauvres ; à l'hôpital, il nettoyait et pansait les plaies les plus dégoûtantes ; quoiqu'il
sentit ses forces décliner et scs infirmités s'accroître, il ne se relâcha point de ses travaux tant qu'il put se tenir debout.
Le Seigneur ne manqua pas de combler son serviteur de différents dons ; nous pouvons particulièrement rappeler le don de pénétrer les cœurs et de connaître le secret des consciences. Oneneut lapreuvedans un certain ouvrier qui, travaillant aune maison de l'Ordre, fut pris à parti par le Père Biaise et interrogé sur l'état de son âme avec une telle précision que, se voyant découvert, il confessa humblement ses péchés et se mit eu état de vraie pénitence.
Ainsi comblé de grâce et de mérites, l'homme de Dieu mourut dans l'hôpital des Incurables, à Naples, le 7 juillet 1623, à l'âge de soixante-trois ans; dans sa maladie, il avait supporté avec une patience- admirable les souffrances les plus cruelles, parfaitement résigné, exhortant les assistants au service de Dieu et embrassant le crucifix avec une pieuse tendresse. A sa mort, il arriva un fait qui mérite mention. Les Pères avaient voulu transporter secrètement son cadavre à la maison professe ; pendant ce transport, un vieux malade, tenu pour un grand serviteur de Dieu, attesta avoir vu, à la même heure, un homme d'aspect vénérable, vêtu d'ornements sacerdotaux, qui s'avançait accompagné d'une légion d'illustres personnages, au milieu de cierges allumes et de concerts de musique.
Extraordinaire fut le concours du peuple à ses funérailles; on était si persuadé qu'on voyait le corps d'un saint, que, non content de lui arracher des fragments de son manteau et les cheveux de la tète, on lui coupa une articulation dndoifft. Le Seioneur contribua encore à rendre
sa mort glorieuse en rendant, à cette occasion, la santé à quelques infirmes et en délivrant quelques énergumènes. Une grâce jjarticulièrement célèbre lut obtenue d un malade qui ne pouvait proférer une parole ; porté aux obsèques du Père Biaise, non seulement il recouvra l'usage de la langue, mais une parfaite santé.
C'était le sentiment des Pères Cesare Bonini, Fran-
cesco Pellicioni et Camille Yanini que la mémoire du Père Biaise de Opertis devait être en vénération près des religieux de son Ordre et que son saint exemple devrait les animer tous à la vertu.
II. Le Père Fraxcesco Coerado. — Parmi les religieux qui fleurirent dans le commencement de l'Ordre, il faut encore compter le Père Francesco Corrado, né à Messine, dune noble et chrétienne famille. Dès son enfance, il avait été enclin à embrasser la carrière cléricale ; ordonné prêtre par son archevêque, il fut destinée au service d'une petite église de Notre Dame deiïArco, et eut à y recevoir une grande multitude de fidèles qui accouraient, avec une grande dévotion, attirés par les grâces singulières que dispensait dans cette église la Reine du ciel. Le jeune prêtre était content de sa position et s'appliquait avec un grand zèle à la sanctification de son esprit, lorsque, par inspiration diabolique, il fut assailli par des malfaiteurs venus pour le tuer, s'il ne leur remettait pas les trésors dont on le croyait possesseur. Sans éprouver d'une telle intimation aucun effroi, François consigna le peu de monnaie qu'il avait pour ses besoins journaliers, ajoutant que ne pouvait posséder rien de plus un prêtre exclusivement soucieux du salut des âmes. Les brigands cherchèrent dans tous les coins de l'habitation et prirent tout ce qui était à leur guise, mais sans découvrir le trésor qu'ils convoitaient avec une folle ardeur. Avant départirais maltraitèrent Corrado, le menaçant de le tuer une autre fois, s'il divulguait cette aventure. Après le départ de ces brigands, François rendit grâce à Dieu d'avoir pu souffrir quelque chose pour son amour eteonçut dès lors le dessein d'entrer dans la Compagnie des Clercs réguliers, Ministres des infirmes, dessein qu'il accomplit en 1603; il fit son noviciat à Florence et le termina à Naples où il fut profès en 1605.
Quels progrès Corrado fit dans la vertu, on le devine par ce fait, que, tout après sa profession, il fut nommé maître des novices d'abord à Rome, puis à Naples ; de plus, il fut envoyé par les supérieurs dans diverses mai-
sons, pour le seul motif de rendre efficace dans plusieurs endroits le bon exemple de sa signalée vertu. Cependant le théâtre principal de ses héroïques actions, ce fut, sans contredit, l'hôpital des Incurables de Naplcs. L'abondance parfaite des vertus du Fondateur rayonnait dans cet hôpital; Corrado les imita avec une telle application et un tel succès, qu'il serait difficile de dire à la possession de laquelle il s'appliquait avec un amour de préférence. C'était un beau spectacle, quand Corrado se trouvait là avec le PèreCamille. Pendant que le fils mettait ses soins à noter les paroles, les actions et les souvenirs du Père, en retour, d'autres écrivaient avec la même ponctualité les actions, les paroles et les souvenirs du fils, assurés tous de retrouver dans ces écritures les enseignements de leur Père commun.
De ces écrits, qui furent, dans la suite, confirmés sous la foi du serment, il résulte que Francesco était, pour toutes sortes d'infirmes, ce qu'est une bonne mère au lit de son fds unique. Non content de soigner les corps, quelles que fussent la qualité des personnes et la nature de la maladie, il procurait, avec le plus grand zèle, le salut des âmes, employant les moyens que suggérait son ardente charité. Les hérétiques convertis par lui, les âmes ramenées au droit chemin, sont autant de preuves delà charité qui le poussait à agir et qui formait les délices de son cœur vertueux. Le moindre mépris qu'il aurait vu faire d'un malade était, pour sa délicatesse, un vrai martyre. On en eut la preuve dans la circonstance que voici : Le directeur de l'hôpital avait chassé un malade, pour le seul fait, dans un accès de toux, d'avoir craché, par inadvertance, sur la calotte du Père; il interposa sa médiation, mais sans pouvoir, par des excuses et des douces paroles, calmer cet orgueilleux administrateur; enflammé d'une sainte indio-nation, il le décida enfin à faire «race h ce pauvre malheureux.
Véritable ange consolateur, non seulement il cherchait l'avantage des malades par toutes sortes de services, même les plus abjects; il engageait aussi la miséricorde divine
à opérer les plus étonnants miracles ; ensuite, il les couvrait de prétextes spécieux, pour écarter la pensée qu'il les eût mérités par sa foi. Ainsi, un jour, voulant purger un malade d'une lèpre dégoûtante, il lui prépara un bain d'une eau qu'il dit merveilleuse, mais qui n'était telle que par la vertu de ses mérites et de son intercession. Une autre fois, voulant guérir un Frère d'une plaie dans les narines, il lui donna un peu d'eau, avec addition d'un certain vinaigre odoriférant, qu'il disait très efficace pour guérir un tel mal. En somme, telle était son humilité, etsi grande la perfection de toutes ses vertus, qu'il ne pouvait écarter de lui l'estime et l'admiration universelles.
Une vie si sainte se termina le 25 août 1618, à l'âge de quarante-trois ans. Le concours extraordinaire d'assistants à ses funérailles, qui le dépouillèrent presque entièrement pour se procurer de ses reliques, les attestations de son confesseur sur sa pureté virginale, les actes ininterrompus pendant sa carrière mortelle de toutes les vertus chrétiennes et religieuses, tout porte à croire qu'il quitta la terre pour voler dans le sein de Dieu et y jouir, avec le bon Père Camille, des splendeurs de l'éternelle gloire.
III. Le Père Hilaire Calés. — Une autre âme d'élite, ce fut, sans contredit, le Père Hilaire Calés, noble de Lorraine. Contempteur magnanime de toute grandeur terrestre, il ne se montra, dès ses plus jeunes années, désireux que de la gloire de Dieu et du salut de son âme. Animé d'un tel esprit, il n'épargna ni vigilance, ni fatigue, pour conserver au milieu du monde son innocence intacte, sa candeur sans tache et sa piété toujours ardente. Appliqué à l'étude des lettres, il employait ses loisirs et ses récréations à réciter des prières et à chanter les louanges de Dieu devant un petit autel qu'il avait érigé dans sa demeure.
Au sortir de l'adolescence, il abandonna sa patrie et se rendit à Rome avec quelques personnages envoyés en mission spéciale près la Cour romaine. Depuis sept ans déjà, il habitait cette cité, lorsque, de plus en plus confirmé dans sa persuasion de la vanité des choses de ce
monde, il résolut d'embrasser la vie monastique. Et, parce qu'il avait admiré souvent les œuvres de Camille, comme attiré par ses exemples et son héroïque charité, il se présenta à lui et lui demanda d'être admis au nombre de ses Fils. Cette pieuse demande plut au bon Père Camille, et, après avoir éprouvé Hilaire quelques jours, pendant lesquels il le vit travailler avec les maçons à la maison de la Maddalena, il l'admit à l'habit le 10 novembre 1590, et l'envoya àNaplespour v achever son noviciat. Là, sous la direction du Père Biaise de Opertis, il se perfectionna dans la pratique de la plus profonde humilité, en s'apphquant aux plus humbles offices de la maison; il fit de tels progrès dans la vertu que, le 10 novembre 1592, il lut jugé digne d'être admis à la profession solennelle.
Tout après sa profession , Hilaire Calés fut envoyé d'abord à Rome, puis à Florence, dans l'hôpital de Sainte- Marie-la-Neuve. La réputation de sainteté qu'il acquit fut telle qu'il fut élu maître des novices; entre autres, il eut pour élèves les Pères Giambattista Novati, Fabrizio Turboli et Paolo Lazio, qui, dans la suite, illustrèrent l'Ordre par leur haute vertu. De Florence, le Père Hilaire fut envoyé à Milan, où il fut le miroir de ses confrères par les fatigues qu'il supporta, tant dans les maisons privées que dans les hôpitaux. Ses efforts ne furent pas stériles; il récolta, pour la gloire de Dieu et le salut des âmes, des fruits abondants. Les supérieurs, voulant ouvrir à sa charité un plus vaste champ, l'envoyèrent à l'hôpital de Gênes. Dans cet hôpital, il trouva, après sa navigation périlleuse, un port de salut. Après trente ans de labeurs continuels, il quitta, par la mort, la mer agitée de ce monde, pour passer au port de l'éternel salut. Il serait trop long de raconter les gestes héroïques de Calés, pendant trente ans passés à l'hôpital de Gènes. Véritable imitateur du bon Père Camille, il trouva, dans cet hôpital, une vigne délicieuse, dans la culture de laquelle il ne laissa jamais fléchir ni son zèle, ni son courage. Refaire les lits, soigner les plaies, panser les plus dégoûtantes, consoler les affligés, encourager les timides, relever les languissants,
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balayer les infirmeries, enlever les immondices, s'occuper aux offices les plus disgracieux et les plus rebutants, telles étaient ses occupations journalières. De plus, pendant vingt ans, il eut la charge de veiller à l'administration des sacrements et à la consolation des âmes, office qui l'obligeait à passer des journées entières sans prendre ni réfection ni repos. D'ailleurs, il avait une affluence extraordinaire de malades, causée tantôt par une maladie épidémique, tantôt par une guerre cruelle. On ne peut pas comprendre comment son zèle héroïque suffisait à tout et en quoi son cœur si pieux pouvait trouver quelque repos. Ennemi de l'ignorance et de la paresse, il voulait que ses religieux fussent toujours occupés ou à l'étude, ou au soin des malades, ou au chant des louanges de Dieu, et il était la forme de son troupeau, donnant partout le meilleur exemple. Et qu'on ne croie pas que sa santé fût excellente : pendant de longues années , il fut affligé de cinq infirmités très fatigantes, douleurs de reins, d'estomac, cors, goutte et pierre. Mais, comme s'il n'eût souffert d'aucune, on le voyait toujours content et joyeux au milieu des exercices ordinaires de sa charité. Sa vertu était accompagnée d'une telle mortification intérieure, que, frappé à tort d'un cruel soufflet, il ne laissa paraître aucun trouble ; d'une si profonde humilité, qu'ayant trouvé dans la maison de l'un de ses pénitents son portrait, il le foula aux pieds et le mit en pièces; au surplus d'une telle compassion pour les besoins d'autrui, qu'il se dépouilla quelquefois de ses vêtements et donna même sa propre couche. On raconte qu'ayant lu dans le cœur d'un grand personnage , il s'écria : Tentation, tentation! et l'empêcha d'accomplir une mauvaise action. On raconte aussi qu'il prédit quelquefois la mort ou la guérison de quelque malade, ce qui arrivait toujours comme il l'avait annoncé. Hilaire prédit aussi sa mort, ajoutant qu'elle ne serait pas saluée du glas funèbre; en effet, il mourut le 20 mars 1636, le samedi saint, jour où, par respect pour la rédemption du Sauveur, les cloches se taisent. Grand lut le concours à ses funérailles : Dieu les honora par la gué-
rison d nu certain nombre d infirmes et en permettant que, frappé sept jours après d'un coup de lancette an pied, il laissa échapper un sang vif, comme s'il brûlait encore de cette charité qui avait animé son corps non moins que son àme. Dieu veuille accroître la gloire de son serviteur et nous accorder la grâce de copier les actes d'un si aimable confrère.
IV. Le Père Xicolo Ghana. — Parmi les disciples du Père Calés, il faut compter le Père Nicolo Grana, dont la vie fut un exercice non interrompu de toutes les vertus chrétiennes et religieuses. Ne à Ferrare, il fit ses premières études au Collège des nobles de Bologne. A lâchévement de ce cours, il manifesta un grand amour de la piété et de la pénitence. La pratique de ces vertus le poussa bientôt à quitter le monde ; il revêtit l'habit des Ministres des infirmes, eu surmontant avec un grand courage l'opposition de son père, qui s'obstina dans sa résistance jusqu'à priver son fils de tout droit à sa succession. Cette punition, loin de détourner l'âme du jeune homme de la résolution prise, l'excita à renoncer encore à l'héritage de sa mère, renonciation qu'il fit avec l'approbation des supérieurs. Après sa profession et sa promotion au sacerdoce, il se consacra tout entier à la retraite, au silence et à l'observance des rèo-les. Tout absorbé en Dieu,
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il ne récitait pas les heures canoniques autrement que prosterné devant l'image du crucifix ou de la sainte Vierge. Quand il sortait de la maison, il employait son temps à la récitation du rosaire, cherchant pour cela les lieux solitaires et retirés.
Créé préfet de la maison de Ferrare, son amour des pauvres ne fit que resplendir davantage, non seulement par la visite des infirmes dans les hôpitaux et'les prisons, mais par son zèle à pousser les nobles de la cité à procurer, par toutes sortes de moyens, le soulagement des malheureux. Envoyé de Ferrare à Mantoue et de Mantoue à Milan, il laissa partout de lumineux exemples de ses rares vertus. Dans cette dernière ville, il fut attaché au service de l'armée autrichienne, pendant la guerre que
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l'empire entreprit contre l'Etat de Mantoue. Persuadé
que sa vie était sacrifiée pour le service des blessés, il opéra de vrais prodiges de courage, il se jetait toujours là où la mêlée était plus sanglante, pour assister les mourants et soulager les blessés. Après la campagne, il fut envoyé, comme maître des novices, à Naples, puis à Rome; là, son exemple eut tant de force et de vigueur, qu'il engagea les cardinaux et les nobles non seulement à le seconder par de larges aumônes, mais à consacrer leurs soins et leurs efforts à toutes les œuvres de bienfaisance qu'il sut introduire tant dans les prisons du Capitule, de la cour Savelli et de Tordinona, que dans les hôpitaux du Saint-Esprit et des Incurables.
Vrai père des pauvres, il leur offrait, dans la maison de la Maddelena, des repas somptueux; il faisait la même chose dans les hôpitaux, et ne cessait de porter, dans les prisons, d'abondantes aumônes, qu'après avoir pourvu à tons les besoins des malheureux. Un jour étant allé avec ses novices, visiter l'église des Saints-Vincent-et-Anastasc, aux Trois Fontaines, la Providence permit qu'il rencontrât un pauvre infirme, près d'expirer dans une étable. Dans l'impossibilité de lui porter secours, il improvisa un brancard avec des branches d'arbre et le transporta à l'hôpital de la Consolation ; obligé de le laisser là pour ramener ses novices à la maison, il pria les infirmiers d'en avoir tout le soin possible, promettant de venir l'assister le lendemain. En effet, il y retourna le lendemain et trouva le malade mort ; il en conçut une douleur si vive de n'avoir pas volé à son secours pendant la nuit, qu'il voulut le jour même confesser sa faute et se flageller publiquement au réfectoire.
L'exercice de si grandes vertus lui procura tant d'estime que beaucoup d'illustres matrones voulurent, à son exemple, secourir les pauvres; bien plus, ceux mêmes qu il rencontrait dans les rues s'inclinaient devant lui, et quelquefois, dit Guarmi, dans son Compendium historique, il était accosté d'un si grand nombre de personnes qu il n'était pas aisé de s'approcher de lui.
Sur le lit de mort il s'écriait : « Mes pauvres ! Qui aura soin de mes pauvres? Qui fera l'aumône à mes pauvres?» C'est clans ces pensées qu'il quitta la terre dans la cité de Ferrare, le 24 novembre 1660, pour aller jouir de la félicité des Bienheureux. L'auteur précité dit, que le 26, jour de la sépulture, « la foule accourut à ses funérailles comme à une grande solennité; mais, à son grand déplaisir, il se trouva que le cadavre du défunt n'avait pas été exposé dans l'église; le cardinal Giacomo Francesco, légat de la cité, l'avait défendu pour qu'il ne fût pas dépouillé par les habitants, qui tous, tant était grande la vénération publique, eussent voulu le dépouiller, pour se procurer des reliques du serviteur de Dieu». Le Père Grana était parvenu à toutes les charges de l'Ordre, jusqu à la suprême préfecture ; il s'en était dépouillé pour vaquer plus facilement au service des infirmes.
V. Le Frère Giacomo Giacopetti. — Il n'est pas facile d'esquisser en peu de mots une vie si féconde en mérites cpie celle du Père Giacomo Giacopetti. Il était né le 25 novembre 1591; il fut appliqué al étude de la grammaire et de la musique. Venu à Rome, il s'y consacra à la médecine ; déjà il était médecin praticien dans 1 hôpital de San- Spirito, lorsque attiré par les exemples du Père Camille, il demanda avec instance d'être reçu parmi ses fils spirituels. Le Saint, qui connaissait déjà ses dispositions, l'envoya à Naples pour y faire son noviciat en qualité de frère laïque, sa modestie s étant refusée à entrer dans l'état clérical. Dès les premiers jours, il montra cet esprit d'ardente charité qui l'embrasait; bientôt il devint le modèle non seulement des novices, mais encore des profès et de ceux qui avaient achevé leur probation. Très pauvre pour lui-même, il n'avait qu'un vêtement déchiré,- un chapeau et un office de la sainte Vierge, content, au surplus, de la pauvreté la pins sévère et la plus rigoureuse. Saint Camille, informé de son zèle, ne tarda pas à l'appeler à Rome pour y remplir l'office de sous-maitre des novices et de sous-ministre de la maison. Cet emploi dura jusqu'en 1630, époque où il fut destiné au lazaret du pape Jules,
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hors la porte du Peuple. Giacomo resta deux ans dans cette prison ; atteint du mal, auquel il n'échappa que par miracle, il l'ut, après un court repos, envoyé par les supérieurs à l'hôpital de Gênes. A peine eut-il paru dans ce lieu de misères, qu'il semble être un ange consolateur. Se faisant tout à tous, il ne se contentait pas de surveiller les infirmiers, pour en obtenir l'exact accomplissement de leur office ; il se réservait de veiller à ce qu'on administrât avec décence les sacrements; il voulait encore que les infirmes ne manquassent d'aucune des douceurs qui peuvent alléger l'ennui d'être enfermés dans un hôpital.
A cette fin, il recourait à la piété des riches et ouvrait, dans l'hôpital, un dispensaire rempli de préparations, de conserves, de fruits, de rafraîchissements et de toutes les délicatesses propres à soulager les convalescents ou les malades. Quant à lui, il les distribuait avec un tel sentiment de bonté, qu'il en doublait le prix.
La charité seule n'enflammait pas notre Giacomo. Tout rempli de l'esprit de Dieu, il parlait des choses célestes avec de si nobles accents, qu'il captivait par ses paroles même les doctes et les savants. Dévoré de zèle pour le salut des âmes, il s'appliquait à convertir les Juifs et un grand nombre lui dut le salut éternel. Très dévot à la très sainte Vierge, non seulement il la vénérait avec une singulière affection, mais il voulait, pour l'édification commune, célébrer avec des lumières et des cantiques ses fêtes solennelles.
Combien il était détaché de la terre et des siens, on va le voir par un fait. En faisant le pèlerinage de Lorette, il passa par son pays natal ; moins par besoin que par mortification, il voulut demander l'aumône de porte en porte.
Or, à une porte, il se trouva en face de sa soeur, qui, reconnaissant l'habit de l'Ordre, demanda des nouvelles de son frère. Giacomo sourit, et, sans se faire reconnaître, sacrifia à Dieu le plaisir d'être reconnu et accueilli des siens.
La pratique de tant de vertus le rendait aimable à tous ; pour lui, il pensait bassement de lui-même, et ne se ré-
jouissait guère que des mépris et des humiliations. Un jour entre autres, le Père Général Xovati le voyant passer : « Voilà, dit-il, ce grand hypocrite, qui s'en va ainsi négligé,pour se faire croire un saint, et qui demande à rester dans les hôpitaux pour ne faire qu'à sa volonté. » A ces paroles, Giacomo répondit sans hésiter : « Loué soit Dieu qui ùte tout crédit à mes fonctions et permet qu'on me tienne pour ce que je suis ! » Et se tournant vers le Père Général, il le pria humblement, puisqu'il connaissait le mal, de vouloir bien appliquer le remède.
On ne peut pas croire que Dieu laissa son serviteur sans lui départir différents dons et grâces signalées. Nous rappellerons seulement qu'il délivra un ami du grave péril de perdre sa liberté et sa réputation : Giacomo lui avait fait connaître le contenu d'un écrit, dont il n'avait pu pénétrer le secret que par révélation d En-Haut.
Mûr pour le ciel, Giacomo quitta la terre à l'âge de soixante-cinq ans, le 14 juillet 1656. En servant les pestiférés avec des fatigues inouïes, sans prendre aucune prècaution , il fut enlevé en peu de jours et mourut victime de son dévouement. Longtemps avant il avait prédit le jour de sa mort. Quand son cadavre fut porté en terre, les fossoveurs attestèrent qu'il s'échappait du cercueil un parfum délicieux qui étonna l'assistance. Heureux d'avoir pu imiter si bien les exemples de son Père !
Après ces fidèles imitateurs de saint Camille, nous citerons encore quelques illustrations de l'Ordre. C'est par ses héros qu'une armée se recommande ; c'est par ses saints qu'un Ordre religieux se crée des titres à l'admiration et à la reconnaissance des peuples.
Le Père Jean Coquerel, originaire de l'Artois* était très versé dans le connaissance des langues. En Hollande particulièrement, il convertit un grand nombre d'hérétiques. Provincial de l'Ordre à Mantoue, il prédit, au duc Vincenzo, lapproche de la peste et plusieurs autres choses ; durant la contagion il montra beaucoup de calme et d'intrépidité; par son exemple et par ses discours, il animait
les autres à servir les malades; malade à son tour, il mourut, en 1630, victime de sa charité. Son austère et sainte vie méritait une fin aussi glorieuse. On raconte de lui qu il vécut dans les hôpitaux, qu'il ne buvait que de l'eau, dormait sur la terre nue et se donnait la discipline avec des chaînes de fer.
Le Père Joseph Romaguerra soupirait ardemment après le martyre; il obtint enfin la permission daller aux Indes, où il espérait atteindre le but de ses vœux les plus chers. Mais Dieu disposa autrement de sa vie, et lui demanda un autre sacrifice à peu près semblable. Tandis qu'il assistait un mourant à Madrid, il fut mortellement frappé par un assassin; il offrit sa vie à Dieu pour obtenir le pardon du meurtrier, et expira en paix, en 1640.
Le Père Jean-Baptiste Xovato, de Milan, fut célèbre par ses ouvrages sur la sainte Eucharistie, et les gloires de la bienheureuse Vierge Marie. Après avoir supporté avec courage les souffrances très vives d'une longue et douloureuse maladie, il mourut en paix à Milan, en 1648.
Le Père Jean-Baptiste Contronibus, de Naples, fut si remarquable par la charité qu'il montra dans le soulagement des orphelins et des veuves, que le pape Paul V le choisit pour son aumônier, et tous reconnaissaient en lui le père des pauvres. Il fut un des plus zélés défenseurs de l'Institut, et mourut à Rome en 1651.
Le Père Michel Monserrat, d'Aragon, fut le premier à propager 1 Ordre en Espagne, ce qu'il fit avec une ardeur tellement apostolique, que Philippe IV se sentit porter à fournir des sommes considérables et à accorder des privilèges pour de nouvelles fondations. Après l'établissement de plusieurs Maisons dans ce royaume, Dieu récompensa son zèle par la mort du juste. Il s'endormit dans le Seigneur à Madrid, en 1654.
Le Frère Pierre Suardi, de Bergamo, fut célèbre par sa piété angélique. Il reçut de Dieu le don des miracles. Il mourut plein de ferveur à Naples, en 1656.
Le PèreBcnedetto Salgado, deMontfort Delemos, était un homme très profond, qui mérita par ses vastes connais-
sances le titre de « philosophe », quand il était professeur au collège d'Alcala. Il joignait à de rares talents une admirable sainteté. Il se dévoua avec une sublime constance au service des malades dans l'hôpital de Madrid, où il fut attaqué d'une fièvre contagieuse dont il mourut, ;i la fleur de 1 âge, en 1670.
Le Père Sébastien Bianchi, de Garezzo, était un religieux: d'une vie très austère et d'une grande charité. Par son exemple et ses exhortations il porta les princes et les grands d'Espagne à soigner les malades dans les hôpitaux, où il passa les jours et les nuits, et finit par sacrifier généreusement sa vie; il mourut dans le collège de Madrid, en 1672.
Le Père André Sicli, de Païenne, était un ardent propagateur de l'Institut; sa charité le porta à voyager dans le Mexique, le Pérou, le Brésil et dans presque toute l'Amérique, fondant des hôpitaux, assistant les malades, servant ceux qui étaient atteints de maladies contagieuses. Il avait une dévotion toute particulière pour la sainte Vierge, et, en implorant son puissant secours, il fit de nombreuses conversions, guérit des infirmes, délivra des possédés, et opéra plusieurs autres miracles. Il mourut en Portugal, eu 1694, et fut favorisé d'une vision de la très sainte Vierge, qui l'appela à l'éternel repos.
Le Père Nicolas de Morthier, de Tournay en Belgique, homme d'une immense érudition, fut célèbre par son habileté dans les langues grecque et hébraïque. Il publia plusieurs savants ouvrages et édifia tous les religieux par l'exemple des vertus les plus rares, ce qui lui valut la charge de Général de l'Ordre en 1699. Il gouverna plusieurs années en cette qualité, à la grande satisfaction de l'Institut, car il avait le talent si difficile d'allier la douceur à la sévérité, de concilier le zèle avec la piété et la compassion. Il mourut de la mort des justes, dans la maison de la Madeleine, à Rome, en 1730.
Le Père Pantaleone Dolera, de Gènes, publia de nouveau en italien avec des additions la Vie de saint Camille qui avait été écrite par le Père Sanzio Ciccatclli quelques
années après la mort du Saint. Il fut un parfait imitateur des vertus du charitable Fondateur; il était si éloquent et si persuasif, quand il remplissait le ministère apostolique, qu'il convertissait un grand nombre de pécheurs; il leur inspirait des sentiments de pénitence autant par son exemple que par ses discours. Il fut élu Général en 1710, et trois ans après, sa grande humilité lui ayant fait résigner cette charge, il se retira à Turin, où il mourut d'une sainte mort en 1737.
Et enfin, pour en passer sous silence un grand nombre d'autres, le Père Martin d'André Pérez, de Castelmimbrex en Castille, après avoir été professeur au collège d'Alcala, et supérieur de plusieurs établissements en Espagne, alla propager l'Institut en Amérique, où ses efforts furent couronnés d'un plein succès. Lima fut le théâtre de ses travaux et de sa vie exemplaire. Infatigable dans son zèle pour le salut des âmes, d'une humilité incomparable, très sévère pour lui-même, scrupuleux dans l'observance de ses vœux et de ses règles, très fervent dans la prière, il marcha sur les traces de saint Camille, dont il fit revivre les vertus. Il fut, en outre, favorisé du don de prophétie, de celui de guérisons, et d'autres grâces privilégiées. Il mourut à Lima, le 15 août 1770, dans la soixante-deuxième année de son âge1.
Xous pourrions citer d'autres noms, mais il faut laisser aux vertus que nous admirons la parure de la modestie. Nous ne soulèverons donc point le voile qui les cache aux veux de la foule et nous laisserons aux ano-es le soin de les contempler. Ces exemples suffiront pour montrer que, dans la suite des siècles, malgré les faiblesses de l'humaine nature, malgré les séductions du monde et les entraînements des révolutions, les Fils de saint Camille sont restés dignes de leur Père.
i. Blanc, Vie de S. Camille, [>. 386 et passim.
Les Fin- de l'homme, compositions de M. Ciappori. — 1. L;i bonne Mort. Le péché originel ayant mis en notre corps un germe de corruption, le corps meurt, se décompose et tombe en poussière. Mais notre corps ressuscitera : « Je sais, disait Job, que mon Rédempteur est vivant et qu'à la fin des temps il me ressuscitera de la poussière. >■
S. CAMILLE DE LELLIS
T R ADUC T I O N
Benoit Evèque, Serviteur des Serviteurs de Dieu, Ad perpetuam rei memoriam.
p?=^£^3 e zèle de la miséricorde que rappelle l'exemple du | A Père céleste et que propose si souvent renseigne-
Ksi? ment du Sauveur, c'est là ce qui distingue les disciples du Christ et les enfants de la sainte Eglise des adeptes des sociétés humaines. Aussi bien à l'amour qu'ils ont les uns pour les autres, on leur reconnaît la science qui surpasse toute autre science, et on les sait vraiment appartenir au royaume du Fils de Dieu. Cette loi de charité n'a pas été gravée dans le cœur de pierre des Israélites; la race de Lévi ne l'a point eue en héritage , et la famille
d'Aaron ne l'a point reçue avec la prérogative du sacerdoce; c'est dans le cœur des Fidèles que le Saint-Esprit l'a répandue avec abondance et suavité. Car, de même qu'elle a l'ait de l'étranger de Samarie le prochain du Juif languissant, ainsi elle a relié entre elles par les liens de la fraternité toutes les nations de l'univers. Cet esprit de charité a vraiment renouvelé la face de la terre; aussi le genre humain, accablé -eus le poids du péché et des peines qui l'ont suivi, n'a-t-il plus. considéré cette vallée des larmes comme le lieu de son exil et de son châtiment, mais comme le théâtre de la charité et celui de son pèlerinage vers le bonheur. Alors les infirmités de ce monde, ce lot commun imposé à tous les membres d'un même corps, sont devenues, pour ceux qui les endurent, un motif d'expiation de leurs fautes et l'occasion de leur salut éternel. Quant à ceux qui y compatissent, elles ont augmenté leurs mérites et leur ont donné la confiance d'obtenir pour eux la miséricorde qu'ils avaient eue pour les autres.
Rempli de cet esprit venu du Ciel et bien supérieur à celui du siècle, le bienheureux Camille de Lellis a pieusement entrepris de donner ses soins à tous les malheureux, et principalement aux malades. Ceux qui ne le touchaient par aucun des liens du sang, qu'ils fussent ou non de sa patrie, pressé par la charité du Christ, il se fit un devoir particulier de les soulager ; il eut même, pour eux, plus que ne réclame la piété filiale et fraternelle. Bien plus, voyant qu'il ne pouvait étendre partout son zèle et ses soins à ceux (pie visite le malheur, ni les continuer aux âges à venir, au delà des limites imposées à sa vie, il suscita dans les autres ce même esprit dont il était dévoré, et, après les avoir enchaînés par le lien perpétuel de la charité et de la profession du vœu de religion, il leur confia et leur recommanda, près des malades, les soins continuels de l'âme et du corps. Et comme maintenant il est prouvé qu'avec la grâce de Dieu, ce Bienheureux a pratiqué la vertu à un degré de perfection que la raison humaine et les forces naturelles ne sauraient atteindre, le Seigneur Tout-Puissant ayant même daigné glorifier sa sainteté par d'éclatants miracles opérés en présence des enfants des hommes, du haut de cette chaire de vérité, avec l'assentiment de nos vénérables Frères les cardinaux, les patriarches, les archevêques et les évêques assemblés en grand nombre à la Cour de Rome, et pour répondre au désir de l'Eglise universelle, [Nous le
proposons à juste titre à la vénération et aux hommages, à L'invocation des peuples, à l'imitation de tous les Fidèles ; et telle est la déclaration que Nous faisons par la teneur des présentes lettres.
Il naquit à Bocchianico, petite ville du diocèse de Chieti, dans les Abruzzes, l'an du Seigneur 1550, après des présages de sa sainteté future. Sa mère l'avait conçu dans un âge déjà avancé. Un jour, il lui sembla en songe qu'elle avait mis au monde un enfant portant une croix sur la poitrine et en conduisant une foule d'autres également marqués d'une croix. Camille fut cependant loin de répondre d'abord à ces présages : il passa sa jeunesse dans le vice et s'adonna surtout passionnément au jeu, y dépensant santé, réputation et fortune. Il le lit si bien, que les hontes de la pauvreté le forcèrent d'aller remplir, d'abord à Rome, à l'hôpital des Incurables, une charge très humiliante, bien peu en rapport avec l'éclat de sa naissance, de s'engager ensuite dans les tra\aux de la milice de Venise ; puis enfin de venir prendre place à Si[>onte parmi les serviteurs du couvent des Frères capucins. Partout inconstant, partout à charge à lui comme aux autres, la patience du Dieu de miséricorde ne l'abandonna cependant jamais ; il avait daigné l'écarter de cet abîme qui toujours se creuse de plus en plus : de l'habitude affreuse du blasphème, trop ordinaire aux joueurs. Pour lui montrer enfin les richesses de sa miséricorde, il le lit un jour sortir du sommeil de la mort, et, de sa main puissante, étendant sur lui son bras, il le ramena île la voie de la perdition au chemin du salut.
Un jour, en voyageant seul, Camille se rappelle les paroles de pieuses exhortations qu'on lui avait faites autrefois, et qu'il n'avait écoutées qu'avec mépris. 11 les médite, il y pense cette fois sérieusement; et voilà que, tout à coup saisi d'une lumière intérieure, il se prosterne à terre, frappé du souvenir de ses fautes, effrayé du jugement de Dieu, et il ne se relève pas avant d'avoir détesté les erreurs de sa vie par l'acte du plus parlait regret, et résolu de garder invariablement la grâce du Seigneur à l'avenir. De ce jour, Camille devint un homme nouveau.; car non seulement il s'abstint de toute espèce de vices, mais encore il se mit à tendre au plus haut point de la perfection chrétienne. Il revêtit l'habit de saint François, à Siponte, dans l'Ordre des Frères capucins ; mais, une plaie que depuis longtemps il avait à la jambe s'étant rouverte à
plusieurs reprises, deux fois ses Supérieurs, à leur grand regret comme au sien, le renvoyèrent, et il se trouva ainsi forcé de quitter un genre de vie austère, bien chère à son cœur. De retour à Rome, il rentra dans son ancien hôpital, dans la maison de Saint-Jacques des Incurables, dont il devint, par cette disposition de la Providence, le directeur.
D;ms cette charge, Camille, qui songeait moins à servir les hommes qu'à servir Dieu, avec tout le zèle et le soin possibles, se dévoua tout entier à soulager les malades dans leurs besoins. Mais ne se voyant pas en cela assez secondé par ceux qu'un salaire matériel amenait au service de cet hôpital, il se mit à songer en lui-même au moyen d'avoir des ouvriers plus fervents, en leur proposant des récompense i bien autres qu'un salaire, des mérites spirituels. 11 s'ouvrit de son projet à saint Philippe de Néri, un apôtre de la charité, sous les ordres et le bon plaisir duquel il s'était placé. Il l'approuva et l'encouragea même. Alors, avec quelques aides de cette maison d'abord, puis bientôt avec le concours toujours croissant de pieux fidèles, il établit une association de laïques qui, dans cet hôpital même de Saint-Jacques, se dévouèrent au service de Dieu et au soin des malades, par amour pour Dieu, sans autre espoir que celui de la vie future. Méprisant donc tout contentement personnel et surmontant avec l'aide d'En-Haut les calomnies des envieux, ils persévérèrent si bien dans leur entreprise, qu'en peu de temps ils avaient déjà répandu leur charité même en dehors de leur maison. Du domicile qu'ils avaient pris dans Rome, ils allaient partout, accourant au soulagement des malades pauvres, dans les hôpitaux comme dans les maisons particulières, rendant à la ville entière d'incroyables services. Et ces services furent encore plus éclatants, lorsque des ecclésiastiques vinrent en grand nombre se joindre à Camille. Car, alors, Camille lui-même, sur le conseil de son directeur saint Philippe, lit ses études aux cours du Collège romain.
Après avoir laissé là l'exemple d'une étonnante humilité, il fut ordonné prêtre; dès lors il s'attacha avec eux à rendre à la fois aux malades les soins de l'âme et du corps. Notre très sage Prédécesseur le pape Sixte V en fut touché lui-même, et par ses lettres apostoliques données à Saint-Pierre, sous l'anneau du Pêcheur, à la date du 18 mars de l'année 1586, il approuva à perpétuité, en en faisant l'éloge et en le recommandant, un Ordre dévoué comme celui-là au service de
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Dieu et au soin des malades pauvres, dans lequel, sans se lier aucunement par l'obligation d'un vœu, on se propose de pra-i tiquer volontairement la pauvreté, la chasteté et l'obéissance. Il le confirma ensuite sous le nom de Congrégation des Ministres des Malades, lui accorda, dans sa bienveillance, plusieurs induits et plusieurs privilèges tant spirituels que temporels.
Entre autres faveurs, par lettres spéciales du 26 juin de la même année, il fut accordé à tous les membres de cette Congrégation de porter, comme marque distinctive, une croix de couleur rouge sur le côté droit de leurs vêtements. En peu de temps, sous la conduite et l'impulsion de Camille, cette Congrégation produisit, non seulement des fruits abondants, mais encore des hommes remarquables vinrent en accroître le nombre. Aussj son siège fut-il transporté de la ville au quartier de la Colonne, dans une maison plus vaste, celle de Sainte-Marie-Madeleine. Tous ceux qui s'y faisaient inscrire avaient déjà pour but d'y mener la vie religieuse, sous les lois si prudentes de Camille et les règles tracées par lui, avec profession solennelle de pauvreté, de chasteté et d'obéissance, et service continuel des malades, sans en excepter même le cas de maladie contagieuse. On présenta ces règles à notre Prédécesseur le pape Grégoire XIV d'heureuse mémoire, et après les avoir examinées et approuvées, il lui plut d'ériger la susdite Congrégation en Ordre régulier sous le nom et la dénomination de Clercs réguliers, Ministres des malades. Ses membres présents et à venir resteraient partout placés sous sa protection immédiate et spéciale et à jamais sous celle du Siège apostolique. Dans sa libéralité, il les dota même de faveurs et de privilèges fort extraordinaires ; c'est ce qui ressort pleinement et distinctement des lettres de notre prédécesseur Grégoire données à Saint-Marc, l'an de l'Incarnation du Seigneur 1591, le onzième jour des calendes d'octobre.
On se figure difficilement les services que cette nouvelle école de charité rendit aux hommes de toute condition et pour le corps et surtout pour l'âme. Désormais, les malades ne virent plus avec douleur la peine de l'abandon et de la solitude s'ajouter à l'accablement que cause la maladie; désormais, accablés sous le poids des reproches de la vie passée, ils n'eurent plus à craindre de subir le passage difficile de la mort, sans y rencontrer l'expiation de leurs fautes ; désor-
mais, enfin, l'ennemi du genre humain, qui poursuit de sa rage maligne les mortels malheureux réduits à l'extrémité, ne les a plus trouvés dépourvus de la force que donne la réception des sacrements, ni privés de la consolation et du secours qu'apportent les exhortations de la foi. Les hôpitaux y rencontrèrent la bonne tenue, les Ministres un adoucissement à leurs travaux, et les pasteurs partout secondés furent soulagés dans leurs peines, leurs soucis et leurs craintes. Alors faut-il s'étonner qu'en un si court espace de temps, on ait, aux applaudissements des peuples et avec l'encouragement des évêques, érigé tant de maisons de cet Ordre dans toute l'Italie, la Sicile et jusque dans les provinces reculées, ensuite dans toutes les contrées de l'Europe. Et n'est-ce pas là, qu'avec nombre d'avantages et de profits pour les peuples, brille cet esprit d'extraordinaire charité que Camille a suscité et développé dans ses enfants et ses disciples.
Dans cette œuvre salutaire, dont il était l'âme et le fondateur, il a scrupuleusement accompli lui-même toutes ces règles de la perfection chrétienne, qu'il avait donnée aux autres et principalement celle qui est la plénitude de la loi : la charité. Cette charité, il Nous a été donné, dans ce qu'on a recueilli de sa vie, comme dans les choses qu'il a faites et dont Nous avons des preuves très certaines, d'en reconnaître la grandeur et la sublimité, l'étendue et l'élévation. Lorsque les créatures sont ordinairement pour les autres un aliment au feu de la concupiscence, il n'y voyait, avec cette charité sublime qui procède de Dieu et ne cherche que Dieu, qu'un motif de piété envers le Seigneur et une occasion d'exercer la miséricorde envers le prochain. Aussi, tout ce qui se présentait à lui lui fournissait-il une nouvelle raison d'aimer et de louer chaque jour son Créateur, d'enflammer son cœur de nouvelles ardeurs. Souvent, dans ses fréquents entretiens sur Dieu, et dans ses actes d'ardente charité pour lui, il se prenait à verser des larmes et son cœur brûlait d'un tel amour, que parfois il s'échappait de son visage un rayon sensible de lumière. Néanmoins, il se reconnaissait en gémissant incapable d'aimer, comme elle le mérite, la Bonté infinie ; aussi, aurait-il voulu avoir des âmes infinies pour les employer entièrement à l'amour de Dieu. Ce désir l'embrasait tellement, qu'il ne se mettait jamais à remplir, près du prochain, les œuvres de son pénible ministère, qu'avec l'intention de prouver, dans la mesure de ses forces, son obéissance au
Dieu qu'il entrevoyait dans les pauvres. Cette pensée ne le quittait jamais, tant il l'avait au cœur.
Aussi bien, en menant sur la terre cette vie quasi du ciel, on le vit parfois dans d'étonnantes extases, entièrement privé de l'usage de ses sens, le corps tout entier élevé et suspendu au-dessus de terre, se mêler à la compagnie des esprits bienheureux ; grâce à leur aide et à leur protection il échappa à nombre de circonstances dangereuses, et saint Philippe de Xéri apporte ce témoignage, que des anges apparurent debout à côté de ses compagnons pendant qu'ils servaient les malades. Le Seigneur l'avait aussi comblé d'autres dons surnaturels : de l'esprit de prophétie, du don de guérison et d'un merveilleux empire sur les lois de la nature. Qu'il ait eu ces faveurs du Ciel, il en donna pendant sa vie des preuves nombreuses. Cependant Camille se refusait à voir cette sublimité de vertus et ces faveurs d'En-Haut, pour ne songer volontiers qu'à la bassesse de son humilité. Jamais, en effet, il n'oublia qu'il avait à expier ses fautes d'autrefois. Souvent même il s'appelait le pire des pécheurs, se reconnaissant indigne de vivre parmi les hommes et se disant, avec une intime persuasion, destiné à alimenter le feu éternel. Et cette humilité fut bien la raison de ces continuels exercices de mortification et de pénitence, dont il macérait sa chair. Mais la principale faveur du Ciel en lui fut cette disposition d'esprit, qui lui faisait rendre par devoir, sans trêve ni repos, aux malades, qu'il avait adoptés dans le Seigneur, des services pénibles et repoussants. Il était loin de se laisser éblouir à l'éclat de cet Institut si agréable à Dieu et aux hommes, dont il était le Fondateur et qu'il avait administré avec tant de sagesse, propagé même au loin. Bien au contraire, redoutant ce nom de Fondateur qu'on lui donnait un jour, il alla, après avoir mis la dernière main au bon état et à la règle de son Ordre, jusqu'à renoncer humblement et spontanément à la charge de Préfet, que, pendant vingt-sept années, il avait exercée avec tant de patience et de sollicitude. „
De la sorte il pourrait dire à ses Frères avec Celui dont il avait appris à être doux et humble de cœur : « Je suis au milieu de vous comme un serviteur. » Et en cela n'ont-ils pas encore trouvé un nouvel avantage, puisque à voir les exemples de ce chef d'Ordre dont ils avaient jusqu'alors reçu des lois et des règles de vie si sages, ils avaient ensuite de plus en lui un parfait modèle de soumission et d'obéissance.
Mais, voyons quelle n'a pas été l'étendue de son amour, puisqu'il a porté les fruits de sa charité à tous ses frères dans la tribulation, à toutes les âmes dans la détresse. Nous n'avons pas en ce genre à retracer ici tout ce que faisait régulièrement Camille pour secourir les pauvres, les nourrir, les recevoir dans sa maison, pour protéger les jeunes personnes et les placer, pour défendre et soulager la veuve et l'orphelin. Une œuvre entre toutes, qu'il avait faite son œuvre et celle de ses disciples : soigner l'âme et le corps des malades, démontre assez l'étendue presque immense de sa charité. Quel est en effet, dans Rome entière, le malade pour lequel Camille n'ait eu quelque sentiment de commisération ? Près de qui n'est-il pas allé, lui portant lui-même les soins et les consolations jusqu'au dernier moment, ou bien se substituant ses disciples pour donner les soulagements désirés ? Trouvez quelqu'un manquant de tout, abattu par la maladie, ou bien effrayé par une crainte excessive de la mort, auquel il n'ait pas apporté les secours particuliers de l'âme et du corps, et dans le cœur duquel il n'ait laissé l'espoir du salut éternel? D'autres étaient-ils enchaînés par le vice et le péché? ignoraient-ils les mystères, les dogmes de la religion? il s'appliquait à les ramener au propos de mieux vivre et à les faire rentrer dans le sein de la bonté divine; il les instruisait des vérités de la foi et des préceptes du Seigneur. Il est même prouvé que, quelques hérétiques étant tombés malades à Rome, la charité et la compagnie de Camille jointes à ses instructions et à ses exhortations les saisirent tellement et les éclairèrent au point, qu'avec l'aide de la grâce de Dieu ils revinrent à l'Eglise catholique.
Ses travaux en cette matière, dans tous les quartiers et les maisons de Rome, furent considérables et de chaque jour. Quant aux hôpitaux ouverts au public et surtout à l'hôpital du Saint-Esprit, son zèle y fut tellement assidu, qu'il semblait en avoir fait le but de toutes ses pensées et de tous ses soins, le siège perpétuel de sa vie. On le vit là devancer dans l'accomplissement de toute espèce d'offices, non seulement les serviteurs et les aides, mais encore les supérieurs eux-mêmes. Des charges étaient-elles réparties sur plusieurs têtes, seul il embrassait tout et s'en acquittait avec un empressement incroyable. Les malades avaient en lui tout ce qu'on peut attendre d'un ami, d'un proche, de ses parents. Une mère aimante n'a pas plus de sollicitude pour son fils languissant
que n'en avait Camille pour chacun de ses malades, prévenant leurs désirs, leur procurant les consolations, la commodité, les soins humiliants et surtout l'expiation pour leur âme avec la sainte réception des sacrements. Particulièrement attentif à ceux dont on s'écartait, ou par crainte de la contagion, ou à cause du dégoût et de l'horreur que soulevait leur maladie, il n'hésitait pas à les prendre dans ses bras, à les réchauffer sur sa poitrine, et à les couvrir de ses vêtements. Là souvent, à des journées remplies de labeurs, il ajoutait des nuits laborieuses encore, ne se laissant arrêter, ni par la gêne, ni par la douleur (pie lui causait un ulcère à la jambe joint à une hernie grave. Oubliant même de prendre de la nourriture, du sommeil et du repos, il tomba plus d'une fois à terre près de défaillir, le corps exténué de fatigue.
Restait à voir, par les preuves que Nous en avons sous les yeux, si la charité de Camille en était arrivée à ce degré, qu'il avait promis, avec ses compagnons, de donner ses secours et ses soins aux malades atteints de la peste. Quatre années à peine après la Confirmation apostolique accordée à ce nouvel Ordre, une épidémie avec une excessive cherté des vivres tomba sur Rome, et la cité frappée par ce double fléau se remplit de larmes, de deuil et de ruines. Les uns mouraient de la force du mal, les autres de nécessité et de faim, bon nombre de peur et de découragement. Mais la crainte et le danger qu'encouraient leurs jours les poussaient tous à chercher ailleurs la sécurité et la vie, ou au moins à ne s'exposer pas au péril. Quanta Camille, dédaignant sa propre conservation et sa vie, il n'hésita pas un instant à se dévouer avec ses disciples au salut de tous. Aussi bien le vit-on sans relâche, non seulement, dans tous les hôpitaux ouverts au public, aider de ses exhortations, de ses conseils et de ses soins les malades pauvres, mais encore entrer dans les maisons particulières, y pénétrer même parfois par les fenêtres à l'aide d'échelles, quand il en trouvait les portes fermées. Les quartiers retirés, les réduits obscurs, les étables mal_entretenues, il les visitait scrupuleusement pour y chercher les malades, les affligés, tous ceux qu'accablait la nécessité, afin de les secourir par tous les moyens en son pouvoir, les consoler, panser leurs plaies, en essuyer le pus, enlever leurs ordures et nettoyer leurs lits. Il ouvrit en outre un nouvel hôpital dans sa maison religieuse, un second dans le quartier Cœlimontano, près de Saint-Sixte. Il en établit un troisième aussi sur
la ponte du Capitole, dans la rue dite délie Carrozzc, et de tons côtés, il y lit transporter des malades, il y en porta luimême plusieurs chargés sur ses épaules. Son cœur enfin était partout dans les quartiers de Notre ville pourtant si vaste, pour y donner des exhortations et des soins. Aussi a-t-on pensé avec raison, que le Dieu clément, qui, dans son courroux se souvient de sa miséricorde, avait voulu, dans ce fléau déchaîné sur Notre ville, lui opposer en l'occasion, pour l'adoucir, Camille et les disciples formés à son école.
Ce fléau apaisé, voilà que deux ans après, une nouvelle espèce de calamité fournit à Camille l'occasion de prouver sa charité envers le prochain en danger. Une crue excessive des eaux du Tibre inonda un jour une grande partie de Rome. Déjà les bâtiments contigus à la maison du Saint-Esprit étaient envahis, et l'eau parvenait même dans les salles inférieures ; Camille, effrayé d'un si grand danger pour ses malades, se jette au milieu des eaux et se met à transporter ailleurs sur ses épaules les malades et leurs grabats, et cette peine immense ne cesse point pour lui, que trois jours après, quand il vit tout placé en lieu sûr. Si, au témoignage de la Vérité Eternelle, personne n'a plus de charité que celui qui donne sa vie pour ses amis, comment ne pas reconnaître de l'héroïsme dans celle de Camille, puisqu'il n'a pas hésité à exposer souvent et manifestement sa vie, pour sauver les pauvres du Christ, et que toujours il lui a préféré le salut du prochain dont il avait si grand désir.
Et son ardente charité ne s'est pas bornée à l'étendue de Notre seule ville de Rome, elle embrassa aussi d'autres villes et d'autres contrées, où il alla porter les fruits et les avantages de son Institut. Il parcourut l'Italie presque tout entière, en v faisant le bien, opérant des prodiges de charité, subvenant à l'occasion à toutes les nécessités. La peste ravageait des progrès de sa contagion les villes de Noie et de Milan. Chacun alors, sous aucun prétexte, ne voulait de relation avec ces villes; volontiers, les habitants en fussent sortis pour aller ailleurs. Camille part spontanément avec le feu de la charité dans le cœur, et il renouvelle partout, dans ces deux villes, avec une égale admiration pour tous les habitants, les exemples étonnants de vertu que Rome avait vus autrefois.
Apprenant que la rareté des vivres a jeté le bourg de Bocchianico, sa patrie, dans une grande détresse, il quitte Rome
au plus vite pour s'y rendre et, avec les ressources de sa prévoyance, les bons offices de sa charité, voire même des prodiges éclatants obtenus du Seigneur, il relève merveilleusement ses concitoyens de leur détresse. Et cette ardeur de la charité, il la conserva avec bonheur et sans affaiblissement jusqu'à la fin de sa vie, jusqu'au terme de sa belle carrière.
Eprouvé lui-même pendant trente-trois mois par une maladie de langueur, une fièvre lente et accablante, il apprit du Ciel à l'avance le jour de sa mort. Il la désirait vivement, n'attendant rien autre du Seigneur, n'ayant dans le cœur el sur les lèvres que l'amour du prochain, ne faisant pas d'autres recommandations à ses compagnons et à ses disciples; enfin, le 14 juillet de l'année de grâce 1(514, la soixante-cinquième de son âge, il s'envola dans le royaume de la charité parfaite, après avoir pieusement reçu les sacrements de l'Eglise.
Quiconque a connu ses peines et ses travaux n'hésite pas à croire que le juste Juge ne lui ait donné la couronne de justice, quand, par des miracles de sa puissance, il a prouvé qu'il avait pour agréables les pieux offices de tout un peuple assemblé à ses funérailles. Et comme le bruit de ces miracles et de la sainteté reconnue au serviteur de Dieu s'est répandu partout et que l'opinion est constante à cet égard, facilement ou en est venu à établir à ce sujet les procédures légitimes. L'autorité ordinaire d'abord, puis apostolique, les ayant faites et en ayant approuvé la validité, après en avoir mûrement tout examiné à plusieurs reprises, après en avoir Nous-même, dans la charge de Promoteur de la Foi, que Nous exercions alors, présenté jusqu'aux plus petits points douteux, Notre Prédécesseur d'heureuse mémoire le pape Benoît NUI, sur l'avis de la Sacrée-Congrégation des Rites, a déclaré que Camille avait certainement pratiqué la vertu dans un degré héroïque. C'est ce qui résulte de son décret du 24 juillet de l'an 1728. Bientôt après, la même Congrégation examinait les miracles que l'on disait arrivés, après la mort de Camille, par son intercession. Le résultat de cet examen Nous fut soumis, alors que Nous étions déjà assis sur le Siège de Pierre et après avoir invoqué les secours des lumières d'En- Haut, repris eniconsidération les preuves apportées, il Nous a paru bon, sur les neuf chefs proposés, d'en approuver deux surtout comme indubitables.
Le premier est relatif à un polype énorme qu'une jeune fille de Viterbe avait dans les narines et que, malgré tous les soins, elle conservait depuis plusieurs mois. Elle en fut radicalement guérie au seul contact de la tunique du serviteur de Dieu. L'autre a trait à une accumulation de maladies mortelles : lièvre maligne, inflammation des poumons et de la plèvre, ulcère même à la gorge, dont Catherine Dondula, enceinte de six mois, était atteinte et qui, au rapport des médecins, l'avait mise à la dernière extrémité. Or, en buvant seulement de l'eau dans laquelle on avait délayé de la poussière recueillie dans la chambre du serviteur de Dieu, tout avait aussitôt disparu et la malade recouvrait à l'instant, non seulement la santé, mais encore les forces d'autrefois. Ces miracles, Nous les avions approuvés et publiés par un décret en date du 20 septembre 1741, quand bientôt après, la Sacrée-Congrégation Nous demandait de déférer en toute sûreté au même serviteur de Dieu les honneurs de la Béatification.
Aussi, le 2 février de l'an 1742, en la fête de la Purification de la bienheureuse Vierge Marie, jour dans lequel il est dit, qu'autrefois Camille, éclairé d'un rayon de la lumière divine, s'est converti à la bonne moisson, Nous avons rendu un autre décret qui le béatifiait formellement. La solennité en fut ensuite célébrée régulièrement à Rome, dans la basilique du Prince des Apôtres, en vertu de Nos lettres apostoliques du 7 du même mois et de la même année, données sous l'anneau du Pêcheur. Cet honneur, accordé au Bienheureux et rendu avec tant de zèle par les Fidèles, fut suivi de nouveaux miracles, qui semblaient manifestement montrer la volonté dans cet accroissement de sa gloire sur la terre.
Aussi, selon l'usage et en vertu de Notre autorité apostolique, avons-Nous nommé trois évêques pour instruire ces miracles, et, ayant reconnu la validité des formalités auxquelles ils se sont livrés, trois de ces miracles furent soigneusement discutés dans la susdite Congrégation des Rites. On entendit, comme il convenait, à ce sujet, le rapport des hommes de l'art ; on fit avec raison de nouvelles recherches sur la continuation des guérisons obtenues, et deux surtout furent trouvées dignes de Notre approbation. C'est pourquoi, après y avoir Nous-même donné tous Nos soins particuliers, invoqué les lumières du Saint-Esprit, jugé de leur évidence et de leur cei*titude, Nous les avons approuvés et publiés par Notre décret du 1er mai de l'année précédente 1745. Le premier est la gué-
rison de Lucie-Thérèse Petti, jeune fille du bourg de Caprarola. La poitrine mal conformée depuis sa naissance, elle ne respirait qu'avec grande difficulté. Le mal augmenta avec les années : car survinrent des sécrétions purulentes, mêlées de sang, avec une tumeur extérieure, cpii la mirent dans une telle prostration de forces, qu'elle ne paraissait point devoir traîner plus longtemps une existence si pénible pour elle comme pour les autres. Dans la force même de ses douleurs, elle invoqua le secours de Camille ; puis, ayant bu de l'eau à laquelle on avait mêlé de la poussière en question, elle fut. dans l'espace d'une nuit, guérie de tous ses maux, et elle retrouva parfaitement la force et la santé. L'autre est la guérison instantanée de Marguerite Castelli, jeune fille de dix-huit ans, de la petite ville de Marino. Par un vice de tempérament qu'elle avait contracté dès le sein de sa mère, elle était souvent atteinte île pustules malignes. Ces pustules augmentèrent >i bien en nombre, que son corps ne forma bientôt plus qu'une plaie continuellement couverte d'une humeur fétide. A cela s'ajoutaient une fièvre aiguë et une telle privation de ses sens et de l'usage de ses membres, qu'on la croyait près d'expirer. Tout à cou]) on lui impose l'image du Bienheureux Camille, sa mère et sa sœur font une petite prière; et voilà cpie, sortant, pour ainsi dire, du sommeil de la mort, elle se rétablit à merveille ; son corps désenfle subitement, les croûtes tombent, la fièvre la quitte ; elle peut aussitôt se lever de son lit, travailler et marcher en toute assurance de force, et, jamais dans la suite, elle n'éprouva plus les atteintes de ce mal invétéré.
La même Congrégation des Rites fut ensuite consultée sur le point de savoir si, avec cela, on ne pourrait point sûrement procéder à la Canonisation du Bienheureux Camille. Sur l'avis unanime et affirmatif de nos vénérables Frères les cardinaux composant cette Congrégation et celui de Nos chers Fils attachés à son Ordre, après avoir Nous-même préalablement tout pesé et adressé à Dieu de ferventes prières, Nous avons enfin, le 10 août de l'année suivante, en l'anniversaire du jour oùle Seigneur, dans ses impénétrables desseins, a élevé Notre indignité au Souverain-Pontificat, déclaré, par un décret rendu public, au sentiment de cette Congrégation. Et, parmi les raisons dé ce décret, Nous n'avions pas seulement les vœux communs des peuples chrétiens et de Notre chère ville, mais encore les instantes prières et les supplications de ladite
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Congrégation , des Clercs réguliers , Ministres des malades. A cela étaient venus s'ajouter un jour, près des Pontifes romains Nos prédécesseurs, les prières des catholiques Rois des Espagnes, Philippe III et Philippe IV, d'illustre mémoire, celles de hon nombre d'ecclésiastiques et de personnages éminents de l'ordre séculier. Récemment encore, Notre cher Fils dans le Christ, l'illustre Charles, roi des Deux-Siciles, et Notre très chère Fille dans le Christ, son épouse Marie-Amélie, pareillement illustre reine des Deux-Siciles, un certain nombre d'autres, Evêques et Princes, l'élite de la noblesse de la cité de Naples, ces enfants qui nous sont si chers, Nous ont fait présenter humblement leurs demandes à ce sujet. Aussi bien, Nous sommes-Nous alors concerté avec tout le collège de Nos vénérables Frères les cardinaux, dans un consistoire secret tenu devant Nous, le 18 avril dernier. Leur avis ayant été pareillement que, l'état et le mérite de la cause Nous étant connus, il fallait, toute réserve faite d'ailleurs, faire plus encore, Nous avons convoqué, par lettres, bon nombre de Nos vénérables Frères, archevêques et évêques établis dans l'Eglise, et Nous avons décidé, selon l'usage et comme il convient de le faire, de prendre leurs suffrages en cette matière. Alors, du consentement desdits cardinaux, évêques et de tous les Ordres de la Cour de Rome, Notre très cher Fils Jules-César Fagnan, avocat de Notre Cour consistoriale, exposa d'abord pleinement et publiquement les actes, les vertus et les miracles du Bienheureux Camille. Ensuite ayant soumis, à l'appréciation de chacun d'eux, un résumé succinct exactement tiré des travaux de ladite Sacrée-Congrégation, avec la série des faits attribués, Nous avons, le 10 du présent mois de juin, demandé aux mêmes cardinaux, patriarches, archevêques et évêques, assemblés devant Nous, dans un consistoire demi-public, assisté de Nos chers Fils les notaires du Siège apostolique et des auditeurs des causes de Notre Palais, s'ils pensaient qu'on pût prononcer la Canonisation officielle du Bienheureux. Tous, d'un consentement unanime, furent d'avis de le faire.
Alors, ayant inscrit chacun de leurs suffrages, Nous avons ordonné de les conserver dans les archives de l'Église romaine. Nous les avons ensuite exhortés tous à offrir à Dieu leurs prières, pour lui demander en Notre faveur le secours de la lumière d'En-Haut. Bientôt après, Nous ordonnions un jeûne général dans la ville; Nous désignions les églises dans
lesquelles les Fidèles, qui prieraient avec Nous, gagneraient l'Indulgence; Nous multipliions l'offrande du Saint-Sacrifice, pour demander au Dieu tout-puissant de daigner Nous prêter la sagesse qui l'assiste à son trône et éclairer les ténèbres de Notre cœur.
Arrivé enfin au jour consacré au martyre des Bienheureux apôtres Pierre et Paul, au milieu des joies éclatantes de l'Église romaine, précédé de tous les ordres du clergé séculier et régulier, suivi des officiers et des ministres de Notre Cour, entouré d'une couronne remplie de frères dans le sacerdoce,Nous Nous sommes rendu, selon le rite des prières solennelles, dans le Vatican, au tombeau du Bienheureux Prince des Apôtres. Là Notre cher Fils Joachim Portocarrero, cardinal-prêtre, au titre des quatre Saints couronnés, Nous présenta les prières et les supplications desdits Princes souverains, des personnages éininents, celles des Eglises et de la Congrégation des Clercs réguliers. Ayant alors invoqué avec gémissements le nom de Dieu, à la louange de la sainte et indivisible Trinité, pour la gloire de l'Église triomphante, la consolation et le soutien de l'Église militante, Nous avons, par l'autorité de N.-S. J.-C, celle des saints apôtres Pierre et Paul et la Nôtre, de l'assentiment et de l'avis de tous ces frères assemblés, comme nous l'avons dit plus haut, défini et déclaré Saint ledit Camille de Lellis, prêtre du diocèse de Chieti, Fondateur de la Congrégation des Clers réguliers, Ministres des malades, à cause de l'excellence de sa foi, de sa charité et des autres vertus qu'il eut dans un degré héroïque, comme l'ont prouvé et le prouvent pleinement les miracles opérés par son intercession. Nous avons ordonné de le regarder tous comme un Saint et de l'honorer au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit.
A tous les Fidèles, qui vraiment contrits se seront confessés et visiteront chaque année, le 14 juillet, l'église Sainte-Marie- Magdeleine de ladite Congrégation des Clercs réguliers, ou l'on conserve pieusement le corps du Saint, Nous faisons miséricordieusement et à perpétuité, par Notre autorité, remise de sept ans et de sept quarantaines sur les pénitences qui leur auraient été enjointes, ou qu'ils devraient autrement.
Puis, après avoir chanté, pour le service du Dieu tout-puissant, l'hymne de la louange et de la confession, Nous avons offert en esprit d'humilité à l'autel de la Confession du Bienheureux apôtre Pierre le sacrifice non sanglant de Notre
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salut, avec mémoire de saint Camille confesseur, des saints Fidèle martyr, Pierre et Joseph confesseurs, Catherine vierge, que Nous avons aussi solennellement inscrits au catalogue des Saints ; enfin Nous en avons à tous ceux qui étaient présents accordé l'indulgence plénière de leurs fautes.
Que la sainte Eglise de Dieu tressaille et qu'elle se réjouisse dans le Seigneur, il conserve et vivifie en elle l'esprit de la sainteté et de la charité. Que les Fidèles s'excitent à marcher sur les traces si belles de ce Saint, pour mériter d'être aidés de ses suffrages. N'ayant plus dans ce royaume du bonheur, où n'entrent point ni les chagrins, ni la mort, à exercer ces œuvres auxquelles sa miséricorde s'était habituée, il s'étudiera volontiers dans les difficultés et les malheurs de notre vie, à nous soulager, par son intercession et à écarter de nos têtes les châtiments de la colère divine.
Et, afin que tout ce que Nous avons dit parvienne à la connaissance de tous, pour la consolation et l'instruction du peuple chrétien, Nous avons décidé, par la teneur et l'autorité de Nos présentes lettres apostoliques, d'en ordonner la publication, enjoignant à tous d'avoir, pour les copies ou exemplaires imprimés des présentes souscrits de la main de quelque notaire public et munis du sceau de quelque personne constituée en dignité dans l'Eglise, la même foi qu'aux présentes elles-mêmes, si elles leur étaient présentées ou produites.
Que personne donc ne se permette en aucune façon de toucher à ce recueil de Nos définition, décret, inscription, ordre, prescription, indulgence et volonté, qu'il n'ait pas pas même l'audace de s'y opposer témérairement. Si quelqu'un l'ose, qu'il sache qu'il encourra l'indignation du Dieu toutpuissant et des Bienheureux apôtres Pierre et Paul.
Donné à Saint-Pierre, l'an de l'Incarnation du Seigneur mil sept cent quarante-six, le troisième jour des calendes de juillet, la sixième année de Notre Pontificat.
Les Fins do rhorunie. — 2. La mauvaise Mort.
êg§J a.rmi les motifs d'espérance et les symptômes de salut qui se révèlent au regard éclairé par èsstëtt'.* la foi, à travers le combat effroyable que l'Esprit du mal incarné dans la Révolution livre à la société chrétienne, la résurrection des anciens Ordres religieux n'est certes pas un des moins frappants. Depuis que l'éloquence du Père Lacordaire a reconquis en France, pour la robe blanche des fils de saint Dominique, le droit de patrie et de cité, chacun des Instituts religieux, décimés en 93, proscrits durant de longues années, expulsés depuis, réapparaît à son tour, reprend à l'heure fixée par la Providence son rang dans l'armée du Christ, et apporte sa pierre pour le relèvement de l'édifice social près de s'écrou-
1er. Que dis-je ? Des Ordres inconnus jusqu'ici parmi nous, mais merveilleusement appropriés aux besoins actuels de la France, viennent nous offrir le contingent de leurs services et les trésors de leur dévouement. Pour n'en citer qu'un seul, qu'il me soit permis de dire quelques mots de l'Ordre des Clercs réguliers, Ministres des infirmes, fondé à Rome par saint Camille, à la fin du seizième siècle.
Depuis sa fondation cet Ordre s'était répandu dans les principales villes d'Italie, en Espagne, en Portugal et jusqu'en Amérique. Mais, chose étonnante, il n'avait jamais pénétré en France. Et cependant saint Camille de Lellis ayant été le Vincent de Paul de l'Italie, ses fils ne devaient pas rester à jamais inconnus dans la patrie du Thaumaturge de la charité au dix-septième siècle. Aussi la Providence permit-elle que Mgr de Marguerye, évèque d'Autun, pendant un séjour à Rome, apprit à les connaître et à les apprécier. En 1870, il les appela dans son diocèse, leur confia la garde de la chapelle rebâtie de Notre- Dame de la Chaux et le soin des prêtres que l'âge ou les infirmités forcent à renoncer au saint ministère ; il les chargea en môme temps de remplacer dans leurs fonctions ceux qui momentanément sont empêchés de les remplir.
C'est là qu'en moins de huit ans, à l'ombre de l'antique et miraculeuse statue de Notre-Dame, les bons Pères Camilliens placés encore, il y a quelques mois, dans le réduit le plus humble et le plus étroit, ont pu, au prix de mille privations et avec le seul appui de Dieu et la bénédiction de l'immortel Pie IX, s'organiser, établir un Noviciat et envoyer déjà trois co-
lonies de religieux, l'une à Lyon, l'autre à Lille et la dernière à Cannes, ce qui a permis au Révérendissime Père Général de constituer en France une pro-province de son Ordre. C'est là qu'en ses dernières années, avec les seules ressources que leur fournissait au jour le jour la douce Providence et la bienveillante approbation de Mgr Perraud, ils ont construit une partie notable de la maison spacieuse où désormais ils pourront se développer et se livrer, dans une plus large mesure, à la mission de dévouement qu'ils sont venus remplir parmi nous. C'est là enfin, dans ce petit cénacle de Notre-Dame de la Chaux, qu'ils ont prié et réfléchi pour savoir de quelle manière ils pourraient témoigner leur gratitude à la France qui les a accueillis avec tant d'empressement, qu'ils aiment comme une seconde patrie et comme la fille aînée de l'Eglise, et à quelles œuvres de charité ils pourraient se consacrer de préférence, pour être, le plus possible, utiles à notre généreuse nation.
Or l'expérience, la lecture d'ouvrages spéciaux et les conseils de personnes expérimentées ont fixé leur attention sur les points suivants, qui rentrent essentiellement dans la fin de leur Institut :
1° Dans les grandes villes et les centres considérables de population, des maisons de santé, ouvertes aux personnes qui doivent subir des opérations ou suivre un traitement prolongé, seraient nécessaires. Eh bien ! ces maisons sont rares ; on n'en trouve guère surtout qui soient affectées uniquement aux hommes et où l'on soit assuré de recevoir, avec les soins les plus intelligents pour le corps, les secours
spirituels plus indispensables encore. C'est pourquoi les Pères Camilliens se sont empressés de fonder à Lyon une maison de retraite et de convalescence, en attendant qu'ils puissent y former un établissement répondant exactement au but qui vient d'être indiqué ;
2" La France compte depuis un certain nombre d'années des sœurs de bon secours, appartenant à diverses Congrégations et se dévouant avec un zèle admirable à visiter et à soigner les malades à' domicile. Mais jusqu'à l'arrivée des fils de saint Camille, elle n'avait point d'Institut d'hommes consacrés à ce ministère si relevé aux yeux de la foi, et souvent si difficile et si délicat. Ces excellents religieux sont venus combler cette lacune, et déjà Lyon et Lille les ont vus prodiguer à des hommes atteints de toutes sortes d'infirmités les soins les plus attentifs et les plus pieux. J'ajoute qu'ils compléteront cette œuvre de miséricorde par la visite et l'assistance, purement spirituelle et à domicile, des malades à qui ils donneront aussi des soins corporels dès que les circonstances le permettront ;
3° Les Universités catholiques, qui refleurissent en ce moment avec une facilité si merveilleuse et si évidemment providentielle, ont besoin pour leurs dispensaires d'un personnel qui, par vocation et pour l'amour de Dieu, se consacre au soin des malades. Aussi 1'éminent archevêque de Cambrai et Mgr le recteur de l'Université de Lille ont-ils accueilli avec bonheur les religieux de Saint-Camille et leur ont-ils confié un dispensaire d'hommes dans cette grande et généreuse cité ;
4" Plusieurs hôpitaux militaires en France sont encore confiés à de simples infirmiers qui, habitués aux exigences d'une rude discipline, ne connaissent guère les délicatesses que réclament les pauvres soldats malades ou blessés. Les admirables fils de l'Apôtre de la charité en Espagne, les frères de Saint- Jean-dc-Dieu, se sont chargés, il estvrai, de quelques hospices militaires ; mais absorbés par la plus touchante des infirmités, je veux dire par les malheureux aliénés pour lesquels ils ont été plus spécialement établis, ils ne peuvent suffire à tout. Les Pères et les Frères de Saint-Camille viennent leur tendre une main fraternelle et sont prêts à se dévouer dans les hôpitaux où l'on voudrait accepter leurs services ;
5° Enfin, en temps de guerre, les ambulances demandent des hommes d'un dévouement à toute épreuve, qui ne craignent pas d'aller sous le feu de l'ennemi relever les blessés et les mourants pour les transporter en lieu sur et leur donner les premiers soins. Durant la néfaste campagne de 1870, on a vu avec admiration les Frères de nos Écoles chrétiennes s'arracher aux luttes pacifiques de l'enseignement et devenir, sous l'inspiration de la charité et du patriotisme, de sublimes brancardiers. Mais c'était, si je puis dire, par un héroïque écart de vocation : ces bons Frères ne sont pas destinés par état à soigner les malades et ne peuvent les absoudre. Eh bien ! les fils du pieux Camille de Lellis revendiqueraient comme une noble part de leur héritage et de leur mission, si le fléau de la guerre venait de nouveau nous visiter, là faveur d'affronter la mitraille pour recueillir ceux qui tombent au champ d'honneur, pan-
ser leurs blessures et aider aux aumôniers, ordinairement trop peu nombreux, à préparer les mourants à paraître devant Dieu. Ils se rappellent que leur Fondateur envoya ses religieux jusqu'en Hongrie avec les troupes italiennes, en 1595 et en 1601, et qu'ils eurent la glorieuse tâche de soigner les blessés dans les hôpitaux de Vienne, de Comorn et de Presbourg, de les relever sur le champ de bataille pendant le siège de Strigonie et sous les murs de Ganissa en Croatie.
Pour parler des temps présents, ce sont les Pères Camilliens qui prodiguèrent leurs soins aux officiers français mis hors de combat à Solférino et furent seuls chargés de secourir les blessés de Custozza. Enfin ces dignes religieux recueillirent et soignèrent en 1867 les soldats frappés à Mentana, et, en 1870, ceux qui tombèrent héroïquement sous les murs de Rome et à la brèche de la Porta Pia.
Par une coïncidence frappante et qui semblait révéler les précieux concours qu'ils nous apportaient quelques mois seulement après leur arrivée dans notre Patrie, les religieux de Saint-Camille assistaient, le cœur navré, à ses désastres et n'hésitaient pas à installer dans leur trop étroite demeure quelques-uns de nos pauvres soldats blessés ou varioleux. Ils leur donnèrent les soins les plus touchants, ainsi qu'aux autres victimes de la guerre qui étaient placées à l'hôpital de Cuisery. En l'absence des médecins attachés presque tous aux ambulances de l'armée, le R. P. Zannoni, aidé de ses dignes auxiliaires, traita les malades avec une habileté si dévouée et si visiblement bénie de Dieu, dans la petite cité de Cuisery et
dans les paroisses environnantes, qu'il sauva une multitude de personnes atteintes même de la variole noire et confluente.
Ajouterai-je, au risque de blesser la modestie de ces excellents religieux, qu'au témoignage de ceux qui les ont vus fréquemment et les voient encore presque chaque jour à l'œuvre, notamment à l'hôpital de Cuisery où ils ont sollicité comme une grâce de veiller les malades à la salle des hommes, ils ont hérité de leur intrépide et saint Fondateur une calme vaillance en face des plaies les plus hideuses et une douceur, une compassion quasi maternelles, pour les victimes de la souffrance ?
Et maintenant que je me suis efforcé de faire brièvement connaître les fils de saint Camille et l'importance des œuvres auxquelles ils veulent bien offrir leur coopération, il me reste à dire qu'ils font un pressant appel aux cœurs dévoués qui se sentiraient surnaturellement inclinés vers le service des infirmes.
« La France, lisons-nous dans la Notice abrégée du Saint, est la nation généreuse entre toutes, elle a des vocations sublimes pour toutes les causes grandes et saintes, et ses dévouements couvrent le monde. »
File a déjà donné, ajouterai-je, plusieurs de ses enfants au Noviciat de Notre-Dame de la Chaux, mais saint Camille demande en plus grand nombre les vocations françaises, afin de pouvoir exercer la charité en France partout où l'on acceptera son concours. En retour de leur immolation, il promet aux âmes intrépides, oublieuses d'elles-mêmes, qui se rangeront sous
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l'étendard de la Croix rouge que l'Eglise a donné à son Ordre comme un signe distinctif et le symbole de la charité dont les membres doivent être embrasés, il promet, dis-je, des plaies à panser, des maladies souvent repoussantes et même contagieuses à soigner, des infirmes révoltés à réconcilier avec la douleur, des pécheurs parfois endurcis à ramener au Dieu du Calvaire, en un mot une vie de sacrifice qui s'épuise rapidement dans les veilles. Mais aussi, et en attendant la récompense éternelle, saint Camille ne craint pas de leur assurer les bénédictions de tant de malheureux soulagés, réconfortés jusque dans les bras de la mort ; cette suavité intime promise par Xotre- Scigncur aux compatissants : Beati miséricordes ; ces délices et cette paix que le prophète Isaïe annonce à ceux qui procurent le soulagement et le repos aux accablés de ce monde : Hœc est requies mea reficere lassum et hoc est meinn refrigerium ; et à plusieurs d'entre eux, peut-être, la palme du martyre cueillie au chevet des cholériques on des pestiférés !
Les Fins de l'homme. — 3. La Couronne des élus ou le Paradis.
DE L'ILLUSTRATION
«nsstsss ' livre où est racontée une si touchante, une si S'-'f-XiJ, belle histoire, il convenait de donner une ï £pJS$ illustration digne de lui. C'est ce qu'on a tenté de faire, et l'on a même essayé ici d'un système nouveau, dont nous recommandons l'emploi à tous ceux (iui se préoccupent de mettre l'image au service de la Vérité. Rien ne semble plus logique, ni plus clair.
Les anciennes Vies de saint Camille étaient ornées d'un certain nombre de gravures, plus ou moins grossières, où Ton se proposait uniquement de reproduire les principaux traits de la biographie du Saint. Nous avons du, dans le livre nouveau, laisser quelque place à cette illustration spéciale, et de là ces quatre compositions que Ciappori a consacrées à la mission de ce grand
ami des pauvres. Mais ce n'est jmint la l'élément nouveau de notre œuvre : il est ailleurs.
A côté de cette illustration spéciale, nous avons réservé une place beaucoup plus large à une illustration générale, philosophique, théologique, et dont le plan mérite d'être mis en lumière.
Durant toutes les années qu'il a passées sur la terre en faisant le bien, saint Camille a été guidé par des principes, par une doctrine à laquelle il doit réellement tout le bien qu'il a fait. Ce sont ces principes, c'est cette doctrine, que nous avons voulu populariser par l'image. Une telle illustration, on le comprend, n'a rien de superficiel : elle va jusqu'au fond des choses et éclaire les profondeurs d'un sujet. Toutes les autres illustrations sont extérieures : celle-là est intime.
« Le péché avait éloigné de Dieu l'homme, que Jésus- Christ en rapproche » : tout est contenu en cette proposition substantielle qui sert de base à « l'imagerie » de ce livre. Pour en composer les éléments, on a fait appel à tous les génies, à toutes les écoles. Dans ses fresques immortelles de Samt-Gcrmain-des-Prés, Hippolvte Flandrin nous montre le premier Péché, qui sépare l'homme de son céleste Auteur; Giotto fait passer sous nos yeux les différentes formes du Vice qui perpétue cette épouvantable séparation, et Orcagna nous force d'assister avec lui au triomphe de cette Mort qui est la fille du Péché. Mais voici venir l'Expiateur, le Justificateur suprême; voici venir l'Eglise qu'il a créée pour être le trait d'union éternel entre l'humanité pécheresse et Dieu enfin apaisé. Raphaël, Giotto, les manuscrits et les autres monuments figurés du moyen âge, tout parle, tout chante ici la gloire de cette humanité réconciliée et cette victoire décisive de la bonté de notre Dieu. Les Œuvres de miséricorde, les Béatitudes, les Vœux de religion, tout se déroule sous
notre regard; nous voyons, nous comprenons tout. L'image triomphe.
A cette illustration d'ordre général on ne pourrait faire qu'un reproche : celui de nous éloigner un peu trop de
la figure de Saint Camille qui fait l'objet précis de notre ouvrage. Ce reproche n'est pas fondé, et chacune de ces images « théologiques » se rapporte, très directement, à un épisode de la vie de notre Saint. Cette représentation du Péché originel nous rappelle qu'il a consacré sa vie à combattre la Maladie qui est née du Péché; cet Orgueil, figuré sons l'aspect d'un roi, nous remet en mémoire ces belles paroles du saint Infirmier à ses malades : « Mes enfants, je suis votre esclave »; ce Pater, en images, il en a (ait mille fois répéter les divines paroles à ses pauvres agonisants; cette Eglise, à laquelle nous avons donné la forme d'une Orante des catacombes, il lui a soumis ses constitutions et sa règle; ce « Satan en furie », il s'est étudié à l'éloigner du chevet de ses chers mourants; ces Béatitudes, il les leur a prèchées, il les leur a montrées de son doigt qui se dirigeait sans cesse vers le ciel. On en peut dire autant de chacune des figures qui sont la parure de ce livre si profondément chrétien, et c'est ainsi que cette illustration n'est gênerait- qu'en apparence. Saint Camille y est partout présent, partout visible, partout vivant.
VIE DE SAIXT CAMILLE DE LELLIS
Saint Camille, réduit à la pauvreté, est force de travailler pour vivre. Page l
Saint Camille et sa dévotion au crucifix 39
Saint Camille distribuant des secours aux pauvres 52
Saint Camille assisté par les anges. Saint Philippe de Neri vit les anges suggérer à saint Camille les paroles par- lesquelles il exhortait les moribonds 6\
Ces quatre compositions sont de M. Ciappori.
Portrait de saint Camille, gravure exécutée d'après le masque du saint, conservé chez les RR. PP. Camilliens, à Rome. — Le costume de saint Camille est celui de l'Ordre, avec la croix rouge, signe distinctif concédé aux Camilliens parle pape Sixte-Quint, comme étant l'emblème de la charité qui s'immole. Les anciens
ordres hospitaliers, et presque tous ceux qui ont une mission de charité, portent une croix. « C'est cette croix, disait saint Camille dans sa requête au Pape, qui attendrira l'âme de mes religieux dans l'exercice de la charité, qui leur dira d'aimer jusqu'à la mort. <n même temps qu'elle sera la consolation des pauvres malades et le dernier objet sur lequel se fixeront les yeux voilés des agonisants. » Frontispice.
SOURCE DE TOUTES LES MISERES HUMAINES
Dieu reproche à nos premiers parents leur péché. Fresque de 11. Flandrin , dans l'église Saint-Germain-des-Prés , à Paris; dixneuvième siècle. — Dieu avait animé le corps d'Adam d'un souffle d'immortalité. Mais, en devenant pécheurs, Adam et Eve devinrent sujets à la concupiscence, à la souffrance, à la mort, et furent exclus du bonheur du Ciel. 7'J
Les sept Péchés capitaux. « L'homme, qui, par l'observation du commandement de Dieu, dit saint Augustin, serait devenu spirituel même dans son corps, devint charnel même dans son esprit, w
1. L'Orgueil est ici personnifié dans un roi monté sur un lion et tenant un aigle sur le poing. Ms. fr. du quatorzième siècle h» iOO, à la Biblioth. nat . 80
'1. L'Avarice est représentée par une vieille femme, qu'un loup accompagne. — Tiré d'un tableau italien du quinzième siècle, publié par Rosini 96
3. La Luxure, jeune fille dont la robe est sans ceinture et qui se regarde dans un miroir: un porc lui sert de trône. — Tiré du même tableau 105
1. L'Envie, fresque de Giotto à Padoue; quatorzième siècle. — L'Envie est à la fois haineuse et avare : elle a des ongles crochus pour déchirer, et serre une bourse de la main gauche. Un serpent lui sort de la bouche et se dresse contre ses yeux. 12(1
5. La Gourmandise. Dans cette sculpture aux formes vigoureuses, l'homme gorgé de nourriture, se transforme en bête: il por e des cornes et devient une sorte de centaure brutal. — Sculpture de la crypte de Cantorbéry, douzième siècle . . 135
8. Lai Colère, fresque de Giotto, à Padoue. — Echevelée, grinçant des dents, une femme se met la poitrine à nu et déchire ses vêtements 151)
7. La Paresse personnifiée dans un vilain monté sur un âne el tenant un hibou. — Ms. fr. du quatorzième siècle, n° 400, à la Biblioth. nat. 162
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La Mort en furie, fresque d'Orcagna au Campo Santo de Pise; quatorzième siècle. — Le péché ayant desséché en Adam le germe divin, Adam devint mortel . . . . KiS
RÉPARATION DU PECHE ORIGINEL
Jésus-Christ descendu de la croix, fresque de Giotto à Padoue. — « Jésus-Christ, dit saint Pierre, nous a rachetés de la malédiction en s'en faisant l'objet. » 17o
Dieu bénissant l'homme par //• Christ. Main divine, d'après le contre-sceau du chapitre de Saint-Etienne de Metz, en 1379. — La terre ayant été maudite par suite de la révolte d'Adam contre Dieu, les bénédictions ne peuvent se répandre sur l'homme que par Jésus-Christ ... 5J
Les Larmes du Christ. Reliquaire de la sainte Larme de Vendôme : onzième siècle. {Mélanges d'archéologie des PP. Cahier et Martin, lre série, t. III. ) — Par les larmes qu'il versa à Béthanie sur le corps de son ami Lazare, Jésus pleura ceux qui resteront morts à la vie éternelle. — Ce que le fidèle vénérait à Vendôme, c'était l'amitié divine de Jésus pour les hommes lfil
L'Eucharistie, fresque des loges de Raphaël, au Vatican, seizième siècle. L'Eucharistie nous unit à Jésus-Christ, elle nourrit el soutient notre âme durant le pèlerinage de cette vie. — L.e Pçisso« portant dans une corbeille, le pain et le vin est une autre figure de Jésus-Christ qui s'est fait l'aliment de l'homme dans l'Eucharistie. Fresque des Catacombes; deuxième siècle. — Une dernière figure du même sacrement, ce sont les LÂons s'ahreuvant à la coupe eucharistique, d'après une étoffe exécutée du huitième au douzième siècle, eteonservée à la cathédrale du Mans. — « Le chrétien, au sortir du banquet eucharistique, dit saint Jean Chrysostôme , est comme un lion redoutable au démon luimême ». 71, lOi, 1 8fï
L'Eglise, figurée par une Orante, ayant à sa droite saint Pierre et àsagauche saint Paul. Fresque des catacombes, deuxième siècle : d'après M. Grimouard de Saint-Laurent. — L Eglise, fondée par Jésus-Christ, a pour mission de nous enseigner les vérités révélées, et, par les mérites de la mort de Jésus-Christ, de nous conduire à la vie éternelle 196
La Prière. Le Pater, planche xylographique du quinzième siècle. Bibliothèque nationale. D'après les reproductions exécutées par M. Pilinski. — ■ Dieu le Père, assis sur un trône, dit à son Fils : '( Demandez et vous recevrez. » Jésus répond : « C'est pour les
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hommes que je vous prie. » Derrière le Christ, se tient un ange qui, la croix au front, personnifie l'Oraison; à côté de lui, un moine auquel la prière donne des ailes et qui, mains jointes, commence le Pater. — « La prière, dit saint Jean Chrysostôme, c'est l'entretien de l'homme avec Dieu. » De toutes les prières, la plus excellente est l'oraison dominicale, enseignée par Jésus- Christ à ses disciples. « Les deux premiers mots « Notre « Père » consacrent la fraternité des hommes dans la paternité de Dieu. » (Jésus- Christ, par L. Veuillot.) 208
La Vierge Marie. — La Vierge, d'une part, vient au secours d'un malade à qui Jésus donne sa bénédiction; de l'autre, armée delà croix, elle repousse le Démon qui figure les sept Péchés capitaux. Fresques de V. Orsel , dans l'église Notre-Dame de Lorette, à Paris. — Par le testament de la croix, Jésus donna Marie pour mère à tous les fidèles 95, 216
La Croix où mourut le Christ. Croix d'une pierre tombale de Cantorbéry; treizième siècle. — Le signe de la croix, dit saint Jean Chrysostôme, est le symbole de notre délivrance, le monument de la liberté du monde, le souvenir de la mansuétude du Seigneur. Tous les chrétiens le gravent incessamment sur la plus noble partie de leur corps, le front, où il resplendit comme une colonne de gloire ». 38
Les trois Vertus théologales ont pour objet Dieu lui-même, nous manifestant les vérités divines.
1. La Foi, fresque de Raphaël. La foi est le principe de toutes les bonnes œuvres qui nous conduisent à la vie éternelle. C'est la foi qui anime l'espérance de celui qui souffre et enflamme sa charité envers Dieu 233
2. L'Espérance a des ailes et s'élance vers Dieu pour recevoir la couronne des élus. Fresque de Giotto à Padoue. — L'espérance en Dieu a pour effet d'assurer notre bonheur même en ce monde, et de nous faire attendre avec une ferme confiance l'éternelle béatitude 2i7
3. La Charité, fresque de Giotto à Padoue. La Charité, couronnée de fleurs, élève son cœur vers Dieu, qui le prend des deux mains, tandis que des trésors, répandus à ses pieds, témoignent de son empressement à secourir le prochain. — La charité nous fait aimer Dieu par-dessus toutes choses et notre prochain comme nous-mème pour l'amour de Dieu. Elle perfectionne en nous toutes les autres vertus 265
Les Œuvres de miséricorde corporelles, composition d'Edouard Steinle1; dix-neuvième siècle. Paris, Schulgen. — Les Œuvres
1. M. Edouard Stcinlo est le peintre chargé de décorer de fresques l'antique cathédrale de Strasbourg.
de miséricorde prennent leur source dans la Charité, qui a principalement Dieu pour objet.
Vêtir ceux qui sont nus
5. Visiter les malades. — Les religieux de la Congrégation de Saint-Camille de Lellis ont pour vocation particulière le soin des malades 3*0
6. Visiter les prisonniers. — Un religieux de la Congrégation de Saint-Camille, reconnaissable à la croix qu'il porte sur la poitrine, délivre un prisonnier 359
7. Ensevelir les morts. — Su jour du jugement, Jésus-Christ dira à ceux qui auront été miséricordieux : « Autant de fois vous aurez agi ainsi pour le moindre de mes frères, autant de fois vous l'aurez fait pour moi. Venez posséder le royaume qui vous a été préparé dès le commencement du monde. » 370
Les Vœux de religion, fondés sur l'exemple et les exhortations de Notre-Seigncur.
1. La Pauvreté, fresque de Giotto à Padoue. — La Pauvreté marche au milieu des épines et sur les pierres aiguës d'un chemin âpre et difficile; les roses et les lis fleurissent autour de sa tète; ses vêlements sont déchirés, un chien aboie après elle et les enfants de la rue l'injurient; mais les anges lui font cortège et elle est bénie de Dieu 386
2. L'Obéissance, fresque de Giotto à Padoue. ■ — ■ L'Obéissance est assise sur un trône pour marquer l'empire de l'âme sur les sens ; le doigt sur la bouche, elle enseigne la vertu du silence. Un religieux courbe la tète sous le joug qu'elle lui impose. 401
La Chasteté, fresque de Raphaël au Vatican
La Douleur. Flagellation de Jésus-Christ; gravure de Lucas de Leyde, seizième siècle. — « Il faudrait trouver un mot pour caractériser ces douleurs pleines d'espérance, pleines de joie et d'amour, durant lesquelles le chrétien est comme une statue intelligente, cjui, sous le fer et le marteau du sculpteur divin, aurait, par-dessus le sentiment de la douleur, l'inénarrable conscience du travail qu'elle subit, verrait à chaque joup apparaître en elle une nouvelle beauté, une ressemblance de plus au modèle sublime qu'elle doit reproduire, et son Créateur la rendre plus digne du lieu d'honneur où, vivante et glorieuse, il veut la placer sous l'éternité de ses regards. » (Louis Veuillot, Historiettes et fantaisies, 4e édition, p. 130, citation abrégée.) 413
Les Fins de l'homme, compositions de M. Ciappori. — 1. L.a bonne Mort. Le péché originel ayant mis e.i notre corps un germe de
corruption, le corps meurt, se décompose et tombe en poussière. .M;iis notre corps ressuscitera : «Je sais, disait Job, que mon Rédempteur est vivant et qu'à la fin des temps il me ressuscitera de la poussière. — 2. La mauvaise Mort. — 3. La Couronne des élus ou le Paradis. — 4. Le Châtiment ou l'Enfer. 431, 447, 457, 465
Les liommes-au Jugement particulier. L'âme du bon larron, image de notre âme, est recueillie par les anges. Fresque d'Orcagna, au Campo Santo de Pise; quatorzième siècle. « Orcagna a imaginé que les âmes bienheureuses jouissent de la béatitude céleste dans les bras mêmes de leurs anges, en attendant la résurrection des corps. » (Grimouard de Saint-Laurent, III, 259.) — - La conversion du bon larron marque le triomphe du Christ sur les âmes 119
Lis anges au Jugement dernier : « O morts ! levez-vous , venez au jugement », crieront les anges au jugement dernier. L'Ange des justes, revêtu de la robe de gloire, la croix en diadème, accourt du haut des cieux et présente à Dieu le grand Livre où sont écrites les œuvres de miséricorde pratiquées par celui qui va être jugé. — Le Démon. Satan accourt du fond des enfers et présente un livre scellé de cinq sceaux, sur lequel il a écrit les péchés de sa victime : péchés de la langue, de la vue, de l'ouïe, de l'odorat, du toucher. Il porte des cornes de cerf, ligure de son orgueil, des dents d'hyène, emblème de sa cruauté; un nez de chien, signe de son impudence. Des flammes s'échappent de sa bouche. — ■ Fresque du quinzième siècle dans la cathédrale de Freisingue (Bavière) 174, 185
La Béatitude éternelle, d'après la Couronne de lumière d'Aix-la- Chapelle, douzième siècle. (Mélanges d'archéologie des PP. Cahier et Martin, lre série, t. III.) — Au faite de cette couronne, qui figure la croix céleste, apparaît l'archange saint Michel, chef de la milice divine. Il déroule un bandeau où est annoncée la fin des travaux endurés par les élus : « C'est maintenant que sont établis le salut et la force, et le règne de notre Dieu et la puissance de son Christ». (Apoc, xu, 10.) Au-dessous de saint Michel sont rangées en cercle les huit Béatitudes, figures des élus, nommées ci-après 195
1. Bienheureux les pauvres d'esprit, parce que le royaume des cieux est à eux 207
2. Bienheureux ceux qui pleurent, parce qu'ils seront consolés. 215
3. Bienheureux ceux qui sont doux, parce qu'ils posséderont ta terre 264
4. Bienheureux ceux qui ont faim et soif de la justice, parce qu'ils seront rassasiés 282
EXPLICATION DE L ILLUSTRATION 4().'î
5. Bienheureux les miséricordieux, parce qu'ils obtiendrait! eux-mêmes miséricorde. 291
6. Bienheureux ceux qui ont le cœur pur, parce qu'ils ver-ront Bien 328, 386
7. Bienheureux les pacifiques, parce qu'ils seront appelés les enfants de Dieu 358
8. Bienheureux ceux qui souffrent persécution pour la justice, parce que le royaume des deux leur appartiendra 369
Les huit Béatitudes, c'est-à-dire les huit promesses de Jésus- Christ à ses disciples dans le Sermon sur la montagne, contiennent toute la morale divine. L'histoire du Christianisme n'est que l'histoire du triomphe de cette parole.
Jésus-Christ, centre cl objet de la vie humaine; sculpture de l'église Saint-ïrophime , à Arles; douzième siècle. — « Je suis, dit Jésus-Christ, la voie, la vérité et la vie. Je suis l'alpha et l'oméga, le commencement et la lin. » 468
Gravure du seizième siècle.
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